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SUJET  DE  CE  LIVRE. 


«Cecy  est  un  livre  de  bonne  foy. 

MoifTAlGirB. 


Ce  livre  est  destiné  à  établir  les  véritables  prin- 
cipes de  Tordre  social ,  et  à  rappeler  les  conditions 
nécessaires  d'un  gouvernement  libre.  J'ai  foi  au^ 
bonnes  maximes.  Je  crois  au  devoir  de  les  pro* 
fesser,  quels  que  soîent^les  temps. 

Depuis  seize  mois,  l'esprit  de  désorganisa- 
tion plane  sur  la  France.  Il  a  tout  envahi ,  la  poli- 
tique et  la  littérature,  les  journaux  et  les  théâtres, 
les  rues  et  les  pouvoirs.  Il  pousse,  il  domine,  trop 
souvent,  jusqu'aux  hommes  de  bien  qui  luttent 
contre  le  torreut  avec  courage^,  et  croient  lui  avoir 
résisté  avec  succès ,  quand  ils  ont  descendu  à  re- 
culons vers  les  abîmes.  Je  n.e  sais  si  l'œuvre  de  la 
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.  .'< 


(a)    - 

démolition  par  les  lois  fut  poussée  plus  vivement, 
il  y  a  quarante  ans  même.  Royauté ,  Charte,  cham- 
bres, collèges  électoraux,  jury,  municipalités,  con- 
seils généraux,  conseil  d'état,  gardes  nationales, 
organisation    militaire^,   administration ,    finan- 
ces, rapports  de  l'état  et  de  l'église,  instruction 
publique,  régime  colonial,  Code  pénal,  Code  civil, 
(la  nomenclature  épouvante!)  tout  a  été  repris  à  la 
fois  en  sous-œuvre.  Voici  le  tour  de  la  pairie.  Ce 
dernier  rempart  de  l'ordre,  ce  dernier  débri  de 
la   monarchie  va  être  mis  en  poussière.  L'en- 
fant  qui   compte  dix-huit  mois  sera  plus  vieux 
que  l'édifice  entier  des  institutions  de  la  patrie. 
Et  le  gouvernement  nouveau  n'est  pas  achevé,  que 
déjà  les  entrepreneurs  de  destruction  brandissent 
la  hache  et  la  torche.  Il  leur  faut  table  rase  une 
fois  encore.  Comme  cette  seconde  génération  de 
réformateurs  à  qui  la  constitution   de  91  ne  put 
suffire,  ce  n'est  plus  seulement  notre  état  poli- 
tique tout  entier,  c'est  l'état  social  même  qu'ils 
sapent  dans  les  fondertiens.  La  propriété  est  la 
royauté  domestique,  la  pairie  éternelle  que  ceux- 
là  veule&t  abattre. 


(  3  ) 

Il  faut  lé  dire  à   la  France  :  en  vain  Tordre 
gagne-t-il  çà  et  là  des'  batailles  par  les  armes; 
"en'  vain  en  gagnerait-il  à  la  tribune,  s'il  devait 
continuer  aies  reperdre  constamment  dans  lesloîs^ 
Un  jour  ,  Mirabeau  s'écria  :  Silence  anx  Trente  ! 
Les  Trente  se   turent.  Le   commandement  du 
prince  de  la  tribune  représentait  si  bien  la  vo- 
lonté nationale,  qu'il  fut  aussitôt  obéi  de  ces 
Trente,  a  la  tête  desquels  figurait  obscurément, 
avec  une  certaine  renommée  de  philanthropie  et 
de  vertu,  Robespierre.  Trois  ans  eurent  à  passer, 
et  ces  Trente  méprisés  remplissaient  les  assem- 
blées, les  tribunaux,  les  pouvoirs,  les  armées.  Ils 
étaient  toute  la  France. 

Sur  le  penchant  de  cet  abîme,  le  général  La- 
fayette  sembla  un  moment  arrêter  le  cours  de  la 
révolution  et  la  refouler,  en  culbutant,  pourchas- 
sant, mitraillant  les  émeutes  du  Champ  de  Mars. 
Au  spectacle  de  ce  combat  livré  pour  la  cause 
des  lois  et  pour  leur  triomphe ,  la  France  respira; 
elle  se  crut  sauvée.  Les  espérances  et  les  travaux 
se  ranimèrent  :  l'avenir  sourit  à  toutes  les  imagi- 
nations. Toutes  les  illusions  de  1789,  illusions  dç 
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paîx,  de  concorde,  de  liberté,  remplirent  leâ 
cœurs.  On  crut  à  un  avenir  immense  d'ordre  et 
de  prospérité;  et ,  au  bout  d'une  halte  paçifiqMe, 
apparurent  le  papier-monnaie ,  la  disette ,  l'anar- 
chie,  la  terreur!  Pourquoi  ?  c'est  que  Mirabeau, 
c'est  que  le  général  Lafayette,  c'est  que  l'assem- 
blée constituante  avaient  fait  passer  dans  les  lois 
les  vœux  des  Trente  et  leurs  doctrines.  Les  Trente 
régnèrent.  On  sait  comment. 

Cependant  les  cahiersdes  états-généraux  nous 
l'attestent ,  la  France  voulait  uniquement  la 
monarchie  conslitutionnelle  ,  admirable  régime 
qui  résout  seul  pour  les  grands  empires  le  pro- 
blème d'unir  la  liberté  à  la  puissance  et  d'ac- 
corder les  intérêts  anciens  avec  les  besoins 
nouveaux.  Au  bout  d'un  demi-siècle  de  révolution, 
elle  ne  veut  ni  rien  de  moins,  ni  rien  déplus,  j'en 
ai  la  conviction  entière.  Le  pouvoir,  les  cham- 
bres ,  le  corps  électoral ,  ces  gardes  natio- 
nales ,  admirables  de  sagesse  comme  des  ci- 
toyèns,  et  admirables  de  courage  comme, des  sol- 
dats ,  se  réunissent  évidemment  dans  la  même 
pensée.  .         . 


(3) 

Mais  nous  sommes  une  seconde  fois  entraînés 
loin  du  but.  Au  milieu  des  réiictions,  qui  empor- 
tent de  temps  en  temps  les  peuples,  la  route  qu'ils 
■parcourent  se  dérobe  sous  leurs  pas.  Ils  marchent 
sans  voir  le  sol,  sans  juger  s'ils  sV'garent,  débordes, 
envahis,  portés  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  par 
Forage,  Il  faudrait  pouvoir  dresser  de  ces  colonnes 
oîi  dans  les  montagnes,  gn  marque  le  passage  des 
avalanches  et  le  progrès  des  flots.  C'est  la  tâche 
k  laquelle  je  me  dévoue. 

j'  Aujourd'hui  comme  il  y  a  quarante  ans,  trois 
«orles  d'hommes  conspirent  au  triomphe  de  l'anar- 
chie. Les  uns  l'aiment  pour  elle-même.  Ils  la  veu- 
Jent  ;  ils  l'allenden  t  des  souffrances  pudiques,  de  la 
■disette,  de  la  guerre,  de  tous  les  fléaux  par  les- 
quels le  ciel  caresse  leur  espoir.  Ceux-là  ne  sont 
pas  les  plus  dangereux  à  mon  sens;  je  ne  sais 
pas  même  s'ils  sont  les  plus  coupables. 

D'autres  détestent  ces  saturnales;  ils  en  mau- 
dissent le  souvenir;  ils  en  redoutent  le  retour. 
Voulant  la  liberté,  ils  mesurent  tous  les  périls 
de  la  liberté  extrême.  Et  c'est  trop  souvent  par  la 
complicité  irréfléchie  de  quelques-uns,   pac  les 


(6), 

condescendances  calculées  de  beaucoup  5^  que  le 
désordre  fait  ses  conquêtes;  c'est  par  eux  quenous 
avons  vu  tontes  nos  destinées  remises  sans  cesse 
en  question;  par  eu:^  que  nous  sommes  suspen- 
dus sur  Tabîme  ;  par  eux  que  les  partis  espèrent 
obtenir  du  sort  la  restauration  de  Fanarchie.^  Ils 
ont  la  plupart  du  temps  voulu  gorger  le  monstre 
pour  l'endormir.  C'était  le  fortifier  au  risque  de 
s'en  faire  dévorer. 

D'autres  vont  plus  loin  encore*   Ils  poussent 
droit  à  l'anarchie  comme  les  premiers ,  tout  en 
la  détestant  comme  les    seconds.  Parce  qu'un 
élément  d'ordre  a  péri,  ils  demandent  au  dés- 
ordre de  se  montrer  logique,  c'est-à-dire,  d'être 
complet  et  absolu  ;  ils  somment  la  révolution  de 
se  perdre  comme  la  légitimité ,  en  s'épuisant.  Poli- 
tique extraordinaire  qui  se  croit  le  droit  de  pous- 
ser la  patrie  à  des  abîmes,  pour  avoir  raison  contre 
elle ,  et  qui  ose  attendre  des  satisfactions  de  l'ex- 
cès des  maux!  Mais  ces  calcula  ont  été  faits  déjà: 
ne  sait- on  pas  ce  qu'ils  ont  produit?  Qu'on  se  rap- 
pelle ,  à  l'aurore  de  nos  tourmentes ,  ce  camp  où 
les  journées  de  1 793  étaient  comptées    comme 


(7), 

autant  d'échelons  par  lesquels  l'ancien  régime  re- 
monterait à  la  puissance.  L'ancien  régime  resta  dé- 
trôné. A  l'intérieur,  ses  partisans,  vrais  ou  supposés^ 
.  hommes,  femmes,  jeunes  filles,  furent  guillotinés, 
fusillés,  noyés,  mitraillés:  les  nobles  comptant 
pour  des  royalistes,  les  propriétaires  pour  des 
nobles,  les  fermiers  pour  des  propriétaires,  et  à 
la  fin  les  marchands,  les  victimes  du  maximum 

•       ■ 

'  comptant  pour  tous.  Au  dehors,  l'émigration  se 
vit  dispersée  sur  toute  la  face  de  la  terre  ;  et  quand 
elle  rentra  enfin,  ce  fut  à  l'ombre  des  amnisties. 
Ce  fut  pour  entendre  Iç  dernier  des  Condés  tom- 
ber ,  de  la  rnort  des  Bourbons  au  siècle  où  nous 
sommes,  dans  les  fossés  de  Vincennes,  et  voir 
le  chef  de  l'Eglise  effacer  ce  sang ,  aux  yeux  des 
peuples,  sous  les  onctions  qui  consacrent  les  rois! 
U  fallut  quinzeans  pour  que  la  monarchie  impé- 
riale s'écroulât  sous  le  long  suicide  de  sa  gloire; 
un  cri  de  Vive  le  roi  !  put  alors  s'échapper  de  des- 
sous les  décombres,  et  les  princes  de  Coblentz  pa- 
rurent avec  l'habit  de  gardes  nationaux,  en  criant 
que  rien  n'était  changé,  qu'il  n'y  avait  que  des  Fran- 
çais déplus  !  Louis  XVIIl  fit  son  entrée  dans  Paris, 
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ayant  les  maréchaux  de  rem  pire ,  les  généraux  de  la 
république  pour  tout  cortège.  Il  venait  pro- 
mulguer une  charte  dont  le  premier  article 
stipula  l'égalité  devant  la  loi.  Charles  X ,  à  son 

tour,  est  resté  long  -  temps  assujetti  à  ce  grand 
contrat;  et  quand,  après  seize  années  passées  à 
prendre  position,  la  restauration  s'est  décidée 
à  tenter  enfin  les  aventures,  à  faire  une  entre- 
prise, comme  la  plus  malheureuse  des  femmes 
et  la  plus  auguste  l'a  dit  si  bien ,  voilà  que  la  fou- 
dre tombe  du  ciel,  et  tout  rentre  dans  le  néant. 

Maintenant,  ceux  qui  ont  voulu,  pour  la  plupart, 
que  le  pouvoir  essayât  à  tous  risques  de  se  fixer 
sans  partage  aufaîte  de  l'État,  font  cause  commune 
avec  le  parti  qui  travaille  à  le  mettre  partout,  ou 
plutôt  à  l'asseoir  au  sein  des  classes  sans  lumières, 
afin  de  s'en  assurer  l'usufruit.  Tous  ensemble  prê- 
chent le  suffrage  universel,  le  droit  des  masses, 
l'omnipotence  des  assemblées  primaires;  tous  en- 
semble ont  sapé  le  dernier  élément  de  stabilité 
qui  demeurât  au  sein  de  notre  ordre  social  et 
politique:  ils  attaquaient  l'hérédité  de  la  pairie  en 
haine  d'une  autre  hérédité  !  C'est  ainsi  que  les 
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opinions  contraires  vont  corrompant  de  concert 
l'esprit  publie,  et  frappant  à  plaisir  de  vertige  cette 
France  qui  n'a  que  trop  souffert  depuis  quarante 
ans ,  qui  a  plus  souffert  qu'elle  n'a  failli.  Car  ce 
n'est  pas  elle  qui  siégeait  dans  le  comité  de  salùt 
public;  ce  n'est  pas  elle  qui  a  présenté  à  la  signa- 
ture de  son  roi  les  ordonnances  fatales.  Et  elle  a 
payé  pour  toutes  les  factions  auxquelles  il  a  plu 
de  jouer  l'empire  à  quitte  ou  double,  et  qui  toutes 
ont  perdu  à  ce  coupable  jeu. 

Dans  les  grandes  conjoncturesoù  nous  sommes, 
après  tant  de  fautes  et  de  torts  contraires,  la  jus- 
tice et  la  sagesse  nous  commandent  de  ne  plus 
connaître  que  deux  partis ,  l'un  pour  l'adopter 
et  le  défendre  ,  l'autre  pour  le  combattre; 
l'un  comprenant  tous  ceux  qui,  par  leurs  intérêts, 
leurs  opinions,  leur  intelligence  des  hautes  condi- 
tions de  l'ordre,  sont  nécessairement  dévoués  à  sa 
cause  ;  l'autre  qui ,  par  des  utopies  de  boue  et  de 
sang,  est  le  désordre  même.  Dans  le  premier,  je 
ne  demanderai  pas  à  tel  ou  tel  quelles  sontsesaffec- 
tions;  dans  le  second,  à  celui-ci  s'il  diffère  dç  celui- 
là  par  des  arrière-pensées.   Je  ne  vois  que  les 
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principes  qu'on  propage,  que  les  maux   présens 
qu'on  fait.   Il  est   des  doctrines  conservatrices, 
fécondes,  les  seules  vraiment  libres:  je  les  em- 
brasse, 11  en  est  d'anti-sociales:  je  les  répudie;  et 
je  flétris  leurs  défenseurs  volontaires,  je  combats 
leurs  opiniâtres  champions,  j'essaie  d'éclairer  leurs 
prosélj'tes  égarés.  Mais  égarés  ou  non ,  pactiser 
avec  eux  dans  des  vues ,  soit  ouvertes  soit  cachées , 
encenser  leurs  grands  hommes,  exalter  leurs  es- 
pérances j  caresser  leurs  colères,  prêter  des  armes 
à  leurs  passions ,  risquer  d'insulter  à  la  France 
pour  complaire  à  leur  furie,  saluer  au  passage 
leurs  théories  contraires,  baisser  le  fer  tour  à  tour 
devant  leur  république  caduque  et  leur  despote 
imberbe,  tremper  enfin  dans  la  corruption   et 
l'anarchie  croissantes  des  esprits  avec  l'espoir  d'ap- 
pliquer un  jour  la  lance  d'Achille  aux  blessures 
profondes  du  corps  social ,  je  ne  connais  point 
de  cause  si  sainte  qu'elle  légitimât  à  mes  yeux  de 
tels  actes,  ou  si  impérieuse  qu'elle  pût  les  com- 
mander. Je  douterais  du  dieu  qui  m'ordonnerait 
d'apprêter  des  malheurs  à  mon  pays  ou  seulement 
de  tendre  la  main  à  ceux  qui  s'en  font  les  fléaux. 


Cette  main  se  sécherait  plutôt  que  de  consentir 
à  caresser  Tanarchie,  même  pour  la  trahir.  Ah!  ne 
semons  pas  les  tempêtes  !  Laissons  ce  soin  au  ciel 
et  au  temps.  La  responsabilité  serait  trop  pesante 
pour  de  simples  hommes!  On  comprend  Guil- 
laume Tell ,  maudissant  la  barque  hors  laquelle 
il  s'est  jeté,  et  du  pied  la  chassant  vers  la  tempête. 
Mais,  lui  dehors,  elle  n'avait  plus  rien  de  com- 
mun avec  la  patrie  et  sa  fortune;  elle  ne  portait  à 
la  tempête  que  l'étranger. 

Autres  sont ,  selon  ma  conscience ,  les  devoirs 
du  citoyen.  Je  les  imagine  semblables  à  ce  que  les 
relations  d'un  naufrage,  célèbre  il  y  a  quelques 
années,  disaient  d'un  officier,  marchant ,  sur  une 
frêle  embarcation  ,  au  secours  du  navire  balloté 
par  la  mer  en  furie.  La  main  sur  la  barre,  l'oreille 
fermée  aux  cris  de  ses  compagnons,  inébranlable 
sous  l'assaut  des  vagues,  oubliant  tout  hormis  le 
devoir,  il  passa  la  nuit  entière  le  regard  attaché 
à  une  étoile ,  qui  seule  dirigeait  sa  course.  Nous 
tous,  pilotes  volontaires  qui  nous  offrons  à  con- 
duire la  nef  de  notre  cher  pays  au  miUeu  des 
orages,  ne  devons-nous  pas  ainsi  regarder,  non  à 
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nos  pieds 9  non  autour  de  nous ^  mais  plus  haut! 
Nous  avons  aussi  des  étoiles  qui  nous  dirigent.  Ce 
sont  les  principes  qui  doivent  être  nos  flambeaux. 
Les  prédilections,  les  intérêts  secondaires,  les 
questions  de  personnes  disparaissent  devant  ces 
guides  immuables.  Par  exemple,  oU  je  m'abuse 
fort,  ou  c'est  faire  un  acte  plus  utile  de  démontrer 
hautement  la  vanité  de  notre  démocratie  et  son 
impuissance  à  constituer  des  libertés  solidessur  la 
base  des  intérêts  ou  des  préjugés  révolutionnaires, 
que  d'offrir  à  cette  démocratie,  ivre  déjà  d'assez 
d'encens  et  de  passions,  la  consécration  antique 
de  ses  utopies ,  et  en  quelque  sorte  le  sacre 
de  sa  république,  dans  les  anathèmes  du  prêtre 
Samuel  contre  les  rois,  et  dans  les  commande- 
mens  du  Dieu  qui  l'inspirait.  Assurément,  un 
semblable  emploi  du  génie  du  christianisme  est 
aussi  périlleux  qu'inattendu,  et  il  n'est  pas  nou- 
veau. Le  livre  de  Sidney  s'appuie  aux  mêmes  fon- 
demens. 

S'il  faut  tout  dire,  je  ne  saurais  entendre  qu'un 
grand  écrivain  nous  ostente  la  royauté  abaissant 
sods  Henri  V  ce  que  la  monarchie  aidait  encore 
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.J)E  TROP  HAOT  SOUS  la  restauration^  et  se  comertis- 
sant  en  une  espèce  de  présidence  royale  pour 
mener  dans  treinte  ou  quarante  ans,  la  France 
et  V Europe  à  un  avenir  républicain  !  A  ces  con- 
ditions, que  devient  la  légitimité  des  trônes, 
dogme  qui  repose  sur  l'éternité  de  l'avenir,  au- 
tant et  plus  peut-être  que  sur  la  durée  du  passé? 
Comment  douter  qu'avec  des  prérogatives  réelles 
et  des  institutions  conservatrices,  la  pire  des  usur- 
pations ne  fût  meilleure  à  la  France  et  au  monde , 
que  cette  quasi-royauté,  ce  quasi-trône,  juste- 
milieu  entre  quelque  chose  et  le  néant?  C'est  une 
cote  mal  taillée  entre  d'inconciliables  extrêmes  ; 
c'est  le  jugement  de  Salomon,  De  cet  en- 
fant que  se  disputent  deux  mères,  l'infortune 
et  la  royauté,  une  moitié  à  Vami  de  Washington^ 
à  la  Jeune  France  y  aux  homines ,  généreux  ^  aux 
républicains  en  un  mot;  l'autre,  moilié  aux  roya- 
listes! Tout  cela  .ne  fait  pas  un  roi.  Et  c'est  un 
roi  qu'il  faut  instruire  la  France  à  vouloir  et: à 
comprendre.  Il  faut  lui^isrier  que,  démocmtique, 
continentale,  libre  et  prét^ndaRt  le  rester,  elle  a 
besoin  de  royauté  pour  lui  être  ce  que  fut  jus- 
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qu'à  ce  jour  à  TAngleteiTe  son  arîslocratie  au  de- 
dans, ce  que  lui  est  au  dehors  son  océan. 

Pour  moi,  je  poursuivrai  jusqu'au  bout  la 
route  que  jeme  suis  tracée  :  je  dirai  la  vérité  quand 
même,  en  présence  de  tous  les  pouvoirs.  Sous  tous 
les  régimes ,  je  tirerai,  à  mes  risques  et  périls, 
l'horoscope  des  mauvais  actes  et  des  mauvaises 
doctrines;  convaincu  que  je  suis  qu'il  est  deux 
choses  que  nul  n'a  le  droit  de  sacrifier,  d'ans 
les  troubles  politiques ,  pas  plus  à  la  haine  qu'à 
la  peur  :  ce  sont  la  justice  et  la  vérité.  L'holocauste 
est  trop  grand  pour  de  tels  dieux. 

Je  puis  montrer  ma  pensée  sans  réserve.  Libre 
d'engagemens  envers  tous  les  partis,  témoin  d'une 
révolution  que  mes  vœux  n'appelaient  pas,  mais 
que  mon  pays  a  proclamée  sans  coup  férir,  inca- 
pable de  renier  ce  qui  a  été,  je  m'épouvanterais  de 
moi-même  si  je  pensais  à  ébranler  ce  qui  est.  Je 
m'attache  à  ces  grands  intérêts  qui  ne  tombent  et 
n'abdiquent  jamais  :  l'ordre,  la  liberté,  la  patrie. 
La  monarchie  constitutionnelle  les  comprend  tous. 
Je  défends  ses  règles  et  ses  principes,  pour  la  satis- 
fiction  de  ma  conscience. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  :  c'est  défendre 
l'étude,  la  passion ,  le  travail  de  ma  vie.  La  mo- 
narchie représentative  s'offrit  à  mes  regards 
quand  tout  ce  régime  de  gloire,  première  illu- 
sion de  quiconque  était  jeune  alors  et  portait 
un  cœur  français,  venait  de  s'écrouler  sous  le 
poids  de  l'Europe  soulevée.  En  fuyant  de  vic- 
toire en  victoire  devant  des  peuples  qui  nous 
poursuivaient  au  cri  de  liberté,  en   entendant 
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ce  cri  répété  par  les  villes  et  les  hameaux  de 
France  à  mesure  que  nos  aigles  attristées  re- 
pliaient leur  vol,  f avais  compris  qu'il  existait 
quelque  chose  de  plus  grand  que  la  force ,  même 
rehaussée  par  le  génie  et  parée  par  la  victoire: 
c'était  le  droit,  c'était  la  liberté.  Tous  deux  repa- 
rurent ensemble.  La  royauté  antique  frappait 
à  la  porte  de  nos  cités  désolées,  en  criant:  Ouvrez! 
c'est  la  fortune  de  la  France.  La  liberté  se  réveilla 
pour  ouvrir.  Elles  se  donnèrent  la  main.  C'était  le 
droit  sous  toutes  ses  formes,  avec  toussesprestiges, 
avec  toute  sa  puissance.  La  liberté  se  montrait  liée 
à  tous  les  souvenirs  de  la  patrie,  pure  des  animes  qui 
avaient  profané  son  nom,  défendue  par  son  extrac* 
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tion  royale  du  péril  de  se  laisser  entraîner  à  des 
excès  nouveaux ,  féconde  cependant  en  biens  sans 
nombre ,  ainsi  qu'en  progrès  sans  terme.  S'il  fallait 
acheter  au  prix  de  combats  opiniâtres  le  dëvelop- 
pement  ou  parfois  le  maintien  des  biens  promis , 
j'aimais  ces  combats  où  se  déployait  le  génie  d  une 
grande  nation  ,  où  tous  les  talens  marchaient  à  la 
tête  des  camps  divers,  où  chaque  assaut  valait  l'af- 
fermissement d'une  garantie  de  plus ,  où  nous  ac- 
quérions à  la  sueur  de  nos  fronts  chacune  des 
richesses  de  la  patrie;  combats  généreux  qui, 
ayant  une  arène  fixée  par  les  lois,  et  venant  se 
conclure  nécessairement  au  pied  d'un  trône  res- 
pecté, ne  nous  laissaient  jamais  craindre  l'odieuse 
assistance  de  l'anarchie ,  et  n'admettaient  jamais 
la  violence  comme  ennemie,  non  plus  que  comme 
alliée!  C'est  ce  que  l'orateur  romain  appelle  :  Cer- 
tamen  honestum  et  disputatio  splendida.  Que  la 
France  garde  de  ces  jours  de  luttes  glorieuses  et 
de  discussions  magnifiques,  bonne  mémoire.  Ils 
lui  ont  appris  la  liberté!  Maintenant  qu'ils  sont 
loin  de  nous,  j'aime  à  reconnaître  tous  les  biens 
qu'ils  ont  versés  sur  la  France,  moi  qui  leur  ai 
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):aiit  ddraandé  d'en  verser  du  vaiitagn  encore  !  Puîs- 
Jseiit-ils  n'être  pas  de  long-temps  les  plus  calmes, 
*les  plus  prospères,  les  plus  libres  que  nous  ayons 
comptés  ! 

An  terme  de  cette  carrière  forclose  par  un 
abîme ,  il  est  deux  choses  dont  je  suis  également 
heureux  et  fier ,  c'est  de  n'avoir  jamais  ni  déserté 
ni  corrompu  ia  liberté  coiistîttitionnelle.  Depuis 
seize  anJiées,  depuis  les  jours  de  l'occupation 
étrangère,  on  ne  citera  point  une  faute  de  la  res- 
^uratioQ,  une  faute  envers  notre  Charte,  notre 
civilisation,  notre  gloire  nationale,  que  j'aie  laissé 
passer  sans  la  combattre.  Et ,  certes  ,  je  n'y  avais 
nul  mérite.  Il  est  des  natures  malheureuses 
qui  sont  facilement  en  contrariété  avec  la  for- 
tune. Quand  on  voit  un  parti  victorieux,  quel 
que  soit  son  nom ,  violenter  la  justice  et  les  lois , 
on  court  à  leur  aide  sans  réflexion,  et  malgré 
eoi-mème,  comme  si  on  voyait  un  ami  se  débat- 
tant dans  les  flots,  et  emporté  par  le  courant. 

£n  miime  temps,  on  ne  signalera  point  dans 
ma  longue  opposition,  dans  ma  longue  polémique, 
ni  une  alliance  ni  une  doctrine  qu'il  me  fallût  dés- 
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avbtifer  «n  jour.  Ce  fat  dans  le  feu  même  de  t 
giierre  opiniâtre  contre  ia  censure  de  1827,61 
en  prévoyance  de  réactions  inévitables,  que  je 
traçai  fliistoire  de  la  Pologne ,  pour  frapper 
mon  pays  des  exemples  terribles  de  cette  malheu- 
reuse nation,  qtii,  se  relevant  dix  fois  avec  cou- 
rage sons  les  coups  de  la  fortune,  a  péri,  parce 
que  le  corps  électoral ,  sorte  de  bourgeoisie  guer* 
rièi-e  sous  le  nom  d'ordre  équestre ,  crut  être 
plus  libre  en  gouvernant  lui-même,  et  assurer 
mieux  son  égalité  jalouse  en  déniant  au  sénat, 
comme  au  trône,  l'bérédité!  «Le  moment,  di- 

•  sais-jedans  la  Préface,  peut  paraître  mai  choisi 
Bpour  signaler  les  périls  de  la  liberté  et  de  l'é- 
n  galité  extrêmes.  Mais  quand  j'ai  devant  moi  une 
«montagne,  je  songe  qu'il  y  aura  bientôt  à  des- 
»  cendre.  »  C'était  le  temps  où  j'écrivais  dans  un 
journal  de  l'opposition  :  •  En  visitant  naguère 
»  à  Edimbourg,  dans  le  sombre  manoir  d'Holy- 
«rood,  toutes  fleurdelysées  encore  et  toutes  pré- 
1  parées,  les  salles  où  S,  A.  li.  Monsieur,  comte 

•  d'Artois,  aujourd'hui  S.  M.  Charles  X,  tenait  les 
«levers  de  l'exil,  je  ne  puis  dire  quelle  seusalion 
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ia''élé  la  mienne.  Mais  non  !  les  Bourbons  pros- 
*crits  auront  trouvé  des  conseils  de  modération 
I  et  de  sagesse  sur  la  couche  des  Stuarts  !...  * 

Et  Holyrood  a  resaisi  ses  hôtes  augustes,  ses 
hôtes  infortunés.  Les  Bourbons ,  ce  qui  ne  s'était 
pas  vu  encore,  sont  tombés  du  trône  le  lende- 
main et  dans  l'éblouissement  d'une  victoire.  Ils 
sont  tombés  du  premier  trône  de  l'univers.  Inno- 
cent de  leur  chute,  je  prie  le  cîel  qu'une  catas- 
trophe si  grande  et  si  haute  soit  utile  du  moins 
comme  leçon!  Puisse-t-elle  apprendre  à  tous  les 
partisledestinqui  lesattend,  s'ils  n'obéisscntdans 
toutes  les  fortunes  qu'à  l'instinct  aveugle  qui  les 
pousse!  une  vois  fatale  leur  crie  toujours,':  mar- 
che! marche!  Et  ils  vont  jusqu'à  ce  que  la  mesure 
de  la  bonté  du  ciel  soit  comblée,  jusqu'à  ce  que  la 
terre  manque  sous  leurs  pas!  Ces  choses,  je  les  ai 
dites  cent  fois  à  la  monarchie  qui  a  passé  sans 
les  entendre  et  qui  s'est  brisée.  Je  les  redis  à  la 
liberté:  j'en  ai  acquis  le  droit.  Puissé-je  être  plus 
heureux  ! 

La  restauration  portait  dans  son  sein  un  en- 
nemi public  contre  les  envahisscmens  duquel  elle 
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devait  de  perpétuelles  sûretés  à  la  France.  Cet 
ennemi  était  l'esprit  contre-révolutionnaire,  en 
d'autres  termes^  la  passion  de  déduire  sans  ré-* 
serve  toutes  les  conséquences  du  principe  de  la 
légitimité  ;  la  passion  de  renverser  au  profit  des 
intérêts  anciens  l'état  social  et  politique  créé  par 
la  révolution  et  consacré  par  le  temps,  par  la 
charte,  par  mille  sermens.  C'était  le  cancer  qui  la 
rongeait.  On  le  lui  a  crié  quinze  ans;  et  il  l'a  dé- 
vorée. 

La  révolution  de  juillet  nourrit  dans  ses  flancs 
un  autre  fléau  :  c'est  l'esprit  révolutionnaire , 
évoqué  du  chaos  sanglant  de  notre  première 
anarchie  au  bruit  de  la  rapide  victoire  du  peuple 
sur  la  royauté,.  Cet  esprit  funeste  pèse  sur  les 
destins  de  la  France  de  i83o  comme  son  mauvais 
ange.  J'écris  pour  signaler  toutes  ses  œuvres ,  et 
je  croirais  n'avoir  rempli  que  la  moitié  de  ma 
tâche,  si  je  ne  combattais  toutes  ses  doctrines. 

La  contre-révolution  ne  semblait  redoutable 
que  grâce  à  d'inévitables  intelligences  avec  la 
royauté  qui  l'encourageait  involontairement  par 
son  indulgence,^  et  qui ,   tout  en  lui  refusant 
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j-temps  ses  armes,  lui  prêta  trop  souvebtst 
manteau.  L'esprit  révolutionnaire  a  aussi  une 
alliée  puissante,  qui  fait  sa  force  par  sa  propre 
force,  et  lui  donne  l'autorité  d'une  sorte  de 
droit  parson  propre  droit.  Cette  alliée,  c'est  la 
démocratie  qui  règne  sur  la  France  en  despote, 
c'est-à-dire  sans  modération,  sans  sagesse,  et  ne 
s'apercevant  pas  qu'elle  règne  au  profit  de  l'esprit 
de  désordre,  ministre  terrible  qui  la  caresse  pour 
mieux  exploiter  sa  puissance  et  qui  la  perdra.  Il 
est  temps  de  parler  à  l'un  et  à  l'autre  un  ferme 
langage,  de  rappeler  à  tous  deux  des  principes 
■vieux  comme  le  monde,  qui  n'ont  jamais  été 
violés  impunément  par  les  nations ,  et  qui  dis- 
paraissent successivement  du  milieu  de  nous, 
étouffés  sous  le  poids  d'instincts  grossiers,  de 
passions  téméraires,  de  concessions  pusillani- 
mes, de  lois  subversives.  Les  choses  en  sont  ve- 
nues à  ce  point  qu'il  faut  du  courage  [îour  expo- 
ser, pour  défendre  ces  principes  sacrés;  et  ce- 
pendant il  y  va  de  toutes  les  fins  de  l'état  social , 
du  progrès  véritable  des  nations,  de  la  dignité 
réelle  de  la  nature  humaine,  de  la  liberté  enfin, 


cette  liberté  doxit  le  nom  brille  au  frontispice  diS 
tous  nos  monumens ,  à  la  porte  de  toutes  nos  eité^ 
à  la  flamme  de  tous  nos  drapeaux,  mais  qui. y 
brillera  en  vain,  si  l'air  que  nous  respirons  est 
chargé  d'anarchie,  comme  d'une  contagion  iné- 
vitable, et  que  le  fléau  marque  diaque  jour  de 
sa  croix  fatale  une  de  nos  maximes  ^  une  de  np^ 
lois,  un  de  nos  pouvoirs,  en  attendant  qu'il  puisse 
dévorer  la  société  entière. 

Quelle  puissance  exige  le  sacrifice  de  la  pairie? 

Le  ministère  s'est  chargé  de  répondre.  Il  l'a  dit,  et: 

redit  avec  franchise,  avec  courage.  C'est  au /?ré- 

jugéj  à  \di  passion  populaire  y  à  ^ivresse  démagOT 

gique^  à  la  haine  aveugle  de  toutes  les  supériorités^ 

qu'aura  été  fait  cet  immenseholocauste!  Je  ne  crain$ 

pas  de  le  dire:  une  nation,  dont  les  législateurs 

auraient  reçu  eu  effet  le  mandat  de  sacrifier  sur 

de  semblables  autels  ;  une  nation ,  qui  seulement 

pourrait  vouloir  d'un  tel  samfice  ou  y  consentjjr  j 

se  déclarerait,  à  la  face  du  monde ^  ignorante 

encore  et  peut-être  incapable  de  la  liberté. 

Ceci  était  la  grande  bataille  de  la  politique  révo- 
lutionnaire. Elle  Ta  gagnée.  Ce  n'est  donc  plus  par 
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nos  Institutions  seules  que  nous  pouvons  ^îre  de*' 
fendus  contre  ses  entreprises  et  ses  folies.  Le  bon 
sens  public  est  désormais  notre  première  sauve- 
garde. J'y  ai  foi  entière.  J'espère  en  Ini  parce  que 
Ja  liberté  ne  lui  sera  pas  ravie  comme  il  y  a  qua- 
rante ans,  que  les  saines  doctrines  pourront  com- 
hattre  et  vaincre  les  mauvaises,  que  le  calme  re- 
naîtra dans  les  esprits  sous  les  auspices  de  ta  paix 
[du  monde,  que  la  raison  et  la  conscience  natio- 
nale rendront  à  l'ordre  compromis  la  force  qu'il 

levrait  trouver  dans  les  lois.  Car  c'est  précisé- 

aent  à  cette  fin  qu'il  y  a  des  lois  parmi  les 

lOmmes. 
Mais  ne  nous  abusons  pas.  Si  jamais  l'esprit  pu- 
J;>lic  s'abandonnait,  c'en  serait  fait  de  nous.  II  dé- 
pend à  l'avenir  d'un  souffle  de  l'opinion  que  l'anar- 
^ie  trône  sans  contrepoids  au  sein  de  tous  les 

pouvoirs.  Mattressedu  ministère  par  les  élections , 
elle  le  serait  aussitôt  de  la  chambre  haute  par  des 

iiirnées.  Les  fournées  en  effet  auraient  pu  être 
crimes  de  trahison ,  quand  ,  pour  complaire  à  des 
fantaisies  ouà  des  colères  du  moment ,  un  ministre 
(BÙlcoDféré  à  des  famUIes  sans  illustration  et  sans 
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titres  nationaux,  la  prérogative  éternelle  de  l'hé- 
rédité. De  plus  elles  étaient  folies ,  des  folies  im* 
puissantes  et  stériles ,  grâces  à  cette  hérédité  qui 
conquérait  aussitôt  à  l'esprit  de  corps  les  membres 
nouveaux,  à  l'esprit  de  conservation  les  auxiliaires 
recrutés  pour  détruire.  Aujourd'hui  une  fournée 
^rala  condition  vitale  de  tout  système  victorieux. 
La  chambre  inamovible  risquera  donc,  à  chaque 
renouvellement  quinquennal ,  de  devenir  une 
chambre  de  parti ,  une  chambre  élue  de  seconde 
main  par  les  collèges  électoraux.  Le  parti  domi- 
nant, au  lieu  d'avoir  à  transiger  avec  elle,  ce  qui 
fait  la  balance  des  trois  pouvoirs  et  l'équilibre  de 
la  monarchie  constitutionnelle  ,  n'aura  qu'à  se 
l'incorporer;  ce  pourra  être  la  faction  révolution- 
naire, au  premier  choc  des  partis  ou  des  puissances  : 
alors  elle  s'élancera  du  sein  de  nos  institutions 
comme  de  son  aire;  et  elle  régnera  sur  la  France 
comme  elle  sait  régner. 

Qu'on  ne  pense  pas  avoir  échappé  à  ces  chan- 
ces funestes,  à  Tarde  seulement  d'un  placage  trom- 
peur! On  ne  ruse  pas  avec  la  fortune.  Comment 
se  méprendrait-elle  à    une  seconde    chambre 
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«tnblie,  pour  Jéfendre  l'ordre,  sur  le  désaveu 
de  tous  les  principes  d'ordre  qui  sont  les  jambes- 
Pde-force  desélats  ?Il fallait  un  pouvoir,  non'eni- 
rprunté,  non  fictif,  niais  réel  et  robuste,  pour 
f  soutenir  le  perpétuel  assaut  de  la  démocratie 
firanç aise,  et  plastronner  une  royauté  d'hier,  M.  de 
fSalverle,  presque  seul,  a  été  de  bonne  foi.  Il  a 
fbien  compris  que  le  nom  de  Chambre  des  pairs , 
■Sconservé  par  la  Charte  révisée,  quand  elle  avait 
fcru  assurer  simplement  à  cette  grande  institution 
one  sanction  populaire,  et  en  quelque  sorte  un 
fibaptème  nouveau,  ne  pouvait  être  sérieusement 
Pimposé  à  un  sénat  sans  avenir  et  sans  passé  ! 

Tout  ce  qu'on  tente  dans  cette  voie,  aboutit 
t  la  constitution  de  91,  en  la  compliquant  d'un 
Tl-ouage  de  plus,  en  la  chargeant  d'un  mensonge, 
f  ■^en  attestant  par  ce  mensonge  que  notre  con- 
[ 'science  à  tous  la  réprouve,  alors  même  que  nous 
1  l'inaugurons.  Un  conseil  des  Anciens  à  la  noraina- 
[  tion  royale,  si  la  sagesse  publique  ne  lui  prête 
['l'appui  qu'elle  devrait  au  contraire  en  recevoir, 
''ne  peut  porter  des  forces  au  trône,  puisqu'il 
'n'aura  que  celles  que  le    trône    lui  aura  don- 
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néefi.  C'est  donc  toujours  une  royauté  solitaire , 
une  royauté  chancelante  comme  un  baliveau  que 
battent  tous  les  vents  et  qui  est  sans  racines , 
une  royauté  destituée  de  tout  appui,  en  pré- 
sence d'une  assemblée,  dominatrice  unique ^  à 
qui  il  suffirait,  pour  tout  abattre,  d'un  coup  de 
hache,  et,  pour  porter  ce  coup,  d'un  vote  par 
assis  et  levé. 

Vainement  les  partis  contraires  s'entendent 
pour  répéter  que  la  révolution  de  1 83o  ne  rea- 
fi60)blet*a  pas  à  la  révolution  de  1791.  C'est  préci- 
sément la  question  qui  est  posée ,  et  j'accepterai 
toutes  les  espérances,  si  vous  n'êtes  pas  aussi 
téméraires  que  vos  devanciers,  aussi  prompts  à 
détruire ,  aussi  disposés  à  céder  aux  fantaisies 
populaires ,  c'est-à^lire ,  à  la  volonté  des  tribuns 
qui  lés  allèguent.  Mais  il  me  sera  trop  permis 
de  craindre  qu'un  peuple  puisse ,  deux  fois  en 
quarante  ans,  fournir  la  même  carrière  de  fautes 
et  de  malheurs ,  quand  vous ,  qui  parlez ,  vous 
recommencez  toutes,  les  fautes  de  vos  pères.  Je 
serai  bien  forcé  de  dire  que  la  révolution  de  id3o 
courra  aux  ménaes  désastres  que  son  aînée,  si  la 
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France  lance  son  char  sur  le  penchant  des  tném^ft 
précipices.  Partout  l'esprit  de  91  portera  les 
mêmes  fruits.  Aiiciel,  îL  enfanteraiiraiiarcliîetout 
comme  sur  la  terre. 

La  monarchie    de    l'assemblée    constituante, 
cette  monarchie  caduque  en  naissant,  n'a  point 
péri  seulement,  comme  on  le  suppose  d'ordinaire, 
par  un  équihbre  imparfait  des  pouvoirs,  par  une 
délimitation   mauvaise    de  la  prérogative,    par 
l'impuissance  enfin  de  la  royauté.  Non ,  non  ,  plus 
profond  était  le  mal.  Le  vice  ne  résidait  pas  uni- 
quement à  la  tète  ;  il  était  aussi  dans  les  entrailles. 
La  vieille  couronne  d'Angleterre,  à  tout  prendre, 
ne  s'enorgueillit  pas  de  beaucoup  plus  de  fleurons 
l.que  cette   couronne  remaniée  de  Louis  XVI  , 
l'jpoi  des  Français.  Mais  la  couronne  d'Angleterre 
>o&sède,   dans  l'état  social  des  Anglais,   aussi 
■  bien  que  dans  leur    état   politique,   des  étais 
puissans,  et  la  nôtre  n'en  trouvait  nulle  part. 
E  yne  constitution  sans  garanties  reposa  sur  une 
|(POciété  qui  n'en  avait  pas  elle-même,  qui  était 
B.flussi  mobile  que  les  sables  d'Afrique,  aussi  fria- 
ble sous  le  sou£Qe  des  ouragans.  La  révolution  , 
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qui  venait  de  fonder  cette  société  orageuse,  avait 
eu  le  tort  de  l'asseoir  sur  des  principes  faux  et  des- 
tructeurs. Non  contente  de  coucher  dans  la  pous- 
sière rédifice  des  vieilles  hiérarchies,  des  vieux 
privilèges  d'ordres  ,  de  corporations  de  villes, 
que  le  temps  avait  minés  sans  retour,  elle  ren- 
versa les  garanties  légitimes  du  même  coup  que 
les  distinctions  artificielles  et  les  traditions  féoda- 
les.  Enfin ,  elle  appela  les  masses ,  non  à  l'égalité , 
mais  à  la  suprématie. 

La  constitution  politique  fut  établie  sur  les 
mêmes  maximes.  Au  mépris  de  l'expérience  dé 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles,  rassem- 
blée dédaigna  toute  institution  intermédiaire  ou 
puissante  qui  reposât  sur  ces  principes  de  con- 
servation,  sans  lesquels  nul  état  au  monde  n'a 
fleuri.  En  un  mot,  elle  appela  les  masses,  non  à  la 
liberté,  mais  au  pouvoir. 

Nul  moyen  ne  s'offrait  dès  lors  pour  donner  à 
ce  pouvoir  terrible  ni  contre-poids,  ni  barrière. 
C'était  vouloir  un  torrent  sans  digues,  un  Océan 
sans  rivages.  Par  une  loi  de  sa  nature,  il  devait  être 

r 

furieux,  indomptable,  destructeur,  changeant. 
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bile  à  rien  laisser  debout,  liomiis  les  écha- 
faudssur  lesquels  la  royauté  et  l'illustration  ,  le  la- 
lentetla  vertu  expièrent  leur  long  règne,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  fatigué  de  lui-même ,  et  désenchanté 
de  son  ivresse  fatale,  le  peuple  abdiquât  sa  fausse 
et  funeste  souveraineté  aus  mains  d'un  grand 
homme.  Tel  il  a  été,  tel  il  sera  toujours.  Mêmes 

Lxices,  mêmes  fléaux,  mêmes  chàtimens. 

P^  Quand  on  n'entend  pas  marcher  à  im  abîme ,  il 
ne  faut  pas  prendre  le  chemin  qui  y  mène.  Quand 
on  condamne  un  principe,  il  fuit  avoir  le  cou- 
rage de  repousser  les  prémisses,  ou  bien  se  rési- 
gner à  voir  la  logique  terrible  des  partis,  la  lo- 
gique austère  de  la  fortime,  déduire  toutes  les 
conséquences,  Autrement,  c'est  planter  un  arbre 
en  ne  voulant  pas  de  ses  fruits;  c'est  bâtir  sur  un 

■Bplcan  avec  la  prétention  de  dormir  en  paix.      aH 

W^-  Au  début  de  notre  grande  tourmente,  trois  ans  ■ 
se  passèrent  dans  cette  perpétuelle  illusion  des 
gens  de  bien,  qui  faisaient  faire  chaque  jour  à  la 
monarchie  constitutionnelle  un  pas  de  plus  vers 
la  république  et  la  démagogie,  en  ne  voulant 
pî  de  la  démagogie ,  ni  de  la  république.  Ce  sys- 
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tème  fit  ses  ravages  nécessaires.  La  dissolution  po« 
lîtique  et  sociale  alla  croissant.  Bientôt  ies  factions 
elles-mêmes  tremblèrent  de  l'avenir  qu'elles  com- 
mençaient à  voir  ouvert  devant  elles.  Les  Trente, 
non  encore  maîtres  pleinement  de  la  France,  s'ef- 
frayaient déjà  de  trouver  des  maîtres  à  leur  tour 
dans  les  furieux  qui  les  débordaient.  L'évêque 
Lamourette  monte  à  la  tribune.  Il  expose  que 
ce  qui  fait  tout  le  mal  de  la  patrie,  ce  sont  les 
dissensions  civiles  :  c'est  le  vœu  des  uns  pour 
l'établissement 'des  deux  chambres,  rinclinatiôii 
des  autres  pour  l'abolition  de  la  royauté.  Il  dé- 
montre que  si  chacun  renonçait  à  sa  chimère, 
c'en  serait  fait  de  toutes  les  discordes ,  et  que  Ton 
aurait  l'âge  d'or.  Il  propose  en  conséquence  de 
décréter  à  l'unanimité  l'anathème  contre  la  répu- 
blique et  les  deux  chambres.  C'était  l'idéal  du 
juste-milieu.  La  proposition,  faite  avec  onction, 
est  accueillie  avec  enthousiasme.  Le  côté  droit  et 
le  côté  gauche,  les  girondins  et  les  feuillans  sejet« 
tent  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  en  mêlant 
des  pleurs  de  tendresse  et  de  joie.  On  décrète  que 
l'acte  de  réconciliation  sera  envoyé  aux  quatre^ 
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vîngt-troîs  départemens  du  royaume.  Louis ,  en 
apprenant  ces  fortunés  transports  ^  accourt  avec 
la  reine  pour  consacrer  le  pacte  d  alliance  ^ntre 
touslesenfansdela  grande  famille.  Le  cri  de  vive 
le  roi!  jaillit  de  tous  les  cœurs  comme  aux  plus 
beaux  jours  de  la  monarchie  :  toute  la  France  le 
répéta;  et,  précisément  un  mois  après,  le  plus 
bienveillant  des  rois,  la  plus  noble  des  reines  et 
des  femmes ,  tombaient  du  palais  de  leurs  ancêtres 
dans  un  caichot,  d'où  le  couple  auguste  ne  devait 
làortir  que  par  un  attentat  plus  grand. 

Pourquoi  ce  rapide  retour?  Parce  que  l'assemblée, 
dans  son  décret  de  réconciliation,  et  la  France, 
dansson  allégresse,  n'avaient  oublié  qu'une  chose; 
c'est  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  des  hommes  de 
repousser  à  la  fois  et  la  république  et  les  deux 
chambres.  Des  deux  systèmes,  dénier  l'un,  c'était 
de  toute  nécessité  se  vouer  à  l'autre.  On  ne  vit 
pas  qu'il  fallait  choisir.  La  providence  châtia 
l'aveuglement  de  nos  pères  en  choisissant  pour 
eux.        ^  * 

De  tous  les  spectacles  de  celte  triste  époque,  je 
ne  sais  lequel  est  le  plus  douloureux  de  ses  crimes 
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OU  de  ses  faiblesses.  M.  de  Serre  avait  raison  de  le 
dire  :  «  Toujours  la  majorité  fut  saine  !  »  Saine 
d'esprit  y  mais  gangrenée  au  cœur,  et  c'est  ce  qui 
perdit  tout.  Sauf  l'assemblée  constituante ,  où  les 
esprits  étaient  fascinés,  où  régnaient  un  éblouisse- 
ment  universel  et  une  sorte  de  sublime  délire, 
toutes  les  législatures  firent  le  mal  à  contre-cœur 
et  à  bon  escient.  L'abolition  de  la  monarchie  fut 
une  concession  de  la  législative.  La  tête  de 
Louis  XVI  fut  une  concession  de  la  convention. 
Mais  la  Gironde,  dans  la  législative,  en  livrant  la 
monarchie ,  croyait  sauver  l'ordre ,  incapable 
qu'elle  était  avec  tout  son  génie  de  reconnaître 
que  l'ordre  n'était  déjà  plus,  et  l'ombre  en  effet  s'en 
évanouit  avec  la  royauté.  Mais  la  Plaine ,  dans  la 
convention,  en  livrant  Louis  aux  bourreaux , 
croyait  rassasier  avec  ce  noble  sang  la  furie  popu- 
laire ;  et  il  fallut  qu'elle  donnât  le  sien ,  puis,  avec 
le  sien,  celui  de  la  France.  On  eut  la  terreur 
C'est  ainsi  que  la  pairie  tombe  victime  de  con- 
cessions déplorables.  Puisée  cette  concession, 
qui  embrasse  plus  d'intérêts,  qui  perd  plus  de 
principes  qu'on  ne  suppose,  qui  ébranle  à  la  fois 
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les  colonnes  de  l'ordi-e  sociaJ,  ne  pas  préparer 
-aussi,  à  ceux  qui  l'exigèrent,  des  regrets  et  des 
^cbâtimens! 

La  justice  divine  a  une  manière  siîre  et  facile  de 

'l'punir  les  exigences,  les  passions,  les    faiblesses 

subversives.  C'est  de  laisser  les  partis  entraînés 

s'enfoncer  dans  leurs  voies  fatales.  Ils  vont  alors, 

■  sans  s'inquiéter  de  la  carrière  qu'ils  ont  fournie, 

sans  regarder  derrière  eux,  n'attachant  d'impor- 

_.  tance  qu'au  pas  qu'ils  s'apprêtent  à  faire,  corap- 

'  -tant  toujours   que  celui-là  sera  le  dernier,  et 

disant  à  leur  conscience  qui  s'épouvante,  connue 

Louis  XI  à  sa  vierge  de  plomb  :  Ma  bonne  vierge, 

encore  un!  Mais  le  poids  des  fautes  commises 

I  vous  pousse,  vous  entraîne,  et  on  périt  écrasé 

sous  ce  rocher  de  Sysypbe. 

Je  ne  tairai  point  ma  pensée.  L'état  politique, 
l'état  moral  de  mon  pays  m'épouvantent.  Quand 
on  contemple  ces  populations  d'ordinaire  si  cal- 
mes, si  laborieuses, siavides  de  jouir  en  paix  des 
P'biens  que  la  main  de  Dieu  a  versés  sur  le  sein  de 
notre  riche  et  belle  France,  on  prend  espoir; 
'  on  envisage  d'un  œil  rassuré  l'avenir,  IVlais    si 
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VOUS  reportez  VOS  regards  sur  la  r^ion  oùgrondent 
les  partis  I  si  vousassistez  à  leur  tentative  opiiiiâtre 
de  soulever  y  jusque  dans  les  masses ,  toutes  les 
mauvaises  passions  de  l'ordre  social,  de  les  réveiller 
|ors(ju'eUes  sont  assoupies  ^  de  les  enrégimenter 
lorsqu'elles  sont  flottantes,  d'en  faire,  au  profit 
des  bannières  opposées ,  une  même  milice ,  pour 
marcher  connne  ces  chevaliers  de  TArioste,  aur 
un  seul  coursier,  à  la  conquête  d'une  même  proie 
qu'on  se  disputera  ensuite  dans  le  sang;  conimoat 
s'empêcher  de  voir  dans  ce  délire  de  la  passion  , 
dans  ce  mépris  de  l'ordre  matériel,  dans  cet 
Qubli  des  conditions  auxquelles  Tordre  véritable 
est  attaché,  les  signes  funestes  qui  suivent  bien 
inoins  les  secousses  violentes!  qu'ils  ne  précèdent 
les  secousses  nouvelles!  Un  peuple,  au  sein  duquel 
le  désordre  marche  durant  seize  mois  le  front 
levé  et  la  sape  à  la  main ,  n'a  pas  réglé  tous  ses 
comptes  avec  la  colère  du  ciel. 

Depuis  que  ma  main  traça  ces  lignes,  tandis 
que  je  me  demandais,  en  les  revoyant,  si  elles  ne 
feraient  pas  un  contraste  trop  grand  avec  la  sé- 
curité publique ,  si  je  ne  devrais  pas  faire  fléchir 
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Texpression  animée  de  ma  profonde  convic- 
I  «ion  devant  le  sentiment  général  de  mon  pays, 
[  Voilà  que  la  colère  du  ciel  éclate  sur  cette 
j  franceà  moitiéaveiigle,  à  moitié  délirante!  La  for- 
I  tune  s'est  plu  cruellement  à  justifier  mes  tristes 
I  présages.  La  révolte,  l'assassinat,  la  guerre  civile 
I  bnt  ensanglanté  une  grande  cité,  et  il  y  aurait 
folie  à  s'en  étonner.  Nous  avons  semé  l'anarchie 
[  ftpleines  maius;  c'est  une  moisson  qui  ne  manque 
(  jamais. 

C'est  aux  hommes  de  bien,  de  tous  les  partis  que 

te  livre  s'adresse;  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  de 

l'anarchie,  quelles  que  soient  ses  promesses  ou 

Ses  menaces;  à  ceux  qui,  en  courant  au  devant 

ffelle,  craindraient  de  lui  livrer  l'empire,  et  de 

I  répondre  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  des 

mauvais  jours ,  de  l'avenir  inconnu  de  la  France. 

I  Jem'adresseàeui,résoIude  dévoiler  aux  regards 

[  de  mon  pays  toutes  nos  plaies,  de  poursuivre  jus- 

I  que  dans  ses  causes  la  maladie  profonde  qui  nous 

I  tourmente.  On  verra  qu'en  définitive,  les  causes 

I  peuvent  se  réduire  à  une  seule,  aune  grande  mé- 

Iprise,  celle  précisément  qui  a  une  première  fois 
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scindé  en  deux  la  patrie  et  conduit  ce  grand  corps 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Nous  parlonsde  liberté, 
et.  c^est  le  gouvernemeut  par  les  masses  que 
nous  travaillons  à  fonder.  L'égalité  est  notre 
passion,  et  nous  la  confondons  avec  le  nivelle- 
ment. Je  ne  sais  ce  que  Dieu  réserve  à  la  France; 
mais  jejQ^rainsjms  d'affirmer  oue,  tant  que  ce 
douHé\fvêjAffÈf  ^'Vl^^ 

trouverons  Tordre  que  dans  le  despotisme  y  et  ne 
trouverons  nulle  paiit  la  liberté  :  la  liberté ,  l'or- 
dre, dernier  terme  de  la  civilisation,  les  deux 
pliis  belles  des  conquêtes  de^l'homme,  celles  qui 
assu^wMi«e?4^mr^ï  iSfl^ 
les  autres  so^]n§(j«^)>)^Q|^et^ff^|f  s  !  Mais  Dieu 
attache  des  conditions  à  ces  biens.  Puisse  mon 
pays  savoir  enfin  les  comprendre  et  les  remplir  ! 


«»  ■ 
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Combien  de  fois ,  pour  ne  parler  que  de  ces  temps<-€i ,  tu  as 
changé  de  lois ,  de  monnaies ,  de  magistratures ,  de  mœurs , 
et  renouvelé  les  chefs  de  la  cité  !  Tu  ressembles  à  cette 
malade  qui  ne  peut  trouver  de  repos  sur  sa  couche ,  et  qui 
tâche  d'apaiser  ses  maux  en  changeant  d'attitude. 

On  parle  d'aristocratie  !  La  nature  a-t-elle  donné  à  tous  les 
citoyens  également  en  pâHâgela force,  le  courage  ,  l'actî* 
vite ,  l'industrie ,  la  patience  ?  possèdent-ils  par  portions 
égales  la  richesse  y  les  connaiss^ces^  la  réputation ,  l'esprit , 

la  propriété ,  ia  naissance  et  le  mérite  doivent  avoir  leur 
fwids  dans  l'o]^ff9P^.^^^>^||ih^t^ filmiques,  etl'au^ 
ront  toujours.  Un  grand  service  à  rendre  à  l'humanité  est 
de  fixer  au  juste  quel  doit  être  ce  poids. 

John  Aoaus  (  président  des  États-Unis) ,  Défense  des 

Constitutions  américaines. 
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CHAPITRE   PREMIEfi. 

VeBaé«  de  «et  onrrkga. 

Quel  qa«  loil  l<  plil  ds  rELle  nol)lG  liberté , 
U  hnt  la  ptjrer  au  diou. 

UoiiEfOUim.  An/oguc  il'£i:cr<if(. 

Il  est  des  hommes  qui  aiment  la  liberté  de  pas-' 
sion-;  je  sniii  ^  .eels  btimmetr. 

Il  est  des  liommes  qui  sous  tous  les  régimes  la 
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défendront  envers  et  contre  tous  ;  je  suis  encore 
de  ces  hommes. 

Mais  il  en  est  qui  commettent  une  perpétuelle 
méprise ,  qui  parlent  de  la  liberté ,  croient  l'aimer, 
croient  la  vouloir,  et  c'est  avec  la  démocratie  qu'ils 
la  confondent.  Comme  firent  nos  pères  depuis  le 
jeu  de  Paume  jusqu'au  9  thermidor^  ils  disent  fort 
sincèrement ,  toutes  les  fois  que  le  pouvoir  se  fixe 
à  un  degré  plus  bas  de  l'échelle  sociale ,  que  la  li* 
berté  est  en  progrès,  qu'elle  s'étend  et  s'affermit  : 
je  n'ai  pas  cette  façon  de  voir. 

Ceux-là  pensent  aussi  que  la  liberté  est  le  ré- 
gime le  plus  facile  à  conquérir,  qu'il  suffit  de  des- 
cendre dans  la  rue ,  de  mettre  en  déroute  la  force 
publique  et  de  crier  :  rwe  la  liberté!  Ils  sont  tout 
prêts  à  prendre  la  liberté  pour  une  émeute.  Moi, 
qui  la  révère ,  j'en  ai  une  tout  autre  idée. 

Ils  imaginent  encore  qu'elle  est  non  moins  ai- 
sée à  conserver;  qu'il  suffit,  pour  rester  libres,  de 
le  vouloir;  que ,  s'il  y  a  lutte ,  tout  consiste  à  être 
les  plus  forts;  qu'en  ayant  pour  soi  le  nombre,  on 
possède  la  liberté  la  plus  solide  de  la  terre.Ce  sont, 
à  mon  sens,  autant  d'hérésies  fatales. 

A  leurs  yeux,  renverser  de  fond  en  comble  les 
vieilles  institutions  de  la  patrie,  tenir  à  fleur  de 
terre  tous  les  pouvoirs  anciens  ou  nouveaux ,  sa- 
per principalement  les  pu^issauces  morales ,  avoir 
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I  en  dédain  tous  les  souvenirs  et  toutes  lescroyan- 
ces,  niveler  tous  les  rangs,  encourager  dans  le  ci- 
[  toyen  la  désobéissance  au  magistrat,  dans  le  sol- 
I  dat  le  mépris  du  capitaine,  dans  l'avocat  l'in- 
sulte au  juge ,  dans  le  pauvre  la  haine  du  riche  , 
I  dans  le  fils  la  dérision  des  opinions  et  des  volon- 
tés du  père ,  dans  les  masses  la  jalousie  contre  les 
I  supériorités,  la  colère  contre  les  illustrations, 
extirperenfinducœurdespcupleslout  sentiment 
I  de  respect ,  énerver  dans  leur  sein  toute  notion  de 
I  devoir,  proscrire  de  leurs  pensées  comme  de  leurs 
lois  le  nom  du  législateur  souverain  de  la  race  hu- 
maine ,  c'est,  dit-on,  tiavailler  pour  la  liberté. Mes 
I  doutes  à  ce  sujet  sont  grands,  et  une  autorité  im- 
posante les  appuie.  La  Convention  pensait  comme 
l'moi.  Elle  ne  se  contenta  point  de  donner  par  dé- 
'  cret  à  l'homme  une  âme  immortelle  et  à  l'univers 
f  un  être  suprême;  elle  comprit  diins  la  dédicace  de 
'  ses  fêles  la  Vieillesse,  les  Ancêtres,  la  Gloire,  aussi 
I  bien  que  la  Raison  et  la  Vertu.  Il  n'y  avait  qu'un 
^  malheur;  c'est  qu'elle  n'avait  plus  le  droit  de  cou- 
I  sacrer  de  semblables  hommages  à  Dieu,  aux  an- 
I  cétres,  à  la  vieillesse ,  au  passé  de  la  pairie.  C'était 
Vie  parricide  élevant  un  autel,  de  ses  mains  san- 
glantes, à  la  mémoire  de  son  père. 
Dans  l'histoire,  H  fait  beau  voir  les  Romains, 
I  quand  ils  veulent  clianger  les  lois  qu'ils  ont  héri- 
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téés  de-lcii«i»S'«ïeti3t,  et  cjuî  ôrtt  assuré  feiftlî- 


'  i  /  • 


berté  coromtJ- letir  ^andlsifr,  appareiller  pâtîeÂi- 
ment  uiie)?fllo*te,  pout   envoyer,  en  cours* de* 
déc^rutttrres  dans  la  Grèce,  d'iWnstres  citoyens 
dt»«rgé9  de-  consnlter  les  dieux,  de  presser  ïès' 
oracles  y  de  recueillir,  comme  les  oracles  de  ïâ 
sagesse  antique,  les  institutions  de  Solon  où  de' 
Lycurgwe,-  et  les  leçons'  d'un  plus  grand  maîtrë" 
encore^  celle*  dui  Temps.  De  nos  jours,  on  iieréi  ' 
garde  pas  de  si  près  à  reprendre  aux  fondetaiieÂ^' 
la  constittition  At  tout  un  peuple.  On  comiïiencé'^ 
par  décréter  l'abolition  des  établissemens  qui  ïitl- 
portunenl ,  sauf  à  voir  ensuite  ce  qui  devra  être  * 
assis  sur  les  déblais*  VinsUnct  de  la  foule  est  le 
seul  génie  que  l'on  reconnaisse  pour  guide,  îéî" 
seul  oracle  que  Fon  consulte;  et  il  s*agit  de  co^iâV" 
tiluer  la  liberté  d'un  empire  populeux  et  Vâsïé^' 
deux  cents  fois  comme  la  république  de  S{5ârté' " 
ou  d'Athènes  !v  Je  ne  puis  penser  que  des  lois  ahisi'  P 
faîtes  soient  destinée»  à  durer  autant  que  cellë^^ 
qui  fleurirent  à  l-ombre  du  Gapitolè  et  même  -Afi^^^ 
Partbéaoii.  ^'^H 

J!ai  toujours*  cru  que  les  gouvernemenrs  tibriëi^'^ 
étaiçnt  ksplUsoompli^é^  de  t<wïs,  les  plus  diffit^'I 
ciles  M  instituer,*  ceux  qui  devaient  réuftir  lé  pTbS  dé' '^  ^ 
coij^itions  pcRir  s-établir<,  le  plus  de  reSfSortsf  t)otiF^ 
se«(gwvwr>>Jfrp5los  de^  garantes  »^oWr  s'àfïfet^niîftJ^T 


> 
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Ces  conditions,  ces  ressorts,  ces  garanties,  je  les 
exposerai  clans  le  cours  de  cet  ouvrage,  tels  que 
je  les  conçois,  et  que  je  les  con^:us  toujours. 

Ce  grand  et  saint  nom  de  liberté  comprend  deux 
choses  entièrement  différentes  que  l'on  confond 
sans  cesse,  des  droits  et  des  pouvoirs.  Les  pouvoirs 
sont  des  garanties  instituées  pour  la  défense  et  le 
maintien  des  droits.  Ceux-ci  appartiennent  au 
éiloyen  ;  ils  constituent  la  liberté  privée.  Les  pou- 
■voirs,  préposés  à  leur  garde,  constituent  la  liberté 
publique.  Ainsi  la  liberté  individuelle,  la  libt^rté 
civile  sont  des  droits.  L'élection  au  contraire 
est  un  pouvoir,  puisque  c'est  la  participatîou 
à  la  puissance  législative  par  l'unique  moyen 
qu'ait  un  grand  peuple  de  l'exercer,  par  la  repré- 
sentation. Un  citoyen  est  libre  quand  il  jouit  des 
finniunités  de  la  loi.  Une  nation  est  libre  quand 
elle  participe  au  pouvoir  souverain  par  des  corps 
qui  sont  les  gardiens  de  toutes  les  immunités  lé- 
gales. Dans  la  monarcbie  prussienne,  les  sujets  OQ|t 
des  franchises  étendues  ;  mais  elles  sont  garanties 
par  les  institutions  moins  que  par  les  mœurs  ; 
elles  n'ont  pas  pour  sauvegarde  l'intervention  du 
pays  dans  la  conduite  des  alTaires  publiques.  I^, 
les  citoyens  sont  libres,  et  la  nation  ne  l'est  pas. 
Dans  la  monarchie  anglaise,  l'aristocratie  goq-^ 
verne  par  les  deux  chambres:  elle  gouverne  ppur, 
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meltre  à  l'abri  des  cmpièlcmens  de  la  couronne 
les  droits  de  tous.  Là ,  les  deux  libertés  fleu* 
rissent. 

Or ,  la  perfection  de  l'ordre  social  est  lorsque 
les  libertés  privées  sont  à  titre  égal  le  patrimoine 
de  tous  tes  citoyen^.  Cette  situation  est;  Dieiu 
merci ,  celle  de  la  France. 

La  perfection  de  Tordre  politique  veut  que  les 
pouvoirs  qui  constituent  la  liberté  publique  soient 
attribués  aux  classes  élevées.  Ils  doivent  s'a p^ 
puyer  tous  à  la  propriété  comme  au  roc  qui  bra  vci 
les  tempêtes. 

Encore  l'état  chancelle* t-il,  s'il  n'en  est  qui  soient 
permanensy  pour  être  plus  sûrement  conserva- 
teurs; et  ceux-là  s'appuient  àPillustration  comme 
4  une  garantie  de  plus  haute  nature ,  comme  à  la 
plus  noble  et  la  plus  inviolable  des  propriétés. 

Plus  la  société  française  est  démocratique  par 
ses  mœurs  et  par  ses  lois ,  plus  il  faut  lui  deman- 
der que  son  gouvernement  ne  le  soit  pas/ pour 
résîslër  à  ce  flux  et  reflux  de  trcnte-deûx  millitrtis 
d'hommes  égaux  et  libres.  Le  tempsdes  vieillesarî* 
stbcratiés ,.  des  aristocraties  immobilisées  et  exclu- 
éivésy  est  passé.  Notre  état  social  n'en  peut  adméttf  e 
que  de  mobiles;  notre  étatpolitique;qùe  d'accéssi- 
Stes'à  tous.  Mais  tous  peuvent  parvenir  à  Pil- 
litstrafion  ;  caî^  les  chemins  qtiî  y  mènent  sont  ou- 
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*ypr,ls.Touspc^ven.t,paiTfenjr  «ija  pîTap^été;  car 
Jft  propriété  est  à  ivue  enphère  étpiiielle,  où 
l'ordre  elle  talent  sont  toujours  assurésdiisiicçès. 
pans  un  tel  étatsociul,  est-ce  crime  de  demander 
fme  le  pouvoir  ne  soit  dévolu  qu'à  ceus  qui  ont 
jisé  du  droit  universel  et  sont  parvenus  à  la 
gloire  ou  à  la  propriété,  à  ceuxqui  se  sojit  placés 
^,  la  tèle  de  l'échelle  relative  de  la  commune,  du 
yiépartement,  de  Télat  tout  entier  ?  Non  ,  ce  n'est 
.pas  crime;  car  l'ceil  sur  l'iiistoire  du  inonde,  je 
i^uis  bien  sûr  qu'il  n'y  a  de  liberlé  qu'à  ce  prix. 

Dieu  a  voulu  que  les  sociétés  et  les  nations 

marchassent  comme  les  simples  hommes;  que  ce 

jJLitla  lète  qui  menât  tout.  Alors, seulement,  c'est 

"  Ja  puissance  iiitclligcntc,  ce  sont  les  forces  morales 

qui  dominent,  et  la  plus  morale,  (a  plus  iutelli- 

'  gcnte  des  combinaisons  politiques,  c'est  la  liberté. 

i,   Ensuite, quand  vous  l'aurez  assise  sur  ses  vé- 

^^Jtables  fondemens,  vous  en  coiifierez  le  dépôt  k 

[  .la  monarcbie,  ou  à  la  république,  peu  m'iuipor- 

'  ^^era.  Deux  consuls  peuvent  faire  d'un  peuple  le 

.piaître  du  monde:  je  le  sais.  i 

pLx  archontes,  un  doyc,  un  landammaii,  pfi(i- 

f'ftiiç/^tajjfitersous leur  toge  l'ortbett  les  lois.  I^ous 

.ie,Hay,ons  depuis  trois  mille  ans  daus  l'histoire., 

f.ji  1 1^  seule  claose  qui  t)e.,se§pitpa3S'UQsonsl6^fl- 

■  .ÏAi'jiip'e^t.  iiMipe"plC-i»enéipai;!C|i  ba^.;*f  Ijiçp 
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conduit;  mené  par  en  bas,  et  libre!  ce  serait  une 
pyramide  renversée  sur  le  faîte.  Il  n'est  pas  de  mi- 
racles qui  puissent  la  tenir  debout. 

La  république  n'est  si  mal  famée  parmi  nous , 
que  parce  que  le  parti  qui  la  professe  n'a  point 
d'autre  manière  de  la  comprendre  que  démocra^ 
tique;  d'où  il  suit ,  que  ceux  qui  la  redoutent ,  la 
voient  toujours  coiffée  du  bonnet  rouge,  les  bras 
nus ,  démagogique  enfin  y  et  par  conséquent  abo- 
minable, absurde,  impossible. Ils  ont  raison ,  dès* 
lors.  La  démocratie ,  sans  des  contre-poids  puis-- 
sans,  arrive  de  toute  nécessité  à  l'anarchie  popu- 
laire. Elle  n'a  qu'un  moyen  d'échapper  à  cette 
destinée ,  c'est  le  despotisme;  et  delà  vient  qu'elle 
finit  toujours  par  aller,  lasse  et  sanglante,  se  re-> 
poser  à  son  ombre. 

Aussi  la  monarchie  constitutionnelle  vaut-elle 
plus  que  la  république  la  mieux  ordonnée:  elle 
donne  un  arbitre  aux  diverses  classes;  elle  oppose 
un  contre-poids  aux  forces  diverses.  Le  prince^  qui 
tient  en  main  la  balance ,  équilibre  par  son  propre 
poids  les  bassins.  D'un  autre  côté,  il  ne  peut  rien 
entreprendre  contre  la  liberté;  ou  bien  si ,  dans  un 
moment  de  colère, d'emportement,  de  délire,  il  te 
tente  jamais,  toules  les  forces  se  retirent  de  lui, 
et,  dans  cet  impuissant  effort,  il  tombe.  Ceci  ne 
sous  ramène  que  trap  à  notre  France. 
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CHAPITRE  II. 


IiA  BMVOIéVTlQK  ST  l&A  lÙBEXLTl^ 
PROBIiEBSX  DE  XiA  MONARCHIS  D£  1830. 

La  France  se  débat  sous  le  poids  d'un  grand  et 
difficile  problème  :  celui  d'accorder  la  révolution 
avec  la  liberté.  Grand  et  difficile,  ai-je  dit  ;  car,  li- 
vrée à  elle-même ,  la  révolution ,  en  comprenant 
sous  ce  nom  les  intérêts  auxquels  elle  s'appuie,  et 
les  principes  qu'elle  professe,  peut  bien  régner  du 
Rhin  aux  Pyrénées  ;  elle  peut  tenir  tête  au  monde. 
Elle  est  incapable  de  la  liberté. 

Il  n'y  a  de  liberté  sur  la  terre  que  par  les  classes 
ricfies,  éclairées,  polies.  C'est  une  vérité  qui  n'a 
pas  besoin  de  démonstration  ;  l'histoire  du  monde 
toute  entière  en  dépose.  Or ,  la  révolution  ne  re- 
connaît pas  de  classes  élevées ,  pas  même  celles 
qu'elle  enfanta,  ou  ne  les  reconnaît  que  pour  les 
déclarer  toutes  ennemies  et  les  traiter  en  vain-* 
eues  ,  quels  que  soient  leurs  drapeaux. 

Ce  n'est  donc  pas  même  vers  la  démocratie 


•    -- 
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qu'elle  incline  ;  car  la  démocratie  vraie  serait  le  gou- 
vernement de  toutes  les  classes.  Il  s'agit  d'une  dé- 
mocratie partiale  et  mensongère,  qui  serait  le  gou- 
vernement contre  une  classe  y  contre  celleprécisé- 
ment  que  recommandent  la  propriété,  la  haute 
industrie,  les  lumières,  les  services,  les  illustra, 
tions^  tous  les  titres  à  l'influence,  tous  les  moyens 
d'ascendant.  A  ces  conditions,  il  peut  y  avoir,  dans 
es  temps  de  fièvre  et  de  crime,  terreur;  dans  les 
temps  de  repos,  dictature  peut-être.  Jamais  il  n*y 
aura  liberté. 

On  conçoit  que,  pour  soutenir  l'assaut,  à  ciel  ou- 
vert, contre  des  mécontens  qui  se  vengent  suffi- 
samment, quand  on  les  a  blessés ,  en  retirant  leurs 
capitaux  au  commerce,  et  leurs  votes  auxassem- 
blées  électorales ,  il  faille  s'adresser  aux  préjugés, 
aux  haines  ,  aux  cupidités  des  masses;  auxiliaires 
redoutables  qui  n'accorderont  leur  assistance 
qu'en  imposant  en  échange  les  spoliations,  les 
vengeances ,  l'anarchie. 

Toute  nombreuse  et  puissante  que  soit  notre 
classe  moyenne,  elle  ne  le  serait  pas  assez  pour 
faire  face  long-temps  à  ce  péril  ;  et  du  moins ,  elle 
risquerait  de  ne  le  pouvoir  à  la  longue  qu'en  com- 
mettant le  bras  d'un  chef  absolu  à  la  garde  de  ses 
conquêtes.  Cette  classe  dont  on  ne  saurait  élever 
trop  haut  l'amour  de  l'ordre,  le  bon  sens,  la  mo- 
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Rralilé,  les  vertus  privées  cl  publiques,  est  le  pivot 
j  nécessaire  de  toutgouveincment  régulier.  Elle  fera 
1,1a  richesse ,  la  force  et  l'honneur  de  tout  gouver- 
l.nemeiit  sage.  Mais  elle  ne  peut  être  le  soutien 
<  unique  d'un  gouvernement  libre,  ne  fôt-ce  que 
parce  qu'elle  n'a  pas  l'indépendance  de  fortune, 
I  Ja  liberté  des  heures  que  ce  régime  réclame.  Elle 
]  .n'a  pas  le  temps. 

La  restauration  avait  en  soi ,  à  côté  d'infîr- 
1  ^ités  inévitables,  des  forces  plus  grandes  que 
1  -Ces  difîicuUés;  elle  n'a  péri  que  pour  avoir  douté 
]  d'elle-même  en  mettant  les  armes  à  la  place  des 
I  Jois. 

La  monarchie  de  i83o  a  hérité  du  redoutable 
j  problème.  Etait-il  ensa  puissance  de  le  résoudre? 
I  ^elle  fut  la  question  posée  dès  l'abord  par  la  for- 
tune à  la  royauté  nouvelle  et  à  la  France. 

J'établirai  que  l'unique  solution  prospère  était 
I  ^e  s'approprier,  autant  qu'il  était  en  elle,  les  for- 
\.fies  de  la  restauration.  Je  ferai  voir  que  ce  fut  à  cette 
^condition  expresse  qu'elle  reçut  l'adhésion  et  les 
[  Bermens  de  la  France.  Je  dirai  les  fautes  commises, 
potre  plaie  sociale  agrandie  sous  des  semblans 
L politiques  qui  nous  trompent,  enfin,  la  né- 
Ijcessité  flagrante  de  revenir  aux  seuls  principes 
T  ^  l'ombre  desquels  Tordre  et  la  liberté  puissent  se 
[  donner  la  main.  Ensuite,  l'avenir  conclura. 
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CHAPITRE  m. 


SiiL  UMmBxài.  ftjL  BLBT#&imttar  xt  i.a  &É««iafenni, 


!)K{>in!^  quinze  mois  de  grandes  leçons  nous 
ont  été  données  :  dn  a  vy  ce  que  coûte  aux  pritir 
ces  le  renversement  des  lois;  on  voit  ailssi  ce  qu'il 
coûte  aux  nattons ,  alors  même  qu'elles  en  sont; 
innocentes.  L'état  ébranlé  ne  se  rassied  pas  sans 
de  longs  efforts.  Pîas  l'ébranlement  a  pcMrté  loin 
et  haut  y  plus  les  imaginations  émues  j  plus  les  pas- 
sions déchaînées  ont  peine  à  se  plier  au  joug  des 
pouvoirs  constitués  et  de  la  hberté  légale.  Cette 
liberté  patiente,  sage ,  régulière ,  gêne  et  irrite ^ 
comme  un  obstacle,  ceux  qui,  ayant  vaincu  par 
le  glaive,  n'imaginent  plus  d'arbitre  meilleur  des 
choses  humaines.  A  l'insurrection  pour  les  lois  ^ 
succède  sans  cesse  et  partout  rinsurrection  con« 


(  5.  ) 
î.  De  toutes  paris ,  on  veut  des  conqnét« 
nouvelles,  un  avenir  nouveau  ,  et  cet  le  inquiétude 
dévorante  ne  connaît  plus  de  barrière  devant  la- 
quelle s'arrêtent  les  ambitions  et  les  haines,  les 
théories  et  les  destructions.  Il  semble  que  tous  le? 
droits  aient  péri  dans  un  seul.  Il  n'est  pas  d'in- 
stitution qui  ne  soit  attaquée  ,  pas  d'intérêts 
qui  ne  se  sentent  compromis.  C'est  un  désordre 
d'idées  universel;  universelle  est  aussi  l'anxiété  des 
esprits,  La  cité,  avec  cent  mille  hommes  sous  les 
armes  dans  ses  rues  ,  ne  se  croit  pas  en  sûreté. 
Si  l'esprit  public  se  relève,  c'est  pour  retomber 
aussitôt  souslepoidsd'excèsetde  périls  plusgrands. 
Long-temps  encore  régnera  celte  impuissance  in- 
définissable et  partout  présente,  de  rendre  au 
r  torps  politique  sa  vie,  sa  sécurité,  sa  foi  en 
I  iui-méme.  Que  s'est-il  donc  passé? 

Simplement  ce  fait.  La  force,  la  force  populaire 
I  «stinlei-veuue  dans  la  décision  des  destinées  publi- 
l'ijues;  et  il  faut  bien  que  son  apparition  soit  une 
l«tteinte  profonde  à  l'ordre  régulier  des  sociétés 
I  (humaines.  Car  toutes  les  existences  ont  été  mises 
■  •dès  lors  en  péril,  et  tous  les  principes  en  question. 
1»  I,a  force  est  intervenue  pour  renverser  un  roi 
1  «qui  avait  fait  appel  à  la  force;  et  dans  sa  chute 
1  les  fils  auiés  d'une  race  royale ,  qui  brillait  sur  la 
[>scène  du  monde  avant  que  le  monde  moderne 
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fut  sorti  des  ténèbres  de  son  enfance  barbare,  ont 
disparu  en  un  jour  du  milieu  de  nous  :  ils  ont  dis- 
paru emportant  des  siècles  avec  eux,  emportant 
ce  dogme  politique  qui  est  l'arc-boutant  des  trô* 
nés,  et  qui  servait  à  notre  liberté  démocratique 
de  digue  à  la  fois,  et  de  support. 

Ici,  on  m'arrête. 

Serait-ce  que  cet  élément  d'ordre  est  à  mes 
yeux  l'ordre  tout  entier?  Suis-je  de  ceux  qui  le  ju- 
gent uneconditionnécessairede  la  vie  desempires, 
la  pierre  angulaire  des  sociétés,  celle  sans  laquelle 
tout  périt,  tout  tombe  ,  jusqu'à  ce  que  l'empire, 
battu  des  orages,  vienne  s'y  rasseoir,  ou  qu'il  se 
perde  dans  la  guerre  civile  et  la  conquête?  De  telle 
sorte  que  le  citoyen  devrait  désespérer  sans  retour 
de  sa  patrie,  comme  le  Troyen,  quand Énée eut  em- 
porté ses  dieux,  et  que  rien  ne  resta  dllion  si  ce 
n'est  des  cendres  et  des  ruines  !  Telle  n'est  point 
ma  pensée,  et  je  m'expliquerai  dans  les  termes 
mêmes  dont  je  faisais  usage,  au  sein  de  la  monar- 
chie triomphante,  pour  enlever  à  des  conseillers 
funestes  l'aveugle  confiance  qui ,  en  définitive , 
a  tout  perdu.  «  Le  temps  des  superstitions  poli- 
»  tiques  est  passé,  »  disais-je*.  «Ne  nous  fions 
•  pas  sans  bornes  au  simple  appui  d'un  dogme, 

*  Vues  politiques. 
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"^»  appui  trompeur  qui  manquerait  sous  le  premier 

ides  pas  que  nous  ferions  en  dehors  des  lois) 

■  Les    peuples    connaissent    également    aujoui- 

■ll'bui   et   leurs    immunités    et    leurs    annales. 

l*lls savent  quelalégitimité  est  un  bailsans  terme, 

«une  délégation  à  toujours  :  mais  de  qui?   de 

«Dieu!  Dieu  a  permis  à  tous  les  gouvernemens 

mpet  à  toutes  les  révolutions  de  passer  sur  la  face 

kde   la   terre.  Le    trône    le  plus    ancien    de   la 

ÏVclirétienté  ne  l'est  pas  tellement  que  nous  ne 

ll'ayons  tous  vu  s'élever  dans  l'histoire ,  que  nous 

■lin'ayoïis  en  quelque  sorte  entendu  tous  ce  sei- 

tfigneur  plus  ancien  que  la  royauté,  qui  disait 

èdu  chef  des  Capétiens:  «  Qui  l'a  fait  roi?» 

•  De  quelle  source  émane  donc   la  légitimité? 

l,«D'un  contrat  antique,  écrit  dans  le  consente- 

»nient  des]  générations  qui  se  sont  succédé;  con- 

ln.trat auguste etsaint,  précisément  parce  que  les 

saffections,  les  intérêts,  les  doctrines  de  toutes 

•  les  générations  y  trouvent  leur  consécration  et 
^.leur  garant.  Mais  à  qui  espérerait-on  celer 
^aujourd'hui  que  les  nations ,  en  remettant  cet 

•  immense  dépôt,  tiennent  en  réserve,  par  une 
uclause  tacite  que  révèlentles  révolutions  des  em- 
If  pires,  un  droit  terrible  dont  elles  ne  font  usage 
(»  que  dans  des  temps  qui  sont  toujours  des  cala 
limités  publiques,  quand  une  secousse  violente 
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lies  a  réveillés  du  sommeil  des  siècles  ?  C'est  ce 

>  droit  de  résistance  et  de  salut  par  soi-même ,  sur 
«lequel  la  constitution  anglaise  se  fonde,  et  dont 
•  Fox  a  dit,  qu'il  serait  bon  que  les  rois  s'en  sou* 

>  vinssent  toujours ,  et  que  les  peuples  n'eussent  il 
»  s'en  souvenir  jamais.  » 

Cesmaiiimes  ontreçu,  depuis  le  temps  où  elles  fu- 
rent tracées,  une  sanction  mémorable  dans  l'ou- 
vrage dont  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  à 
l'heure  mèmedelarévolution  de  juillet,  enrichissait 
nos  fastes  historiques.  Ses  Discours  sur  l'histoire 
de  France  subordonnent  entièrement,  dans  notre 
patrie  ,  le  principe  monarcbiqueau  droit  national. 
L'illustre  écrivain  va  jusqu'à  contester  l'hérédité 
du  trône,  au  siècle  même  des  Valois,  de  sorte  qu'on 
ne  saurait  dire  à  quel  fond  se  rattache  dans  ca 
système  l'ancre  de  la  légitimité.  A  la  vérité! 
j'ose  penser  que  c'était  lire  inexactement  dans  nos 
annales.  L'hérédité  du  trône  me  semble  la  loi  fon- 
damentale de  la  monarchie  française  :  flottante, 
sous  la  première  race,  au  sein  d'une  famille  parmi 
laquelle  l'éleclion  et  le  glaive  prononcent;  violen- 
tée, sous  la  seconde,  par  l'avènement  de  ce  sang 
de  Pépin-le-Bref,  que  la  gloire  de  Charlemagne 
ne  parvint  jamais  à  nationaliser  chez  nos  pères; 
fixée  enfin  ,  sous  ht  troisième,  en  se  ravivant.  Et 
la  légitimité  de  cette  race  glorieuse  remonte  ,  à 
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''mon  avis,  au  delà  des  Valois,  au  delà  de  saint 
Louis 
C'est 


au    delà    de   liugues  Qipet  liii-i 


I 


conlrat  dont  IfS  premières  pages, 
obscures  et  coafiises  encore,  commeocenl  à  ces 
temps  de  Robert-le-Fort  ,  d'EudeB ,  d'Hugues- 
le-Grand,  où  U  natiou  mal  régie,  mal  défendue, 
mal  comprise  par  des  princes  à  luoilié  germani- 
ques, chercliait  dans  son  propre  sein  un  autre 
point  d'appui,  faute  duquel  elle  allait  tomber  en 
lambeaux,  comme  il  est  advenu  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie.  Elle  le  trouva  dans  cetio  lignée  de  vail- 
lans  princes  qui  surent  à  la  fois  la  délivrer  des 
dernières  invasions  de  barbares  et  rallier  sesmera- 
bres  épars  autour  de  leur  lance  héroïque.  Hugues 
Capet  était  déjà  légitime  quand  il  régna.  Retran- 
chez les  travaux,  les  services,  la  puissance  de 
ses  pères,  il  n'y  aura  plus  de  France. 

Il  faut  reconnaître,  comme  également  incontes- 
tables, deux  choses  :  c'est  d'abord  que  jamais  ma- 
riage ne  fut  plus  antique ,  et  mieux  consacré  que 
celui  qui  unit  notre  France  au  trône  Capétien;  c'est 
ensuite  que  les  traces  du  vieux  droit  national  ne  se 
sont  jamais  entièrement  effacées  dans  notre  his- 
toire. Le  noble  historien  que  je  citais,  rappelle  avec 
raison  que  tous  nos  rois  ont  été  sacrés  à  Reims 
sous  l'auspice  decetleformule  :  Peuple,  est-ce  bien 
là  celui  que  vous  élisez  pour  seigneur  et  roi? 
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Tous?  Hélas,  non!  11  en  est  im  qui,  apn 
cents  ans,  raya  da  ritiiaire  de  son  inauguration 
ce  témoignage  des  libertés  antiques ,  et  il  n'a  plus 
an  front  d'autre  couronne  que  celle  de  l'adversité. 
La  vérité  est  qu'il  n'y  a  point  de  pouvoir  absolu 
sur  la  terrej  le  droit  des  trônes  ,  qui  est  une  dé* 
légation  perpétuelle  ,  et  ce  droit  national,  qiitf"! 
l'école  de  Rousseau  ,  au  péril  de  plus  d'un  con^ 
tre-sens,  érige  en  souveraineté  du  peuple,  se  ser^< 
vent  de  contrepoids  comme  de  barrières  I'ubéi 
à  l'autre.  Supposez-la  sans  limite,  la  légitimité- 
sera  supérieure  aux  lois  fondamentales  j  elle  sera 
la  loi  unique.  La  religion,  les  mœurs  ,  la  so- 
ciété civile,  seront  à  sa  merci.  La  nation  en- 
tière appartiendra  corps  et  biens  à  un  liorame,  et 
tout  pliera  sous  sa  volonté,  sous  son  caprice,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  précipite  avec  toute  sa  monarcliH 
dans  les  abîmes,  comme  ce  Charles  IV.  il  y  a  vingt 
ans,  livrant  sonpeuple,  sa  couronne,  sa  dynastie  â 
l'étranger;  la  nation  alors,  rentrée  en  possessioa 
d'elle-même  par  le  suicide  de  ses  maîtres,  commi 
l'Espagne  héroïque  des  cortés  de  Cadix,  aviseï 
forcément  en  corps  à  son  propre  salut.  Qi 
le  droit  du  pays  au  contraire  s'inlitulo  souverai- 
neté ,  que  cette  souveraineté  se  prétende  en  per- 
manence, qu'au  lieu  de  reposer  dans  l'arsenal 
défensif  des  peuples,  l'arme  terrible  soit  suspendue  i 


I 
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ms  cesse  à  leur  ceinture,  ce  ne  sera  bientôt  plus 

corps  entier  de  la  nation  qni  en  aura  seul  le  dé- 

it;  chaque  faction  pourra  s'en  saisir,  chaque 

lur  la  voir  briller  sur  la  place  publique;  il  n'y 

ura  non  plus  ni  fixité  dans   les  lois,  ni  sécurité 

pour  les  intérêts,  ni  ordre,  ni  liberté.  Le  parti 

vainqueur  se  croira  toujours  le  droit  de  changer 

les  institutions  et  le  gonvernement  de  la  patrie. 

Alors  tout  est  violence,  tourmente,  subversion, 

jusqu'à  ce  qu'enfin  le  peuple,  fatiguéde  son  règne 

destructeur,  échappe  à  son  tour  par  l'abdication 

au  suicide,  et  qne  la  tyrannie  de  tous  lui  donne 

soif  delà  tyrannie  d'un  seul. 

Des  tentatives  que  fait  la  révolution  de  iSSo, 
'est  pas  celle  de  déplacer  l'hérédité  du  trône 
qui  est  surhumaine.  L'histoire  du  monde  est  pleine 
d'entreprises  plus  grandes.  L'Europe  est  sillonnée 
des  courses  errantes  de  dynasties  renversées;  et 
les  nations  ont  vécu.  La  Suède  prospère.  Est-il 
donc  vrai  de  penser  que  ta  France  soit  nécessai- 
rement une  nation  condamnée  du  ciel  ;  que  le 
■droit  se  trouve  banni  sans  réserve  de  son  seinj  que 
■la  force  pnisse  seule  désormais  y  avoir  l'empire; 
que  toutes  les  chances  d'ordre  et  de  durée  soient 
ravies  à  la  société  française  ;  que  nos  misères  aient 
une  cause  unique  et  insurmontable;  que  nous 
tous,  qui  croyons  qu'il  n'y  a  de  salut  que  par  la 
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moDarchie  dans  la  situation  politique  et  sociale  ' 
de  la  France,  nous  devions  jeter,  comme  ou  dit,  le 
manche  après  la  cognét',etattendie  de  pied  ferme 
que  le  désordre,  deux  cornes  d'iiboudance  à  la 
main ,  verse  d'abord    sur  nous  tous  les  maux  , 
dans  l'espoir  qu'ensuite  il  épanchera  les  biensî* 
Non  !  Celte  triste  l'utalilé  ne  pèse  pas  invincible- 
ment sur  notre  patrie.  Si  la  France  sait  et  veut, 
le  droit,  principe  de  toute  stabilité,  ne  restera  pRS 
exilé  du  milieu  d'elle.  Nulle  famille  ne  le  possède 
d'une  façon  si  intime,  à  un  titre  si  saint ,  qu'ell^ 
puisse  l'attacber  à  sa  fortune  et^en  déshériter  l'ujfl 
venir  tout  entier  d'un  peuple.  -fl 

Mais  j'ai  dit  :  si  ce  peuple  sait  et  veut.  C'est-à- 
dire,  s'il  sait  reconnaître  et  consent  à  respecter,  au 
delà  de  la  légitimité  des  rois,  d'autres  principes  aa 
teneurs  à  la  légitimité  elle-même,  d'une  origiiu 
plus  haute  encore,  qui  lui  prêtaient  leur  force,  c 
sans  lesquels  il  ne  s'est  pas  vu  d'états  se  tenir  doj 
bout  et  fleurir. 

Ainsi,  il  est  advenu  à  l'Angleterre  de  faii-i 
autant  que  les  législateurs  de  juillet,  et  Dieu  lu 
a  dispensé  depuis  lors  cent  cinquante  ans  degraafi 
deor.  Mais  je  remarque  qu'eu  se  privant  de  la  puis- 
sance polilique  de  la  légitimité,  l'Angleterre  ne 
répudia  point  sa  constitution  sociale.  Je  remar- 
que qu'elle  tînt  son  aristocratie  debout;  que  la 
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[  defdevoùte  abattue,  elle  respecta  les  fondemens. 

I  Elle  crut  avoir  fait  assez  en  un  jour  de  créer  une 

I  royauté  nouvelle,  et  elle  se  reposa;  elle  ajourna 

l  de  cent  ans  et  plus  l'émancipation,  l'abolition  de 

I  la  traite  des  noirs  ,  lu  réforme,  rétablissement  de 

f  h  liberté  de  la  presse  ,  toutes  ces  grandes  entre- 

I  prises  auxquelles  ses  législateurs  consacrent  des 

trente  années  de  discussions,  mais   qui  durent 

toujours.  Supposez  que  le  peuple    anglais  eût 

prétendu  renverser,  du  même  coup  que  le  trône 

!<les  Stuarts,  ses  lois  civiles  et  sa  cbambre  liéré- 
ditaire ,  accomplir  la  réforme,  refaire  le  jury, 
changer  l'administration  du  royaume  et  du 
comté,  énerver  tous  les  pouvoirs,  courber  tous 
les  rangs  sous  le  fléau  populaire,  étendre  enfin 
ses  innovations  radicales  à  l'état,  à  la  commune, 
■à  l'église ,  à  l'armée ,  à  la  société  même  ;  supposez 
encore  qu'il  eut  applaudi ,  entre  mille  autres 
folies  coupables  et  subversives ,  la  prédication 
d'une  doctrine  qui  est  l'anarchie  même,  la  doc- 
Irine  monstrueuse  et  immorale  dti  suffrage  uni- 
versel, ou  bien  qu'il  eût  toléré  la  dédicace  de 
temples  nouveaux,  où  l'anarchie,  restant  logi- 
cienne et  devenant  mystique  ,  fît  une  religion  de 
la  loi  agraire  ;  supposez  enfin  que  ce  fut  sous  le 
coup,  en  présence  ,  dans  l'ivresse  d'insurrections 
►  furibondes,  tantôt  pour  les  prévenir  et  taulôt 
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pour  les  contenter,  que  le  parlement  eût  pro-** 
mené  la  hnctie  sur  toutes  les  institutions  exis- 
tantes ,  que  la  royauté  nouvelle  eût  été  con* 
trainte  de  proclamer  la  répudiation  de  tous  les 
souvenirs,  de  renier  le  passé,  d'abdiquer  sa  gé- 
néalogie et  son  histoire!  Je  dis  que  la  révolu- 
tion de  t68S  en  procédant  ainsi,  eût  conduit  leif 
peuple  .inglais  à  sa  ruine ,  et  qu'elle  se  fût  hâtée 
de  rétrograder  avec  effroi,  on  bien  qu'elle  u'eùl9 
enfanté  que  la  tyrannie,  qu'elle  aurait  péri  ell& 
même  noyée  dans  le  sang  et  dans  les  pleurs. 

Il  est  donc  des  intérêts,  il  est  donc  des  princl—  ! 
pes  qui  tiennent  plus  intimement  que  la  légitimité  ] 
à  la  vie  des  états.  Ce  sont  ceux  sur  lesquels  la  j 
société  repose.  Mais  en  même  temps,  gardonsi.-! 
nous  de  méconnaître  que  la  légitimité  est  lâtir-4 
meilleure  sanction,  leur  plus  sûre  sauvegarde.»  I 
et  que  dans  une  monarchie  qui  a  vécu  des  siècles^  i 
elle  fait  corps  avec  eux  par  mille  attaches. 

Car,  si  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  croient  qu'elle 
est  tout ,  je  ne  suis  pas  non  plus,  à  Dieu  ne  plaise Sf{ 
de  ceux  qui  pensentqu'elle  n'est  rien,  et  qui ,  élot^4 
gnés  denourrirlegoûtdu  désordre  et  les  passion»- 1 
mauvaises ,  sont  prêts  cependant  à  s'applaudir  do\ 
sachute  (qu'on  mepasse  l'expression)  comme  d'udj 
débarras.  Qu'ils  établissent  que  la  renverser  leull 
parut  acte  nécessaire,  on  les  comprendra.  Mais  queTI 
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cette  nécessité  ne  leur  paraisse  pas  pesante  ;  qu'ils 
ne  mesurent  pas  le  vide  que  cette  grande  institu- 
tion, en  tombant,  a  laissé  parmi  nous,  je  ne  puis 
assez  m'en  étonner.  Quoi!  ne  voient-ils  pas  que,  ce 
droit  abattu ,  tous  les  droits  ont  flatté  sur  leurs 
basesPQuoi!  n'ont-ils  pas  entendu,  depuis  seize 
mois,  la  société  elle-même  mise  en  question  cha- 
que jour  par  des  doctrines  qui  sont  une  sétlition 
lorale,  et  par  des  séditions  qui  sont  ces  doctrines 
ij^rmées?  Quoi!  n'ont-ils  pas  vu  la  Vendée  émue 
jusqu'au  meurtre  ,  et  Lyon  emporté  jusques  à 
la  Jacquerie?  Quoi!  ne  sentent-ils  point  l'ordre 
Jout  entier  chanceler  sous  leurs  pas?  et  ou  voit 
qu'ils  ne  le  sentent  que  trop,  dans  leurs  pages 
admirables  d'esprit  et  de  bon  sens  ! 

Non,  non  :  en  présence  des  tristes  et  mysté- 
rieux spectacles  qui  nous  ont  entourés  sans  cesse, 
iie  contestons  plus  les  biens  de  la  légitimité! 
Jliommcnt  nier  qu'il  y  ait  là  un  principe  tutélaiie, 
,,une  sanction  haute  et  puissante,  une  consécration 
gui  se  lie  à  bien  des  besoins  matériels  et  moraux, 
puisqu'on  ne  peut  l'extirper  sans  que  le  sol  tout 
entier  ne  tremble!  La  légitimité  est  à  l'édifice  des 
nionarchies  une  clef  de  voûte  donnée  par  l'his- 
toire. Elle  place  la  royauté  sous  l'abri  des  siècles; 
*t,  la  rendant  respectable  par  ce  double  sceau  de 
l'avenir  et  du  pnssé,  elle  appuie  toutes  les  instiln- 
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à  un  élément  éternel  d'ord 
stabilité.  Elle  fait  plus:  elle  n'est  pas  le  droit  ab- 
solu ;  elle  en  est  l'image.  Elle  tient  par  là  ans  fon- 
demensde  l'ordre  social,  et  c'est  pourquoi  le  jour 
où  elle  est  arrachée,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  borne 
des  héritages  qui  ne  soit  ébranlée  du  même  coup. 
Sa  chute  atlaque  l'inviolabililé  de  la  propriété, 
aussi  bien  que  la  sainteté  des  lois. 

Ne  dites  donc  pas  aux  peuples  que  ce  triomphe 
soit  tout  plaisir  et  tout  gain.  Apprenez-leur  bien 
plus  tôt  qu'ils  ont  renversé  une  muraille  qui  leur 
faisait  ombre,  mais  qui  les  défendait;  qu'ils  ont 
perdu  un  rempart,  et  que  ce  n'est  pas  trop  de  tous 
les  efforts  de  la  sagesse  publique  pour  y  sup* 
pléer. 

Ce  serait  un  point  de  vue  bien  étroit  de  nff! 
considérer  cette  institution  auguste  que  dans  se&: 
rapports  avec  l'intérêt  oiz  le  droit  des  tètes  cou^ 
ronnées.  llfaiit  ia  considérer  dans  tous  les  intérêts 
qui  se  groupaient  autour  d'elle,  dans  tous  les 
droits  qui  fondaient  sur  elle  leur  repos,  dans 
toutes  les  affections  qui  lui  étaient  acquises. 
Si  les  rois  ont  une  cour  et  une  armée,  la  royauté 
aussi  a  son  cortège  d'autant  plus  grand ,  d'autant 
plus  nombreux,  qu'elle  est  plus  antique  et  plus  au- 
guste, qu'elle  a  plus  de  siècles  à  ses  côtés,  qn'atl 
lieu  d'ètie  une  étrangère'coramc  la  légitimité  des 


s 
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Stiiarts ,  elle  a  vu  la  société  se  former  dans  son 
giron  et  croître  sous  son  égide.  Ce  cortège ,  il  faut 
r-âe  deux  choses  l'une:  traiter  avec  lui,  le  conquérir 
et  du  moins  le  restreindre  par  degrés ,  ou  bien  le 
grossir,  l'armer,  le  rendre  toujours  plus  irrécon- 
ciliable, et  bien  songer  que  ce  sera  le  rendre  plus 
fort.  C'est  donc'iine  étrange  inadvertance  de  faire 
fi  des  anciennes  mœurs,  des  anciennes  maximes, 
des  anciens  intérêts.  Toutes  ces  ruînesqu'on  dé- 
daigne ont  une  puissance  d'inertie  et  quelquefois 
d'action,  dont  on  devrait  peser  les  effets  en  se  rap- 
pelant que  les  hommes  détalent  et  d'honneur,  qui 
ont  écrit  l'histoire  delà  révolution  française,  ont 
été  amenés  à  voir  dans  la  terreur  une  nécessité.  Ah  ! 
préservez  de  nécessités  semblables,  par  la  sagesse 
de  vos  lois,  l'avenir  de  la  patrie. 

Voyez  ce  que  la  France  a  gagné  de  préférer,  il 
y  a  quarante  ans,  aux  conciliations,  la  guerre  et  la 
victoire.  Elle  expropria  [es  nobles,  tua  les  rois, 
brisa  les  autels;  et  nous  avons  vu  la  propriété  se 
reconstituer  dans  les  mêmes  mains,  le  trône  se 
relever  pour  les  mêmes  princes,  et  les  mêmes 
hommes,  qui  avaient  tour  k  tour  aboli,  décrété, 
bafoué  l'Être  suprême,  border  la  haie  au  Saînt- 
Sacrenient  et  plier  sous  la  Croix  de  mission.  C'est 
qu'on  modifie,  on  corrige,  on  perfectionne  un 
ordre  social.  On  ue  le  détruit  pas.  La  violence  qui 
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se  croit  bonne  du  moins  à  une  telle  œuvre,  n'a  pas 
même  cette  odieuse  vertu/ Elle  ne  détruit  pas. 
Seulement^  elle  provoque  des  réactions  égales  à 
ses  déportemens.  Car  n'en  déplaise  à  un  système 
ravivé  par  M.  de  Salverte,  en  politique  les  morts 
reviennent  toujours. 

Nous  sommes,  depuis  quarante  ans,  les  victimes 
des  premières  fautes  de  nos  pères,  de  ces  témé- 
rités f  de  ces  destructions  soudaines  qui  ont  &it 
d'un  peuple,  deux  peuples;  d'une  société,  deux 
sociétés;  d'une  France,  deux  Frances,  opposées  dç 
vues,  d'esprit,  de  maximes.  L'une  des  deux  a 
triomphé  au  prix  d'une  génération  toute  entière 
immolée ,  au  prix  de  r£urope  affrontée  toute  en- 
tière. Et  à  quoi  bon  ?  pour  reconnaître ,  après 
quarante  ans,  que  cette  révolution,  qui  avait  dé- 
crété de  mort  la  proposition  du  rétablissement 
de  la  royauté,  ne  pouvait  s'affermir  que  sous 
l'abri  protecteur  de  la  royauté?  Car  les  révo- 
lutions qui  ne  sont  presque  jamais  opérées  que 
faute  de  consentir  à  transiger  avec  les  partis 
contraires,  n'ont  pourtant  qu'une  manière  de  se 
clore;  c'est  par  les  transactions.  La  justice,  qui 
règle  les  choses  humaines ,  fait  pour  nous  de  cette 
grande  et  heureuse  loi  un  cercle  de  Popilius. 

Je  sais,  de  reste,  combien  la  révolution  de  i83o 
diflere  par  ses  procédés  et  ses  intentions  de  toutes 
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Tes  révolutions  passées.  Sans  doute ,  elle   xeut 
être  modérée;  elle  a  su  l'être,  puisqu'elle  a  été 
clémente,  puisqu'elle  ne  tua  point;  et  mon  cœur 
français  lui  en  rend  grâce ,  il  s'en  enorgueillit.  Maïs 
on  oublie  qu'il  est  quelque  chose  de  tout  aussi 
funeste ,  quoique  de  moins  coupable  asurément, 
c'est  de  blesser.  On  ne  réfléchit  pas  qu'on  peut 
porter  des  coups  cruels ,  sans  que  la  pique  ou  la 
hache  frappent  des  têtes  comme  au  début  de  nos 
orages.  On  ignore  que  telle  pierre  qui  tombe 
ébranle  des  milliers  de  nobles  coeurs,  soulève  des 
milliers  de  consciences  loyales,  que  les  résistances 
s'engendrent,  se  multiplient  ainsi,  et  que,  d'un 
sentiment  imprudemment  froissé ,  peuvent  naître 
de  profondes,  d'irréconciliables  dissensions. 

Considérez  ce  qui  s'est  passé  naguère.  La  semaine 
sanglante  de  juillet  avait  renversé  le  droit  public 
delà  monarchie  française.  Celle  de  février  n'a  fait 
qu'insulter  une  église,  abattre  une  maison ,  abolir 
un  pannonceau  :  eh  bien  !  celle-ci  a  été  la  grande 
semaine  du  désordre;  c'est  elle  qui  a  ouvert  ua 
abîme  entre  les  deux  Frances,  ranimé  toutes  les 
espérances  et  toutes  les  haines  des  partis ,  trouvé 
dans  l'ouest  des  fermens  de  guerre  civile,  jeté 
partout  dans  les  esprits  une  perturbation  pro- 
fonde, rendu  enfin  l'avenir  redoutable  à  qui- 
conque aime  son  pays.  Pourquoi?  c'est  qu'elle  a 
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frappé  la  société  française  au  cœur;  c'est  qu'elle 
a  blessé  des  sentimens  qui  sont  de  tous  les  lieux, 
et  des  intérêts  qui  sont  de  tous  les  âges.  C'est 
Qu'elle  s'est  attaquée  à  la  propriété ,  aui:  autels, 
^  l'esprit  de  famille ,  aupasçé  de  la  patrie,  à  cç 
ï*espect  d'un  peuple  pour  la  mémoire  de  ses  aïeux. 
L'ordre  politique  avait  été  seul  atteint  en  juillet, 
Eïi  février,  c'est  Tordre  social  qui  a  tremblé  sur 
ses  fondemens. 

Je  sais  que  l'esprit  qui  règne  est  de  ne  tenir  nul 
compte,  des  mécontentemens  et  des  forces  que  je 
signale.  On  se  méprend  grandement  aux  ravages 
iqui  en  pourraient  naître,  si  le  temps  devait  les  ipr- 
ritçr,  au  lieu  de  les  amortir  et  de  les  restreindre  par 
degrés.  Croit-on  par  hasard  que,  dans  la  lutte  dç 
l'Angleterre  et  des  Sluarts,  ce  soit  l'Angleterre 
qui  ait  vaincu?  Eh  bien!  non.  Les  Stuarts  ont 
perdu  la  couronne:  mais  ils  avaient  sur  le  trônie 
conteste  la  liberté  à  l'Angleterre.  Dans  l'exil ,  ils 
ont  fait  mieux,  ils  la  lui  ont  ravie.  Tant  qu'il  est 
iresté  un  Jaco.bite  vivant,  les  lois  d'exception,  les 
suspensions  CUTiaheas  corpus ,  les  proscriptions , 
les  meurtres  juridiques,  ont  attristé  la  Grande* 
Bretagne;  et,  par  ce  suicide  forcé  de  sa  coiistitu* 
tion,  elle  a  donné  satisfaction  aux  princes  proscrits* 

Croyez-yous  que  les  amis  du  gouveniement 
monarchique  aient  succombé  seuls  d^ns  la  révo*» 
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lution  française?  Point.  Vous  avez  bien  pu  gagner 
1^  champ  de  bataille.  Mais  vous  y  laissâtes  la  li- 
berté ! 

C'est  qu'une  grande  erreur  est  de  croire  qu'on 
n'ait affsiire,  en  pareille  occurrence ^  qu'à  la  société 
ancienne,  qu'à  la  société  vaincue,'et,  cela  fût-il  vrai, 
U  faudrait  encore  en  avoir  souci.  On  ne  voit  pas 
que  tout  se  tient  dansle  vaste  réseau  de  la  société; 
que  chaque  maille  qu'on  arrache  en  déchire  mille 
autres.  Ainsi,  quand  on  renverse  la  pairie,  on 
frappe ,  des  Alpes  à  l'Océan,  tout  un  corps  de  sen- 
timens,  d'idées,  d'intérêts  qui  n'avaient  rien 
d'hostile,  et  l'ébranlement  atteint  j  dans  la  con- 
fiance de  Français  nombreux ,  l'édifice  entier  des 
institutions  nouvelles.  Ainsi  encore,  des  lois  fon- 
damentales qui  donnent  au  prolétaire  les  armes, 
au  fermier,  au  praticien  la  puissance,  repoussent 
et  aliènent  la  haute  industrie,  la  finance,  la  ma- 
gistrature, aussi  bien  que  toutes  les  classes  de  la 
propriété.  Chacun  des  contrecoups  de  la  chute 
du  trône  aura ,  de  cette  sorte ,  une  portée  im- 
mense ,  tant  que  nos  institutions  ne  s'efforceront 
pas  de  donner  à  l'ordre,  pour  le  raffermir,  des  ga-* 
ranties  qui  satisfassent  à  la  fois  et  tout  ce  qui 
pense  et  tout  ce  qui  possède. 

Déjà  on  sait,  a  dit  M.  Odillon  Barrot,  dans  quelles 
mains  est  la  propriété.  C'est  savoir  qu'on  est  placé 
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sons  la  loi  de  s'encbaîner  aux  conditions  d'oriire 
admises  chez  toutes  les  nations  policres,  o»  de 
rentrer,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  dan) 
les  voies  de  la  terreur.  Gouverner  contre  la  pi 
priété,  ne  se  fait  qu'avec  les  ûcbafnnds  pi 
appui.  Autrement,  il  faut  gouverner  avec  elle , 
jusqu'au  jour  où  vous  aurez  pris  un  parti  sur 
cette  grande  alternative,  régnera  un  trouble  in» 
surmontable.  Cotte  fois,  il  n'y  a  point  d'émigi 
tîon.  La  naturelle  alliance  des  bomnies  q: 
mêmes  intérêts,  la  même  éducation,  les  mèaii 
habitudes  rapprochent,  ferait  à  la  fin  taire  les 
sentimens  politiques  devant  les  mécomptes  et  li 
dangers  sociaux.  I,es  noms-propres  s'oublieraient 
dans  lui  débat  plus  grand.  D'un  côté,  se  range- 
raient toutes  les  supériorités:  les  talens  et  les 
I  lumières  comme  la  fortune  ;  de  l'autre,  les  niasses 
l 'et  leurs  coryphées.  Alors,  il  y  aurait  deux  sociétés 
['hostiles,  et  la  lutte  ne  serait  bonne  à  aucune  dés 
|;tdeux.L'imeauraitie  nombre;  l'autre  la  richesse,  le 
feénie,récliil:  laquelle,  le  droit?  laquelle,  la  force? 
'  Ce  dei'nicr  point  ne  vous  inquiète  pas;  vous 
Seriez  sûrs  de  la  ■victoire.  Prciiez-y  garde!  il  s'a- 
gira (l'un  intérêt  puissant,  qui  est  de  tous  les  pays 
et  de  tons  les  siècles ,  qui  ne  peut  pas  être  vaincu , 


ou  bien  ne  peut  relie  q*' 
tude,  au  lien  de  la 


Î chaînant  la  multi- 
qu'en  boulcver- 
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sant  la  société^  en  faisant  le  chaos.  Encore  $  fairç 
le  chaos ,  ne  vous  suffira-t-îl  pas.  Il  faudra,  pour 
garder  la  victoire ,  que  vous  demandiez  à  Dieu  d^ 
le  rendre  éternel.  .  ^ 

Il  est  des  considérations  que  les  hommes  sen- 

■         .  > 

ses  doivent  avoir  présentes  à  l'esprit.  La  nature 
des  révolutions  fait  leur  destinée  ^  et  elles  ont  des 
caractères  aussi  distincts  que  les  gouvernemens 
même;  un  politique  pourrait  les  classer  suivant 
leur  principe,  comme  ce  naturaliste  qui  donne 
des  noms  et  des  lois  aux  monstres. 

11  est  des  révolutions  qui  meurent  où  elles  nais- 
sent, telles  que  ces  êtres  qui  ne  voient  qit'uasoleil. 
Celles-là  se  bornent  à  remplacer  un  prince  par 
un  prince,  et  même  une  lignée  par  une  lignée, 
puis  tout  rentre  dans  l'ordre  accoutumé.  Ce  sont 
les  révolutions  de  palais.  Elles  appartiennent  ^ux 
états  despotiques.  Car  les  révolutions  les  plus 
douces  sont  celles  des  nations  que  des  gouverne- 
mens violens  régissent.  Dans  lès  empires  absolus, 
si  peu  d'intérêts  se  lient  à  un  changement  d(0 
règne,  que  le  corps  politique  n'en  semble  pas 
altéré.  Goname  il  n'y  a  point  de  peuple  pour  jouir 
dit  bienfait  dés*  lois ,  il  ne  s'en  trouve  point  pour 
abuser  de  leur  ébranlement ,  pon  plus  que  pour 
s'en  plaiqdre. 
J[)aps  nos  mojiai'chie^,  les  tempêtes  auront  1^ 
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gt'ûttdeur  terrible  des  orages  de  la  républîqiië  i 
parce  que,  du  fait  seul  d'une  révolution,  là  ino- 
nilrchie  est  suspendue ,  la  république  commencé. 
Ce  qui  distingue,  en  effet,  essentiellement  les 
deux  régimes ,  c'est  l'instabilité  du  pouvoir  su- 
prême. 

La  chute  d'une  dynastie  n'est  donc  jamais  dans 
un  pays  libre  une  révolution  de  palais.  Elle  â 
une  autre  portée ,  une  portée  si  grande  qu'en 
extirpant  du  sol  la  Famille  régnante,  le  trem- 
blement de  terre  attaque  la  nation  entière,  et  l'at- 
taque jusque  dans  ses  fondemens. 

èi  c'est  l'aristocratie  alarmée  qui  se  sépare  de  la 
maison  souveraine,  1â  secousse  sera  circonscrite, 
rapide,  passagèt'e.  Le  caractère  de  l'aristocra- 
tie est  l'amour  et  ^intelligence  de  l'ordre;  elle 
se  nâte  de  clore  la  révolution,  contente  de  sa  vic- 
toire quand  elle  a  vaincu  le  trône,  et  qu'elle  s'est 
assurée  contre  lui.  Elle  craindrait,  en  poussant 
trop  loin  ses  conquêtes,  de  les  compromettre  sans 
jPruit;  en  prolongeant  sans  nécessité  l'ébranle- 
ment, elle  craindrait  de  faire  appel  à  des  passioïis 
qui  rébrahleraieiit  elle-même  sur  sa  base. 

C'est  ainsi  que  sont  tombés  sans  secousse  pro- 
fonde les  Stuarts,  il  y  a  cent  quarante  ans,  et  de 
nos  jours  les  Wasa. 

Mais  la  pente  inévitable,  le  péril  constant  des 
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révolutions  populaires  est  de  s'élancer  hors  des 
limites  des  intérêts  politiques,  pour  aller ,  comme 
des  torrens  furieux,  envahir  et  bouleverser  l'ordre 
jiocial.  Alors ,  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  me- 
surer la  carrière  qui  les  attend. 

La  France  a  le  sentiment  de  ce  péril.  Ivre  de 
démocratie ,  elle  se  rend  compte  de  sapropre  fra- 
gilité. De  là  vient  son  horreur  de*  révolutions,  qui 
à  feit  la  sécurité  du  gouvernement  royal  et  qui  le 
trompa.  C'est  par  là  qu'eîlç  aurait  tout  souffert, 
hormis  ce  que  ne  pouvait  souffrir  Une  nation  qui 
avait  du  Sang  danâ  les  veines.  C'est  par  là  qu'elle  à 
accepté,  au  lendemain  de  son  ébranlement,  la  pre- 
mière combinaison  qui  s'est  offerte  comaié  un 
point  d'airrêt,  un  dénouement ,  un  pouvoir,  C^est 
par  là  que  les  partis  la  trouveront  long-temps înér 
branlable;  que  le  gouvernetaènt,  qui  est,  aura  tou- 
jours des  chances  de  durée;  qu'elle  fevs^  tou- 
jours  des  Voeux  pour  sa  conservation  :  mais  saiiis 
lui  prêter  jamais  cet  appui  qui  fait  là  facilité  du 
pouvoir  et  la  force  des  états;  miiis  sans  compren- 
dre que  la  liberté  n'est  possible,  chez  un  peuplé, 
que  loi^sque  les  garanties  abondent;  s^ns  recon- 
naître enfin  que ,  plus  la  fortune  a  brisé  d'étémehs 
d'ordre  dans  les  orages  qui  nous  ont  agités,  plus 
la  sagesse  nous  commande  d!y  suppléer  par  nos 
doctrines  et  par  nos  lois. 
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Qu'on  veuille  bien  y  songer:  les  élections  de 
Marseille,  de  Bordeaux,  de  Brionne,  faites  dans 
de3  contrées  si  diverses  d'intérêt  et  d'esprit,  les 
neuf  dixièmes  des  électeurs  absens  ,  renferment, 
aussi  bien  que  la  facile  victoire  des  prolétaires  de 
Lyon ,  un  profond  et  grave  symptôme. 

Deux  classes  de  citoyens  qui  se  retirent  des 
pouvoirs  politiques ,  l'une  par  colère ,  l'autre 
par  ignorance,  en  faisant  un  acte  funeste  pour 
elles-mêmes  et  coupable  envers  le  pays ,  accom- 
plissent la  plus  terrible  des  révolutions  :  elles 
livrent  tous  les  pouvoirs  publics,  toutes  les 
forces  locales  ,en  des  mains  incapables  d'en  bien 
user.  Voilà  comment  on  arrive,  de  degrés  en  degrés, 
à  compromettre  tous  les  intérêts  parce  qu'il  en  est 
queTon  a  méconnus,  à  mettre  en  péril  toutes  les 
léj^itimités  spciaïçs,  y  compris  la  première  de 
toutes ,  Ifi  propriété ,  parce  qu'on  n'a  pas  su  com- 
.prendre  et.  respecter  les  grands  principes  qui 
^seir^tt^chs^ient  à  la  légitimité  dépouillée,  qui 
étaient  les.^eprons  de  sa  couronne  et  qu'on  n'en- 
tendait  pas  briser  avec  elle. 

Il  y  a.  quelques  années  ^  j'écrivais  sous  d'autres 
auspiçesi'  :<X«'JiJ3toirenous  apprend  que  les  grands 
»  conflits  qui  déchirent  les  états,  ne  peuvent  se 

*  Le  ministère  et  la  France. 
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»  clore,  comme  les  autres  guerres,  par  la  con- 
»  quête.  Les  partis  ont  la  triste  puissance  de 
»  vaincre  tour  à  tour  ;  il  ne  leur  est  pas  donné  de 
»  remporter  des  victoires  décisives  :  la  durée  n'est 
»  pas  faite  pour  eux.  A  la  justice  qui  termine  ces 
»  guerres  intestines  par  des  transactions,  à  la  jus- 
»  tice  seule  appartient  cette  gloire,  parce  qu'elle 
»  a  pour  elle  la  raison  et  le  temps.  » 

Ce  que  je  disais  alors ,  je  le  répète  aujourd'hui 
encore;  et,  si  l'on  me  répond  que  les  transactions 
sont  impossibles  entre  deux  sociétés  séparées  par 
des  abîmes...  alors  ,  que  la  France  se  déchire! 
qu'elle  passe  de  convulsions  en  convulsions  !  Des 
deux  grands  partis,  il  en  est  un  que  je  défie  d'exer- 
cer seul  le  pouvoir,  l'autre  de  trouver  seul  la 
liberté. 

Mais  il  est  dans  ma  conscience  que  Dieu  n'a  pas 
condamné  ina  patrie  à  ces  extrémités.  Le  bien  est 
toujours  possible  à  l'homme  tant  qu'il  n'a  pas  fait 
avec  le  mal, des  pactes  de  sang.  La  transaction  que 
j'invoque  nous  a  été  une  fois  donnée.  Elle  peut 
se  retrouver  encore.  La  plus  grande  différence 
est  ceci;. la  légitimité  devait  plus  de  garanties  à  la 
liberté;  c'est  à  l'ordre  qu'en  doit  surtout  là  mo- 
narchie de  1 83o». 
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CHAPITRE  IV, 


OBIOXNE  BS  fifilTH  UlTÔKOE  îfeT  SES  J^ÉIe^È. 


La  t'estâuration  de  France  a  été  sans  cesse  com- 
parée à  la  restauration  d'Angleterre,  l'a  été  même 
par  ses  amis ,  ce  qui  est  difficile  à  comprendre. 
Car  le  gouvernement  des  Stuarts  fut  l'un  des  plus 
diàsolus,  des  plus  tyranniques,  des  plus  sangui- 
naires qui  aient  souillé  l'histoire.  Ces  parallèles 
prouvent  que,  de  tous  côtés,  on  se  rendait  égale- 
ment mal  compté  et  du  présent  et  du  passé. 

La  révolution  anglaise  n'a  eU  que  des  ressem- 
blances extérieures  avec  la  nôtre.  Pour  le  fond , 
pour  les  principes,  pour  le  but,  pour  lès  résul- 
tats ,  point  de  rapports. 

Ainsi,  la  révolution  de  1649  ^"^  religieuse  plus 
que  politique,  et  politique  plus  que  sociale.  Elle 
naquit  du  combat  des  sectes  plutôt  que  de  celui 
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des  pouvoirs.  Elle  ne  toucha  dans  son  cours  à  la 
constitution  britannique,  que  par  les  démêlés  du 
trône  avec  les  communes,  et  ne  toucha  par  aucun 
point  à  la  société  ni  à  ses  bases.  Elle  n'eut  gardé 
d'attenter  à  la  propriété.  Elle  laissa  intactes  toutes 
les  hiérarchies  qu'elle  avait  trouvées  debout.  La 
vieille  aristocratie  que  les  siècles  avaient  enfantée, 
et  qui  devait  encore  durer  des  siècles,  ne  fut  pas 
un  instant  mise  en  cause.  Quatre  pairs  seulement 
périrent  dans  la  tourmente;  et  Charles  II,  en  ré- 
paration de  cet  attentat,  offrît  à  leurs  héritiers 
quatre  têtes  de  régicides  au  choix,  sans  compter 
les  innombrables  victimes  qu'il  ajouta  de  son  chef 
à  l'holocauste.  Nous  qui,  au  milieu  de  tout  le  sang 
versé  depuis  quarante  ans  dans  notre  patrie,  n'a- 
vons la  mémoire  frappée  que  des  vindictes  de  la 
restauration ,  où  en  serions-nous,  si  elle  avait  ofr 
fert,  aux  vingt  mille  familles  touchées  par  la  hache 
révolutionnaire,  l'affreuse  indemnité  du  talion? 
Cette  différence  dans  le  principe  et  les  actes 
dès  deux  révolutions  eh  produisit  une  autre, 
toute  à  Tavantagè  des  Stuarts  :  ils  avaient  quitté 
seuls  lô  sol  anglais,  d'014  il?  étaient  seuls  pros- 
crits; et  quand  ils  rentrèrent,  ils  ne  trouvèrent 
débout  aucune  des  oeuvres  de  la  révolution.  Elle 
n^avait  laissé  après  elle  ni  de  nouveaux  intérêts, 
ni  une  législation  nouvelle,  ni  de  nouvelles  maxî- 
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mes.  Il  ne  régnait  dans  les  esprits  ni  haine  du 
passé,  ni  révolte  contre  ses  souvenirs,  ni  inquié- 
tude de  ses  résurrections.  Par  la  réintégration  de 
la  royauté,  le  vieil  édifice  se  trouvait  tout  entier 
replacé  sur  ses  fondera ens. 

Ce  vaste  édifice  avait  tant  de  puissance  qu'il  ne 
fut  pas  ébranlé  par  la  commotion  qui  brisa ,  au 
bout  de  trente  années,  le  sceptre  des  princes  du 
sang  d'Ecosse.  La  révolution  de  1688  n'eut  ni 
d'autres  causes  ni  une  autre  portée  que  la  pre- 
mière. Cette  fois ,  tout  le  différend  de  l'Angleterre 
avec  ses  princes  consista  dans  une  croyance  cachée 
au  fond  de  leur  conscience,  et  qui  éclata  enfin.  Si 
la  liberté  s'affermit  par  suite  de  cette  secousse  ra- 
pidcy  ce  fut  parce  que  l'aristocratie  y  domina, 
comme  les  communes  dans  la  révolution  de  1649. 
Lés  communes  avaient  inauguré  la  tyrannie,  faite 
homme  dans  Cromwell. L'aristocratie  stipula,  pour 
prix  de  la  couronne  qu'elle  donnait,  le  bill  des 
droits. 

L'histoire  ne  l'oubliera  point,  en  dispensant  ses 
justices:  les  Bourbons  étaient  réservés  à  une  tâche 
et  plus  grande,  et  plus  difficile,  et  plus  compliquée 
que  les  Stqarts;  car  elle  devait  être  proportionnée  à 
la  grandeur,  aux  difficultés,  aux  complications  de 
cette  révolution  de  1789,  qui  fut  autre  chose  que 
le  triomphe  passager  d'une  secte  ou  d'une  faction, 
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qui  accomplit  une  autre  œuvre  qu'une  transfor- 
mation accidentelle  et  passagère  de  l'État,  qui 
passa  au  crible  la  société  même;  et,  achevant  l'ott- 
vrage  ébauché  par  Louis  XI,  continué  par  Riche- 
lieu ,  poursuivi  par  Louis  XIV ,  coucha  dans  la 
poussière  l'édifice  entier  de  la  constitution  aristo- 
cratique à  laquelle  s'appuyait  la  monarchie  fran- 
çaise. Tel  est  son  caractère  véritable.  Elle  fut  une 
sorte  de  loi  agraire  qui  fit  du  sol  une  répartition 
nouvelle:  elle  marqua  Tavènement  du  grand  nom- 
bre à  la  propriété ,  et  prépara  l'événement  des 
classes  moyennes  à  la  puissance. 

Ici ,  c'est  bien  la  liberté  qu'une  grande  nation 
veut  tout  en  tîere.Né  dans  les  hautes  régions  dé  l'or- 
dre social,  arrivédelanoblesseàla  bourgeoisie, ce 
vœu  est  prémédité,  mûri,  exprimé  d'une  façon  régu- 
lière, consigné  enfin  danslescrt^/^r^des  députés  les 
plus  librement  et  les  mieux  élus  qu'il  y  ait  eu  dans 
le  monde.  Jamais  volonté  nationale  ne  fut,  et  plus 
authentique,  et  plus  universelle.  Mais  en  même 
terapslârévolutionqui  commence  tentera  d'asseoir 
les  institutions  nouvelles  sur  un  principe  nouveau 
encôfé  dans  le  monde,  l'égalité;  et,  fatiguée  de 
poursuivre  à  la  fois  ce  double  but  dont  un  seul 
était  l'affaire  des  siècles,  elle  s'épuisera  dans  l'en- 
fantement d'une  démocratie  qui  maintenant  nous 
demande  les  lois  que  n'a  pas  su  lui  donner  sa  mère. 
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L'œuvre  tle  l'assemblée  constituante  fut  de 
briser  le  faisceau  de  Tancienne  constitution  et  de 
l'ancienne  société  françaises,  pour  exprpprier  de 
1^  pni^s^nc^  les.  classe^  qui  en  étaienf  investies 
depui3  dqs  ^ièples  et  attribuer  aux  m^s^es^  sous  la 
titre  de  pitoyens  actifs,  le  dépôt  de  Tordre  et  des 
lois.  Mais  mettre  au  néant  un  ordre  social  lié  k 
toutes  les  hal^itudes,  à  toutes  les  existences,  k^ 
tou^Jes  intérêts  dun  grand  peuple,  des  décrets 
pquvaient  le  proclamer,  et  point  l'accomplir.  L'es- 
prit ancien  Tes  tait  vivant.  Les  débris  renversés  se 
rallièrent.  L'aristocratie  dépossédée  se  retira  ejfï 
£)fmes  sur  le  Rhip,  comme  eussent  fait,  vaincus, 
les  Francs  dont  elle  représentait  l'héritage.  La 
Yendé<e,  la  Bretagne,  de  leur  côté,  lui  prêtèrent 
la  n^ûin.  C'étaient  les  vassaux  s'insurgeant  pour 
le  maintien  du  pacte,  à  l'ombre  duquel  lés  gén^- 
r^tiops  s'étaient  pcoulées,  et  héroïques  dans  la  dé- 
£pipsedes  distinctions  et  des  croyances,  non  moins 
que  les  armées  de  la  révolution  le  furent  pour  sa 
querelle.  L'émigration  et  la  Vendée  s'appuyèrent 
à  la  royauté,  comme  la  révolution  au  sol  de  Ja 
patrie.  C'était  l'ordre  ancien  tout  entier.  Et 
.  la.  maison  royale,  vivante  image  de  la  patrie 
d/epuis  tant  de  siècles,  se  divisa  comme  el|e. 
Ti^ndis  que  les  Bourbons  rassemblaient  sous  le 
drappAU  historique  les  restes  de  cette  société» 
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■"  dont  leur  race  était  la  représentante  séculaire,  la 
seconde  brandie  du  tronc  antique,  comme  la 
minorité  du  clergé,  comme  la  minorité  de  la  Jio- 

I'  blesse,  contractait  avec  la  société  nouvelle  une 
alliance   serrée  au  sein  de   l'assemblée  consti- 
I  tuante,  scellée  à  chaque  jour  qui  s'écoula,  ho- 
norée à  Jemraapes  et  à  Valmy, 

La  démocratie  française,  ma'tressede  la  France, 
que  fera-t-elle  de  la  France  et  d'elle-même  ?  Elle  a 
remplacé  le  principe  monarchique  de  l'État  et  le 
'  principe  aristocratique  de  la  société  par  la  doc- 
trine de  la  souveraineté  du  peuple;  et  voilà  que 
le  peuple  souverain  se  comprend,  moins  le  roi , 
moins  les  princes,  moins  les  grands,  moins  les 
prêtres,  moins  les  nobles,  moins  les  riches,  moins 
les  doctes,  moins  tout  ce  qui  n*est  pas  la  multi- 
tude. La  Fiance  n'a  lait  que  changer  d'aristocratie. 
11  y  a  toujours  une  classe  suzeraine,  dominante, 
exclusive.  Seulement,  celle-ci  a  le  pied  dans  la 
boue  et  la  main  dans  le  sang. 

En  efi'et,  la  classe  élevée,  en  prenant  ce  mot 
sans  acception  des  distinctions  abolies,  celle 
classe  élevée,  qui  était,  la  tète  de  la  démocratie 
et,  à  proprement  parler,  l'aristocratie  du  tiers- 
état,  est  dépossédée  à  son  tour  de  la  puissance,  et 
elle  n'a  point  le  temps  d'émigrer  ou  de  fuir;  elle 
périt  sur  les  échalaiuls.    L'esprit  démocratique 
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sdCtat.lfië>ipas«é1ti^  Ia^f^alH<y,  il  le  mené  àtêc^à' 
faad«laaB  l*'!tlëi*M)i!rfté''dè  son  roi;  Iks^'^ipérion- 
té»  toàtuAU'éB  «tt  'ac^Oîiiês  qdi  èànï  là  gloire  et  Îî 
fowedfei'  <éktsi=;^'il  léS  abat  a  côups'rfc h'â'ète'e 
tienrl»  gUTBMirte  '  tti  ;  peritlaneAée  ponf  hStW  "A 
sàÉOèé  db  ^\teuV^e.  Au  droit,  il 'sutètitué' TinsiVr 
redllori'î'lei'pï^itléi';  là  làbtet*e*,  làniorf  ,'paftoa 
la  inof  t.>LMidi^siâëf/s,îl  le^  extermine.  Là  religion 
il  éen^e  TW^iftW^j-srti'vaïlt  lé  Voèù  des  philbsoplies 
et  l'écrase  saiï'è' '  Wihofds  '^ouis  les  roues  du  t'ôm 
beheatï  hditoicldélTJàjii^ôpHété,  il  la  brdîe  comm< 
souj^  lé  pH<yny  il*aippll(jtïè  la  confiscation  ,cornm< 
il  ftiHaf^mt^l/'S  dès  ddssfes  entières,  à  ielîVen- 
tière «lé-la' gt^ânttefarùîHe.  Et  le  peuplé  gorgé  de  ci 
butin  pris  sur  les  siècléfe^  le 'peuplé  par  sa  misér^ 
égale ^ei  crîtneSVnmfeurt  de  faim  et  de  désespoii 
danfi  Ce'*pâtttMfe(5[ù''il  à  conquis;  il  est  contram 
d'allé^i  tbdfffvV'e  'db'skrig/tout  insensé  d'anarcjfiijj 
adoï^èr-^'la 'ftaîydîî' ^6dr  retrouvèr'Vles  dieux*:  i 
étotrtiè^té  ttibndé  de  ce"  que  peut  '  Tabandoi 
des  'ptiûiSpé^  tbrisfitdtîft  de  TôMre  socîal.  L'iïoti 
ivrfj  dié'S^'àftë;  p^âlîf  auprès  dé  cet  orphelin  ^ar- 
ricirféV^^èé'ïanÀffljiië  qui  ne  croît  point,  de  ce 
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■  homme  qui  veut  être  libre  etn'arien  respecté  au 
ciel  ni  sur  la  terre,  qui  parle  d'égalité  et  proscrit  les 
illustralions,  la  vertu,  le  génie,  la  gloire.  Oa  s'est 
beaucoup  demandé  pourquoi  les  Komains  avaient 
leurs  saturnales.  On  a  prétendu  que  c'était  une 
pensce  d'Iiunianité ,  un  dédommagement  donoé  à. 
l'esclave  descnnuisde  sa  longue  servitude.  Non!  Le  i 
dédommagement  eût  été  cruel,  puisqu'il  n'aurait  1 
duré  qu'un  jour,  cl  qu'il  risquait  d'empQÏsoonOT 
toute  la  vie.  La  vraie  pensée  devait  être  de  faire 
voir  ce  que  serait  la  puissance  en  des  mains  im- 
propres à  l'exercer.  Le  législateur  espéra  ainsi 
rendre  cher  et  sacré  à  tous  les  Romains  le  joug 
des  mœurs  et  celui  des  lois  régnantes. 

I)  Voilà  la  suite  des  faits.  Maintenant,  où  furent 
les  causes?  comment  se  consomma,  d'abord  au 
tein  (le  la  société  toute  entière,  et  ensuite  au  sein 
^e  la  démocratie  triomphante,  cet  ostracisme 
sanglant  de  leiirplus  saine  élite? 

L'assemblée  constituante  a  laissé  des  leçons 
éternelles.  Jamais  pins  grand  spectacle  ne  s'of-,), 
frit  au  monde:  d'un  côté  Maiiry  et  Cazalès  défen- .  t, 
dant  pied  à  pied,  à  la  télé  de  la  noblesse  et  da[,i, 
clergé  de  France,  cette  vieille  France  qui  s'écrou-  ,., 
lait;  de  l'autre,  la  phalange  des  Clermont-Ton- ,i, 
nerre ,  des  Talleyrand,  des  Mounier ,  des  IVIalouet,, ,, 
iafayette,  desBailly, des  Lameth,desSyèyes^,,, 
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des  Duporty  des  Barnave  ,  des  Boissy*d*ADg1a8, 
deë  Liinjuihâîs ,  desTotiret,  des  Voliley ,  p^ar  des- 
ms  tout  dei  Mirabeau,  l'élite  enfin  de  la  nalidh 
fraiîfaise  et  de  foatbs  les  nations ,  d'accord  sûl!' là 
r8Solfitk>h'  d'appuyer  la  monarchie  à  des  instfttt^ 
tldn»  nouvelles.  Hé  bien,  tant  de  beaux  génies  y 
laôt  d'âinès  =  généreuses  écbotièrent  dans  éeè 
tèntatire^  violentée ,  de  tout  détruire  et  de  tdàf 
re£atireènun  jbur;  derenverserjusquesàsésbâseii 
Tordre  soclar  qui  était  debout^  pour  en  bAtir  tfri 
nemveau  avec  des  décombres;  de  fdnderlêilrs 
lois  ateô  rassistancé  de  la  multitude  soill&téëj 
etderehdfë  feui*  ouvrage  respectable  adxhditififiëS 
après  n'avoir  mofritré  eux-mêmes  nul  rèspèc^ 
pour  l'autorité  dïîs  siècles;  de  maintenir  la 
royauté  en  abattant  autour  d'elle  tout  aj[)putj 
de  constituer  aiix  mains  d'une  seule  asséttlB^éé 
Varsenal  de  tiOQtesléfi  forces  de  l'etnpire,  et  aii  sèîà 
des  masses  le  dépôt  de  toutes  ses  lois!  dé  cY^f 
enrfiH  la  démocratie  en  lui  niettant  au  front  îlne 
ebùronne,  et  d'établir  la  liberté  sur  de  telà  féà^ 
dotnehs  !  :  Cétaient  autant  d'entreprises  sù^IlÙ^ 
mailles.  La  fortpne  le  leur  apprit  bietit^f.  iJîÉ 
ivâfelei  coeurs  se  brisèrent  àu  spectacle  dif 'i^il 
qti'ils  avaient  fait  k  leur  fiays;  ces  géniëi  ptits^iii 
i^étoiinèrent  d^avoir  été  si  fune^teH:  ils  êU's^^ 
voulu  n-avoii'  été  qu'iAtitiles.  ■  '^  "   ■ 


,....,   («5) i.-.., 

Tàai  le  monde  a  dit  combien  cette  illustre  as-p 
semblée  fut  édatanle  en  talens  et  en  vertus.  S^  , 
tribune  est  la  plus  baute  peut-être  qu'il  y  ait  eu  I 
dans  l'univers.  Il  y  a  été  promulgué,  comme  di^  T 
baut  d'un  Siuaï,  au  milieu  des  foudres  et  des  I 
tonnerres,  des  maximes  qui  sont  la  loi  aoiivellet  1 
du  genre  humain.  Mais  ce  qu'on  n'a  pas  dit,  cà  1 
qu'on  n'a  pas  recbercLé,  c'est  d'où  vient  tout*  f 
cette  gloire,  d'où  viennent    toutes  ces    fautes.  1 
Sans  doute,  les  fautes  appartiennent  beaiicouïl  "] 
à  l'état  de  la  société ,  à  la  direction  des  esprits ,  à, 
l'universelle  ignorance  des  élémens  nécessaireft 
d'un  gouvernement  libre,  à  la  lutte  animée  des 
divers  oidres,  à  celte  mauvaise  éducation  de  la 
monarchie   absolue,  qui  n'avait  pas  euseigoé, 
pendant  un  demi-siècle,  à  craindre  la  licence  dans 
les  lois,  alors  qu'elle-même  professait  la  licence 
dans  les  mœurs  et  la  propageait  dans  les  espritsi, 
Âlais  ,  assurément ,  il  faut  par  dessus  tout  accuser< 
ces  six  cents  membres  du  Tiers,  nouveaux  auxaf- 
Lfeires, 


Ifeires,  animés  de  ressenlimens  jaloux,  pressés,  à, 
fenr  propre  insu,  de  se  venger  d"uue  longue  im- 
puissance pardes  destructions  soudaines,  etd'une 
K>Dgue  infériorité  par  un  rapide  nivellement!  On 
pe  regarde  jamais  ,  dans  les  assemblées,  que  les 
Clicfsqui  remplissent  la  tribune,  Il  faut  voirie  trou- 
peau qui  remplit  les  bancs.  Là  est  fiostinct  qui 
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ififeûf  jiàf  vofotitô'qm  pbasse,  la  force  qBrpro* 
n'6Wcë.  Ï^F'Ië 'ddûblemènt  da  Tiers,  la  royauté 
iVA\iH%iïvé)fié\i  fcohktîmtîon  antîqueet  appelëlà 
tftoèfetie  à  Ferapire.  .;    / 

'  JM/â&T^loqiaetico ;  iiiatîs  le  glénie,  mais  la  gloire 
tti'  tttf  taîôt,  à-qtibî  tout  cela  lint-il  ?  Incontestable- 
ftiènfe]'5 'cette' eausenriîque  que  rassemblée  était 
là'yëpY^'éb'tàfiôn:,  sinon  prudemment  ordonné^, 
du  moins  vraie  et  complète  de  la  France;  à i  c([ 
<|iei'etle  ré^ïhissaitdans  sonsein^Félite  vériiablq  de 
Iknàiioh'^^à  ce  qo^e  toutes  les  supériorités  y  Curant 
iSBtiVîéeS-Côttitne  tbus  les  intérêts;  à  ce  que  lergér; 
xitef  M^ttbfiidl  y  parut  dans  tout  ce  que  la  monarohîfi 
à^bHldé  grâtidef'de  renommé.  Si  ce  ne  fat  .poUlî 
a^5^  lài  tète  âè  la  France  qui  mena  la  Fradcd^'^ 
fMHû^te  f a  txîlte  qui  t^présentapour  ce  grand  î^rf^. 
''De  teette  double  cause  de  grandeur  et  de-téfUér' 
rtté'f  veta  -  éil  une  preuve?  Supprimffz^iiïfls 
deux  filrettliers' ordres  dealers;  croyez-vonSrjQ'ffït»- 
lever '^ue  la  milice  altière  qui  combatt&ift  (|eiTÂ^ 
]lfo^^^  etf  Gazàlès?  Point  ;  voiis-  enlevez  v^uj  {^j^i 
dèsi  idées  nouvelles  y  Mathieu  de  Montnow^engjg, 
Tril^o^and-Périgord  y  €leriiiont*Tonnçi^e^,lij{y^- 
ToiUertdalrv  Lûficonil:',  i'abbé  Syèyes ,  l'^^^Pir^- 
^dre ,  olIlliipièH},  les  deux  lao^eith  V  le  44èCf4îlÇ§* 
^aj^jenfialespribceâ  de  la  révolution,; i^^fm^SIP 

-ttMirtiïeMlil.b  /Vf  VI  j^  >::'■'.■   :!    ■:.:■]-.. .idJifl  iègUB 
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'  A' port  les  noms  illustres,  siippriaiez  dansl'as^ 
semblée  lecontre-poiilbcle  l'iinstocralie  aticieim.^, 
jbaissez  le  Tiers,  seul  aiahre  de  la  FrfiDce,  seul  au^ 
prises  avec  une  révolution,  a^aiit  à  lam^s^]^ 
sans  recours  ou  à  la  précipiter  suas  obstacle.  A 
qitelles  tentations,  à  quelles  extrémités,  livré  ainsi 
6'lui-même,  n'cût-il  pas  été  eniporlé  (l'abord?  Ce 
<|u'il  eût  fait,  les  deux  années  qui  suivirent  nous 
ifi  révèlent.  i  .,  ]■     i. 

"))' L'assemblée  législative  laisse  .échappen  .  <çi) 
hléme  temps  la  puissance  et  la  renonicqée.  Elle  a 
renversé  le  trône,  et  ces  grand»  coups  ne  lui  ont 
pas  valu  la  gloire.  Pourquoi  les  a-t-elle  frappés? 
Pourquoi  ont-ils  été  stériles  pour  elle,  et  brille- 
t-elled'un  si  faible  éclat?  C'est  qu'elk  n'éluit,  de  Uy 
France,  qu'une  image  inconiplète,qu'untors6  onj- 
lité;  tous  les  partis  ne  siégeaient  pas  dans  son  sein, 
tous  les  intérêts  n'y  avaient  point  leurs  refiréset^ 
tans  et  leurs  défenseurs.  D'un  autre  cùlé  ,  la  puis- 
sance publique  était  descendue  d'un  écbelon  :et 
dès  lors  l'influence  qui  domina  le  pays,  la  pas- 
sion qui  maîtrisa  les  pouvoirs,  la  force  qui  les 
assista,  d'où  serait-elle  venue,  sinon  d'une  zone, 
où  le  pencbant  naturel  est  le  renversement,  où  le 
génie  est  la  destruction,  où  la  politique  est  U 
force,  et  partant  lu  tyrannie.  La  tyrannie,  dis-je; 

issi  l'iiistoirc  de  la  démocratie,  dans  tout.Yûn^ 
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vers ,  se  réduit-elle  a  ces  deux  phases  :  l'exercer 
OU  là  subir. 

Une  fois  vaincue  et  dévastée  la  région  sociale 
où  résidé  le  dépôt  des  lumières ,  de  l'opinion,  de 
Ta  cqnscience  publiques,  voyez  ce  qui  resta  de  |a 
liberté  :  pne  grançle  profanation  et  une  cruelle 
méprise. 

La  convention  ^  jusqu*au  5j   n^ai ,  ^  une  tri- 
bune encore.  Elle  compte  dans  ses  raqgs   les 
Vergniaud,  les  Gu^det ,  les  Gensonné,  les  Is- 
hard^  cçtte  Giron^le  éloquente  qu'elle  a  reçue 
de  la  législative  ^t  qu'elle  brûle  de  passer  aux 
échafàuds.  Comment  fait-elle  pour  les  réfuter? 
L'îps^irrectiqn  prend  séance,  escalade  la  tribun^  ^ 
gournrie  ]q  talent ,  saisit  au  cq^et  le  cQuri§fgei , 
trouve  plus  simple  de  jeter  bas  ses  adversaîrg$ 
que  de  les  entendre,  et  plus  facile,  comme  ^^^ijçr 
juinais  le  dit  sjbien,  de  les  assommer  que  4e]gy|r 
répondre.  B(Iis  au  mondp  pour  exercer  leis  .plem^ 
pouvoirs  dfe  la  multitude,  le  sénat  populaire  se 
aiàtmguàit  encore  de  la  multitude  p^r  tûu3  ces 
hdtnmes  qui   avaient   dans    Tesprit  une  autre 
liberté  que  le  nivellement,  et  dans  |e  cœur  une 
autre  rfoutique  que  la  vengeance.  Derniers  re- 
presentans  de  1  ipqépendance  d^s  opinions.  Ua 
Àe  trempaient  qu*à  regret  dans  le  crime.  Dern|(ÇM 
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protesta^ons  à  la  violence  brutale.  La  convention 
les  rejette  de  son  sein:  elle  les  livre  à  U  furie  ptv 
pUlaire;  et,  ^  dater  de  ce  jour,  il  s^  fiiit  sjlençç 
dfias  son  enceinte,  comme  dans  le  forum  quand 
la  démocratie  romaine  eut  vaincu.  On  ne  parfç 
plus  qu'aux  cordeliers  pour  dénoncer,  et  aux  ja- 
cobins po\ir  proscrire.  La  convention  a  cessé 
d'être  une  assemblée  représentatiye  qui  discute: 
c'est  une  cour  étoilée  qui  frappe.  La  France,  avep 
sa  liberté  révolutionnaire,  eçt  arrivée  au  silence 
comme  au  deuil  des  tombeaux.  La  liberté  de  1^ 
presse  ^'évanouit  avec  celle  de  la  tribune,  l^ 
raatbeureux  Camille  Desmoulius  a  cru  que  les 
meoibres  de  ce  corps  qui  régnait  sur  la  France , 
ceux  au  moins  qui  venaient  de  condamner  le  ty- 
ran Louis  XVI,  étaient  en  droit  de  faire  de  l'op- 
pbsiti.9n  contre  les  tyrans  snbalteines  du  jour, 
bbn^e  un  Lebon  et  un  Carrier:  point;  Iç  régif 
ctdf.  nç, dépense  pas  de  la  servitude.  Sa  t  ê  te (omhÇf 
riarCe  qu6  sa  m^in  a  écrit.  Les  intérèts^lés  tal^u^ 
les'  partis,  aux  prjses  o^t  perdu  jusqu'au  d^rt 
Àieir'vestige,  cle  ces  arènes  ^bdépeqaantes.  qife 
l'ère  de  1789  avait  promises  à  la  Franc^,  et  qw 
constituent  la  liberté.  Il  n'y  aples.de;  luttes  cTc^i- 
nion  qu'entre  la-  voix  de  Marat  demandant  tou? 
jours  des  victimes,  et  le  poignard  de  CharIot,te 
eàS^^f<3[tiîï'tîï  répond.  Cest  alors  que  britleàt;' 
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^.,rinju<:f;;)à  la  hauch?  et  la'  hache  à  la  mainv  les 

i,  §a^frJu§t^  içç.PBrrère^  lesBobespierre  eofiû^tous 

p^çps,fla/9i^.stre$!dwt  on  s'est  mis  depuis  quelques 

, . ,  ^^iffff^esi  à;  célébrer.  J^  génie.  Ah  !  il  y  a  plus  honanie 

4  j^^^géaUî.qijCcïiixtou^;^  c'est  le  bourreau  != 

,,[,  ..t^iç.ijijaljheur  de  la  démocratie  est  ce  peirpéftiel 

,,^ï)Xï:aUf^j^npk  subS(Utuer  la  force  à  la  loi',  à  tran- 

.  [cber  touSile^.  différends  par  le  glaive,  à  compter  îe 

^  j ,  .qpmbre  pour  Je  droit  etja  justice?  Et  accepte*t-ton^ 

,  fpovir.Yidi^i?  Jeç.fiébats  des  opinions  et  des  partis , 

,  //pn.autçp jglaiViÇ  que  I^l  parole ,  un  autre  chàlnp 

„diÇ;b^t^m^  qf^e.lfttribijne,  un  autre  jugeœetet  de 

.    Piçyquçjj^e^suçqèside.çliscussiôns  sans  entn(^i/^Sy 

JÊ^li^)ert^O[^^t] plus.  Quand  madarneBolaiuliMair- 

(Ç^aj  ,pflu$siéei  par  Ja  turio  pqpulaire,  'verB:! ethd- 

faud  qu- jyi^r je  n  Antoinette  lavait  porjé  sa.  tétê 

^,,jBajcyj^p^,^.^U3  jduf;  §e  n^ppjçler  qu'^%  avait  )|rouvé 

ît.;l')9\^^.l^fl^P^Ç!r.VpÇ.^PPé^    ft^p^r*iYant.,î.qififg.  la 
,  ,^ .  jFfirjip  jpopula)f]ç,,  j?ç{liçva,9.t  ççmtre  i)ui^:îçw8.tjtiîjMon 

>o>fi9ttWÇ^Ç  4^?,  ?^n^ÇP.s  4e  Jg,  jpxanpe,,<:^^4n,Wa- 
•  u^fP^i^W^^h^^yA^^^   tQpte,3a.rax?R,4'uft,^pne 

--9qio»ye;!l^^ *.  lA[,t^r(^uVïrfot  !gfanda;ju9ti<»èr«f)  et 
il  dBrâ|C^'*iirJft  feaifte  Jdes.  &tcU(Hii?i  Jwitnoleiiltarrfiefe 

feiïi#5ï^'.gl*i^>^<i|^^pftoy(iblef  slïk'^  ^^  ^ 
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>  'fivaîent  ^invoqué  ie  règne  (le  la  forcb ,  qui 
"avaient  mis,  k  la  place  de  la  libellé,  la  guerre  et 
■'son  ivresse.  Les  Cliabot  comme  les  Camille  Des- 
"Tnoiilins,  lesBarbaronx  comme  les  Dan  Ion,  vinrent 
expier  lenr  faute  sur  l'autel  sanglant ,  et  les  sacri- 

■  ficateurs  ne  furent  pa^  épargnés  paria  vindicte  du 
"  ciel.  La  terrenr  en  expirant  se  replia  sur  ses  aii- 
i'  TcurSjSur  Robespierre  et  ses  complices;  cite  les 

■  dévora.  Si  Louis  XVI,  qui  avait  ouvert,  comme  un 
h  ■■  roi ,  cette  uiarclic  lugubre ,  avait  rtussi  expié  des 
f\'  fautes  ,  ce  n'étaient  pas  les  siennes  du  moins:  c'é- 
TbI  taient  celles  de  la  royauté  absolue,  celles  de  ses 
V  pères.  Aussi  demanda-t-il  en  vain  que  son 
f^i  HSiig  rie  retombât  point  sur  la  France.  La  prière 

'du  fils  de  Saint-Louis  ne  fut  pas  exaucée:  tout 

'  soit  sang  devait  rctomboi' sur  la  France. 

'"'  5e  sais  quelles  explications ontété données  aux 

P'  attentats  et  aux  folies  dé  cette  ère  de  sang.  Ou  a  fait 

'  dé'l'échafaud  nu  champ  de  bataille  ,  de  la  terreur 

r'^'^irieguerre  défensive,  et  sans  décorer  ces  affreuses 

P"'v^tidictes  du  nom    de    justice,  on  les  a    inau- 

'  grtrées  sous  celui  de  nécessité.  C'est  une  csctisc, 

tTàtlVée  après  co'iip  par  des  liommes  d'esprït  et 

de  cbeiir,  qui ,  se  laissant  prendre  à  cette  perpé- 

pî'hiellc  éonfiiaiou  des  mots  de  démocratie  et  de  li- 

,■^0  'sont  crus  obligés  de  justiQeP  à  tout  prix 

rtère.poiir  flioniibuf  fkMnisetfO'rfde."r:eur3 


tes  termes  du'  pà6té  hbùvë^û'dévalént  être  faciles  à 
iroiîver,  âiiîiiiïie' aei(it' cHdsés  déttieuraiéttfêg*!* 
ment  consïâtiies;  c'est 'i^é  I'ààéienii'e'^t-istoét<àti»; 


fÊurôpe ,  Té  monde  ëtaîi'ent  itnpùissàns'  p6(n'*-4é- 
truirëiord^é  nbii^eau/coftltne  Tôrdrè  hûuveiKi 
pour  ênïaritér  dès  înstiti'itlons  libres.  ■  "'  " 

*Sès  conquêtes' 'iii^tértèîîès' 1er mînées/Ia'ir^ 
lution  se  *rècôiinùt,  ions  îa  longue  épreuve  dfcfs 
misères  publiques ,  incapable  du  pouvoir  coniteè 
âe; -i^  te^^ Elle   eiit '^^  d'illle-rhêftië, 

éne'se  chercha  un  maître,  ta  France  fôtîgtféé*, 
comme  *Tacîrè''lë' en  après  le  l^gtiiî 


des  tfîiihavirsi  se  réfugia  sbùs  lés  Ibis  d*tin ^dés- 
pore,  ïîapdfëoh- rendît  Sde  keï'vice  îmménW,' ^flé 
rôrmer'^ïan^  lè'dliào's'  de      sôdété  'bôtfléVéHëfe?, 


lès  StfpèrîôWtés  de  toute  nature  poun^en^pfetf^t*. 
Il  n'eut  qu  un  soirf ^afin  tl'^i^tireiJ  sa  gfatadéûr^elt 
celle  de  l'empire;  ce  fut  de  convoquer  dans  ses 
conseils  tous  les  talens,  dans  sa  cour  toutes  les 
illustrations  ,  dans  ses  camps  tous  les  courages. 
Les  Larochejacquelin  lui  paraissaient  bons  pour 
se  Élire  écharper  sous  nos  aigles  aux  champs  de  la 
Moskowa.  A  ces   conditions  ^  Tordre  renaît  et 
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iiQ.'^p^;^^  paa  finis  :  Tordre  n'^?t^  t^*^fî^  ^^'^Y^Ç  ^ 
daf^QtisiQiç.  Nos  î  cl^time;^^.  t  tou,9hen t  à  leui;' 
terme .:  iU  desp.ptisme  yiçpt  avec  ^  gloire. 

{Quand  la  3ociété  aura  repris  son  assiette  et  s^ 
Ipîs  ;  quand  nops  nqi:(s^.$ero^,rçi)duS|  à  l'épole  de 
toutes  les  adversités,  dignes  de  destins  meilleurs, 
qmaii/dT  1^  grande  famille  ser^réunie  sous  un  même 
dijapefiu  I  la  liberté  reparaîtra  pf^r  la  Charte  sur^  la 
terriC  .de France»  et  la  gloire  y  rester^.  Elle  aura 
di'f^i^ces  obamps  de  I^alaille  où  brilleronf  d'autres 
S|^i«;çes  et  d'autre?  IVl3$s,én,a ,  où, le  géijiie  de.|a 
lîj^e  fejjj^ft^^ssi  i^'ffpipei^ses  epïigu^tés  j  et  çeUes- 
^ëi)mffm^^  ?.«ro9t  plus  r-^vi^s  :  <^^  seront  des  con- 


4totffetelf Mw»^^Qr.Ue,^e  4e§s.PUJ}  ^estrapes  effacées 
ilttq?^iî4&i6^!  v^^3.,d^bpis  des  Ij^-pj^çp  .pp^^r  ^.\î^ 

^^I  89JUOJ  luo:»  „>  r-ryl»   .  n;>;,  t  r-v)    r/^u?  <:'(f)>5ao> 


(■(I   jvi(f>    .f.i  f..  :•''■•     •  ••    •'    ''"     ■'■'■'•    '  ■'    ■•'■"' 

„.....,;.•  .,;v.-CHA,PITRE.V,i  —     .-'••."i 

tjtfë  toh^ui'  éê^àtiVàWi^  avait  pkêàê  ckWÈ% 
fe  rdyànfé  càpêfién'lié.  tlnë  h'Àtrë't âbcorn^iagfil^ 
ÙdéÏHjisièiWé'fJÔif^aitiàlVrè;  -:'•"* 

t'éfâtt  dife'i'éëfàafatidn  que  le  fétaliityërii^nt 
déë'àûtëfô,  îè'i^teu'f-ati  câ¥éh(îr«ër ,  aûx'fôèulloilij 
Kok^ti^gâ»  dé  là  éàbiéiésiiicieniiÊ',  le  riappél'cfêWJ 
^ëstéâ>fii!^ffîfsVl^  Ir-War^kàndè  dé'rà  pUis^Wè' ^i':^ 
lérrfëtléji  ëëllè  âë!{  cëiis  étëctôràux,  celle'  âe'idts' 
tlnctiéns  hohorifit[dëk ,  cféifé  éës  titf-éï'tfaiàsm^ 
sibles,  celle  des  noajorats  héréditaires,  celle  d'une 
coor^  celle  d'un  trône.  Aussi  Napoléon  obtiiit-il 
de  la  justice'  de> set  contemporains  lé  titre  âë )rW^ 
Muraieur  de  l'oindre;  et  c'était  celui  qui  flàttsIitTé 
plu»  sc«  oi^ueil.  ''^^•* 

u  Or>  cette  neMfliupafioilf  '  était  ih{l&i^^Mè%"Si 
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Svôlùtioiimênie,  puisque  c'étaft l'ordre  introcluît 

iBiis  son  sein,  cet  ordre  de  haute  nature  et  de 

ilissancG  infinie,  sans  leqiiel  l'état  social  nVst 

tes.  Otez  du  milieu  des  hommes  les  lois,  le  pou- 

tïir,  les  distinctions,  un  culte;  la  bête  fauve  n'a 

toint  de  plus  grossiers  destinsl  Aussi  la  société 

llouvelle  s'af ferrait-elle  sous  la  main  du  géant  qui 

I  régla.  Son  pouvoir  iroparllal  et  tutélaire  pacifia 

les  esprits,  accoutuma  !e  Bleu  et  le  Vendéen  à 

re  et  combattre  ensemble  ;  mit  la  France , 

lophilanlrope  la  veille,  aux  genoux   du  chef 

e  l'église  romaine;  restitua  aux  ponlifcS,  à  leurs 

fipmpes,  à  leurs  rites  les  hommages  de  la  fuule; 

èiia    le   républicain  et  le  démocrale   a  voir,  à 

lérvîrdes  tètes  couronnées  ^  apprivoisa  l'opinion 

çvec  la  renaissance  de  l'aristocratie  ancieinie  par 

ï  création  de  la  nouvelle  ;  assit  enfin  celte  France 

nottanle,  au  sein  de  laquelle  pas  une  institution 

[  pas  un  principe  n'étaient  restés  debout,  sur 

î  grandes  lois  qui  étaient  en  quelque  sorte  in- 

arnées  en  lui  :  le  respect  des  croyances,  des  su- 

iriorités,  des  pouvoirs. 

Mais  l'ordre  social  n'était  reconstitué  par  le 
(  premier  consul  et  l'empereur  qu'au  profil  des  in« 
r  liérêts  nouveaux.  Si  un  trône  s'élevait  au  sein  de 
1  telle  terre,  où  la  charrue  révolutionnaire  avait 
l&l^^,,  il  portait  un  iils  de  nos  tempêtes.  Sa  cour 


bnUajt  >iiitoiit  ùe  gloires  rechutes.  Les  4-»y< 
des  vieilles  races  ne  set»blaici)tO(:lmi&  aujbixilK 
secon^^irç»  que  [^our  tlomier  du  relief  -et  det  ' 
suppQrtsà  tonte  celte  improvisai  ion  d'une  DoblenOt 
sac»  aïeux.  Un  Montmorency  pouvait  bieu  ar^ 
river  au  titre  de  comte,  poiuL  à  coluj  de  duc,  dp 
peur  Q}is  l'aiicienue  sqcicté  ue  se  crût  iéiutégrée 
en  lui:  une  supcibe  jalouse  ne  lui  permettait  pjis 
même  le  titre  de  baron ,  connue  si  le  premier  barou 
cbrélien  eût  fait  ombrage  au  premier  soldat 
de  la  rcvolutioii  et  de  l'univers.  Dans  cette  iik^j 
narcbie  faite  de  luaii^  d'bummc,  il  fallait  que iri«fl) 
jieseolit  la  main  d'>  teinpsjil  lallait  qiititoi^cp^^ 
tinuâtù  dater  de^ ruines  de  la  Bastille,  et  q}\  cot>> 
roit   qtie    par  cela  même    l'ordre  ancien  ic&tait 

vaincu., 

,  On.cpnçoit  aussi  que  la  liberté  nepDUPfpîtlWHn 
^'erplaced^uscc  régituc.L'ancienneFrançeev(^Ë}Jt> 
un  perpétuel  effort  poiu'  prendip, sur  ces  cluiftiM 
de  bataille  dp  la  liberté  où  le  nombre  ne  f^it  p-i^la 
vicloij'e,des  revanches  duses  Jong&reviers.  Ii'fJîMn 
tocratie impériale  se  serailvuesansdéfeii^e  Cf^f^ 
les  héritiers  de  celte  autre  aristocratie,  plastijqnff^ 
de  siècles  et  rehaussée  de  malheurs, quieusaçntflt- 
taq^ué  sa  suprématie  avec  toutes  les  aimes.  I^^ 
feujç  croisés  de  l'esprit  républicuiu  et,  de  l'e$|>|'Â^ 
rojjili^  pi|ffriiiçnt;frib^çp.  l^çpjpcrqur  joèip        ~ 
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I  «àt  pas  tenu;  il  ne  serait  resté  que  le  grand  bota» 

le.  Alors  tout  croulait. 
I  -^  Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  chute  de  Napoléon^ 
lAait  la  suite  de  sa  mission  immense.  Il  n'avait  ptf^ 
1 4omp1er  l'anarchie  qu'à  l'aide  du  pouvoir  absolitï'' 
Iltf  condition  du  pouvoir  absolu  était  de  donner 
I  Ir  la  France  la  perpétuelle  distraction  de  la  gîoire,! 
lit' perpétuelle  indemnité  de  la  conquête.  Mais  la 
idOnquéte  pouvait-elle  avoir  un  autre  résultat  que 
iSl  réunion  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  rois 
idliTis  un  intérêt  commun,  en  même  temps  que  la 
llkssitude,  répuisemcnt,  l'aniinadversion  de  la 
IrFrancePLe  jour  devait  venir  où  la  France  se  retire- 
I  nlt  du'  colosse.  Ce  jour  vint,  et  il  tomba  faute 
1 4^ftppui. 

Ici,  la  seconde,  la  grande  restauration  com- 
I  ittence.  Mais  plus  de  méprises  sur  ces  gigantes- 
l^ues  événemens!  Elles  n'ont  déjà  été  que  trop 
1  Aitales. 

J  ,*''ll  n'est  pas  vrai,  d'une  part,  que  la  révolution 
Itotnba  vaincue  avec  l'empire;  il  n'est  pas  vrai,  de 
I  ftrtitre ,  que  la  restauration  s'accompKt  par  ¥i^ 
l  franger.  ""*'';' 

"'3'aiditplus  haut,  je  répète  que  Napoléon  tomba,' 
l'Ahs  que  la  France  nouvelle  fût  le  moins  du  monde 
[Vaincue.  Par  qui  l'aurait-L'IJe  été?  Par  l'ancienne 
I  Krance?  depuis  quinze  ans,  elle  n'avait  pas  Côni- 
7. 
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battu.  JRar  i^s  rois  conjuné^J  les  rois  ii^vleoroy^iént 
pas.  Ce  n'çst  plus  h  elle  qa'ib  faisaient  laguerj^Hy 
6t  tel  ^tàit  leur  effroi  dej  4a  voir  rëdesti9ndre  à^r 
kni  çhaoïps  de  bataille ,  qu'ils  n'inteirvinreiitéfiAii 
nosaffairesdon^estiques  que  pour  hâter  la  pnoi^l^ 
matiOQ  de  çett«  charte^  qui  consacr-aitsansexc^^ 
tion  tpus  les  intérêts,  tous  ks  principes,  tou&l^ 
droits  nés  au  sein  de  nos  orages.  i    ., ...  y,y 

Cette  préoccupation  alla  trop  loin  pour  qu'ils  eus*' 
sent  la  pensée  de  proposer  la  dynastie  proscrite: 
jt  nte  dis.  point  de  TimpQser,  à  Dieu  «e  plaisir  ! 
L'Europe  connaissait  mieux  la  France,  que  tousfT^s 
orateurs  qui  trouvent  plaisant  de  mentir  à.l'tifjÈi-* 
toire  pour  insulter  à  des  princes  maIheurèMx,>îitt 
qui  ne  voient  pas  qu'ils  insultent  d'abord  k^^ift 
patrîé.  Je  ne  «lis  s'ils  eussent  été  d'huBaeuiîj^jjcjqr 
leur  éoïidpte,  de  plier  devant  un  Tartare>  qfl.  ,4^^ 
tnand,  nn  lieutenant  enfin  de  rétr^nger...l||b^ 
mon  cœur  français  nie  crie  qu'on  ne  règ^]^  gifs 
pariagrdcê  de  l^éifanger,  comme  dit  M.  Sj^W^^^, 
sûr  notre  France;  qu^  ia  première  conditipn^^muf 
marober  à  sa  této,  est  d'éti'e  Français^  e.t^  i^?^é 
voulu  par  elle.  Qui  ne  sait  les  hésitatioos.  Jm 
répugnances j  ^lés  combats  des*  ^auts  alli^  %  V^  ^^ 
^it  que  ce  fut  malgré  èux^  peut-^trey  q«rf^  ^f^'^ 
qeaiûk,  iSîancy ,  Troyes ,  Paris  enfin  >  aptp(^|àf' 
ïea  Bour})ôhs  ,  pour  s'interposer  entre, "laçjij 


(09) 
i'  revers,  Rapprocliiîts  tit  ruinai 


i  partis,  par  le  m: 


naUteu 


.  par  ! 


cçons, 


r%i  Charte,  par  des  scntimens  géiléï'eiix,  psrt*  h. 

foi-tuoe  enfin,  les  trois  branches  du  tronc  antif- 

qiie,  Hé  au  sol  national  par  toutes  ses  raêinét', 

L  ^teparurent,  comme  rejiarait,  après  le  passage d(i 

irrent ,  l'ar  bre  séculaire  que  le  torrent  a  couvert 

3  ses  flots. 

révblutioii  avait  rétabli  la  monarchie  :  le 
6ne  vacant,  tme'f'lynditïe  émérîte  Coffre  à  le 
■nplii'.  LVmpiie  avrtit  créé  une  nohlc&se  :  urie 
tftitre  noblesse,  consacriîe  par  ICs' moeurs  quand 
îlle  ne  l'était  pas  par  les  lois,  se  fait  voir  clans  ce 
l^rand  uaufrage  de  l'empire,  agitant  au  dessus  des 
r^agues  un  drnpeau,  et  crknt  i  Tii-a  le  roi!  1 À 
Ifrance,  affamée  de  repos ,  demandait  la  paix  ^ 
l'^;iraiids  cris  :  ce  drapeau  l'apporta.  La  France  ', 
•*mcrasée  de  tyrannie,  deiliandait  d'iuie  sciile  voix 
Vite'  liberté  :  ce  roi  promet  le  systctae  représeï)- 
J  "idilif.'La  France,  épuisée  d'impôts ,  demandait  non 
l'Hlfloiils  liant  la  deslniction  des  droits  rénnis  :  la 
I  dévolution  royale  fait  comme  toutesles  révolutions 
1 '-passées  et  futures;  elle  crie:  Plus  de  droils  réunis! 
C'est  ainsi  qu'elle  s'opéra,  Ce  fat  la  chambre 
léles  députés  de  l'empire,  ce  furent  les  conseils 
[  -généraux  de  l'empire,  ce  fut  ce  sénat,  pairie  de  la 
l 'ifêvi^u^ion ,  qui  proclama  le  rappel  dcsBourboi/s 
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(  ïoo  ) 
l  ti'ôiie  (le  leurs  pères.  C'était  l'homme 
anrait  marqué  dans  l'ordre  nouveau  par  plus  de 
t  ilfervices  et  pnr  pUis  de  gages,  celui  qui  avait  ie 
■plus  complètement  rompu  avec  l'ancien  régii 
ai  venait  de  négocier  le  pacle  par  lequel  il 
devait  plus  y  avoir,  au  lieu  de  deux  sociétés  et 
deux  Frances,  qu'une  société,  qu'une  France;  et 
«n  dirait  qu'il  resta,  pendant  tout  le  cours  de  la 
restauration,  attaché  à  la  première  marche  du 
trine ,  comme  ce  serviteur  du  roi  de  Macédoine , 
pour  rappeler  aux  Bourbons  qu'ils  étaient  mortels. 
Quand  donc  de  ces  deux  sociétés,  de  ces  deuic 
Frances,  il  en  est  une  qu'on  accuse  de  nos  revers, 
injustice  et  mensonge.  Cs  n'est  pas  elle  qui  élait 
allée  chercher  au  lond  du  nord  l'avalanche  sous 
laquelle  l'empire  tomba  écrasé.  Le  second  enva- 
hissement ne  fut  pas  plus  que  le  premier  conduit 
par  elle  et  pour  elle.  Il  y  eut,  au  ao  mars,  sou-- 
lëvement  unanime  des  peuples,  des  artstocratias, 

.^es  rois  de  l'Europe  contre  la  réapparition  du 
<gânie  des  conquêtes^  qui  eut  beau  subir,  non  sans 
dégoût  assurément,  la  loi  de  se  retremper  diam 
■ie  Styx  révolutionnaire:  c'était  accuser  son  inâr- 

«inkéBansse  rendre  moins  vulnérable  à  toute  cette 
-Europe  épouvantée.  La  dynastie  antique  ne  servit 

")à  qu'à  une  chose  :  ce  fut  le  iendemaia  des  noU- 

^*#^Uif  désastres,  Si  témérait«ai^t'provD(jué»y!à 
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oyfMMèi'  aux  vainqueurs  le  seul  retnpardqwpîS 
xious  pi'éseirer  des  effets  et  de  la  prolongation  <le 
lios'  malheurs.  L'armée  revenait  dti  cliaoïp  de 
bataille,  dtilabrée,  sanglante,  mutilée  par  la  fc*i>- 
tone.  I^  chamlire  des  repréaentans  se  met  ell«'- 
ibème  à  la  mutiler  de  nouveau  par  ie  plus  pusil» 
lanime  et  le  plus  ignare  des  calculs  :  elle  eolève 
aux  soldats  leur  chef;  elle  les  dépossède  de  son 
génie,  et  lui  de  sa  couronne,  dans  l'espoir  de  ten- 
are  plus  heureusement  sa  main  désarmée  à  l'é- 
tl-anger  qui  la  repousse.  Alors  prait,  malgré  les 
effortsdedeux  puissances,  un  vieillard  qui,  du  sein 
de  la  capitale  envahie,  jette  entre  la  France  et  l'é- 
|vanger,son  bien  et  son  arme  uniques,  son  bâton 
oyageur.Mais  ce  bâton  est  le  sceptre  de  nos 
|'8C)îx<inte  rois.  Louis  XVIII  couvre  de  son  droit  le 
ioyaume  entier,  comme  il  a  voidu  couvrir  de  son 
n'ps  le  pont  d'Iéna.  Les  rois  s'iiri-êtèrent  devant 
I  principe  de  la  légitimité,  à  l'aide  duquel  le 
lèprésentant  de  la  France  vaincue  ,  avait  su  , 
bVienne,  sauver  la  Saxe ,  et  qui  à  Paris  combattit 
lour  la  France.  '  ,1  ■  ..    i   .        .f  —  ', 

liDaos  les  traités  condus,  M.HhierS'VieQt  dele 
lire  avec  sa  haute  raison,  il  n'y  avait  pas  bwite. 
i  y  avait  malheur  pour  la  France  j  il  y  avait  dé- 
bite pour  la  démagogie  et  pour  l'Empire;  hoQle 
tiirperMnne.Il  n'y  en  a  pas,d'è(rowamcu^ijbU9d 


(:   nQa  ) 

9)iii(iu^  d^.pli^a  ,o(i  e$L  (jiivisé  coiame  b  lieconde;» 
Ç^^  j^ifl^nwj^t.  HB  A^YeitMse*»edtdeiiie  pointée 
n^^kj^jUr^ sWil^  P<^f'tW:  tCHis^  et. de  ne  point  tôdmsdtv 
Iffkipr^m^i  p^r^i  {^Uli  ne. pas  dépendre >  de  noot  f 
l4;SWpn4  en  dépend. toujours;  et>  pour>y,parveaMry 
U#4^$  d?elt>Pi^d  JbâÀnir^es  réerioiinatioas  .violente» 
^,  j^)|^i3Q£t^Ji'/aut  daboi*d  étre.vraiB,  l>ienveilians 
epifi^ei^oUa»,  iQQTnmede^fnère^qui  se  sont  dis^utét 
iH^o0rKit||^A|i  J::v^itag6)  qui  ont  tous  eu  pentfétra 
If^n  f^U  4^ilQirt3^  m&h  qiie^mtlle  liens  attaeh^it^ 
qtU  Qfk%  d(M^  iQ9(>fei^9s  le  ineme  sang^  qui  loxit  net 
sMr  1a iqiétne  catl^^be  »i  qui  .doivent  vivre  du  HiéHM 
$^(Hi^  qAjii  jae  pj^upre^t  jf,  prospérer  qu'enseiis|Ue^ 
Ht  quîi  tous/f)or^nt  des  âcaies  ég^mnent  àoraei ^à 
€^3^-grAnd».QOina  de,Fi^ance  et^de  patrie;  .  .  ..m  > 
i^Or^ -ler^r^ctère  de  Ja  i^estraration  da  triMe 
MiJL^jd^fliiliiré^émenrt  4WffaeeR  led  4i$tinotÎ9i^ 
^  4y^in«M5  f^  ide  vaiôqtteÀirSr  C'était  Jaréooneîliis^ 
^qet  d0ii%  ^ppiété  .francise  tvee  les  saeiétésfè«r«» 
péwl?fasi^^i^  nellfhaïQfney.  «reC'  ises.^propv^es 
aj^n^]^.  C'était  la  restitution  de. totUceique^if 
IfH^^é  A»d'^mgii^tâ  et  Uesacvé^^ayM^ie  niainfiH^  4e 
4Ëfiii||l4,ie^çonqiiét0s  f^iKésentea  ^  M  Ik  f[arâ«iîe  4iiHji 
tobs  les  pi%>gprès*fptQit.»L»  charte  in^iHégl^^ 
yjJl^KR^p  t^  pa(9ié  dan^fson  dvûit*  Site  l'^vikit  àd^é^iu 
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palrées»ée  eiède^^le  droit  d^anciétinelié^iià  la  postée 
rké dKlIenH  iY'Iè'seeptre  dôs  qtiat^t^te  téfi»  dont 
elte'Bst*is6U0v^lI<^  reiidit  à  là!  nattoh  la  ^saêÀÈlOtt 
pieîiie  et' eivlièireide»  institutions  politiques  qù-a|)^ 
pelmt  te 'Yoeiii  national  de  1789.  '  '  '' 

^'àfkïf  «ut'^insi'trafn&ftctioiY  ent!*^  les  deux  cslilips 
tivduMt  run  attacifaaia  €6tiieiir^eI>'àntelB0y  aux 
eiyseîignes  de  la  paierie;  l'autre  iiiipdsa  ses  ebdes^ 
961 'moeurs,  séB  maxiinos  tout  iii|prégtié&  ù'é^*' 
Ikhi^  premier  plaça  rbérédité'âti  iaHe  <les4  pdù^ 
wîr^^  seDQnd'éssûr&'auiK'^bôtaineib'ItfDHVéaux  la 
MÉjMité  dans^  FasBembtéci  héi^èditalrev  dans  lés 
cokiMÎfovdaae  ht  eouri  Alo^  >te  diei»gé-pHt  plkè^ 
ttt^sein'des  owps  politiques,' màis^uve^  Tunique 
mission  de  représenter  Id^^ândf  rnl^rérdel'églisè 
ditt'S}  Idtcofrflit  de  tdâs  lés^'intéi^si'  soèraut.  I^ 
^nuid^tSèi^eu^  deâ'ûmienstetop^/nbâ^^|)ittiih«;^ 
iÉito»géft>  da^victoir^s^  l-at(c^cat^/  le^'dtbyéu' "que  là 
itHbUBelstvaltétevéaautmieÀ»  dels'degrésdtitrôâ^ 
«vwcri^èrem  ÔMê  les  oon9eils><du  priUice,  «ibis'iiè 
^ilMpr^eMi^i<'l^utofité  qtie  i<yix%  4a  '  conditiut^  ' 
'4è  ImÛiim^s^ùîkmtïBf  fàr  kà  ïAAjjMtés  ^  du  'ixA^ 
14k  tàtte^^ti^ib^biss  ^  pui^îantïeb  f^v  së^t^leVMéat  <dà 
^«rtflâiiî(S(W^qtté4ô»tyô  <*  '  '^*''- 

'B^ii^lm/fMbiv  y  Jk%s«aut'ia(tiëti>  âteton  ib  dttnriféry 
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lan^^iMtfe'iatBit  >éLé  à  Tétat  social.  C'était  il 
eocore,  mais  cette  fois,  à  un  degré  plushônt^*! 
avec  toutes  ses  garanties  et  tous  ses  bienialts.'   'iitl 

Dans  ce  régime,  il  y  avait  à  gagner  pooritoi 
L'aristocratie  ancionoe  reprenait  ses  honnenrv 
sans  offense  à  la  nouvelle.  Que  dis-je?  La  noo*^^ 
velle  y  trouvait  une  sanclion  auguste  et  un  lustt% 
ioaltendii.  Elle  avait  plus  de  foi  en  elle-mènie»' 
depuis  qu'elle   marchait  côte   à    côte    avec  les 
illustrations  afitiques,    au  lieu'  de    les  primei-. 
Cette  alliance  était    une    généalogie  toute  faite 
pour  DOS  gloires.  De  son  côté,  la  nation  s'élevait 
de  plusieurs  dtigrés  en  mèine  temps  que  sa  double 
élite;  elle  s'élevait  par  ces  institutions  généreuses  ' 
qui  sont  la  noblesse  des  peuples;  elle  s'élevait  par  - 
les  richesses  matérîellds  et  morales  dont  riaépuiisit 
sable   loino  était  icachée  au    pied  ôa   ce  U'ipla 
trône  du  roi,  des  pairs,  des  élus  du  pnys,<  sano 
tuaires  de  toutes  les  grandeurs,  buts  de  tous'la 
laleus,  remparts  de  tous  lesdioits,  berceaux  iti 
tous  les  perfectionnemens  et  de  toutes  lea  pro» 
péi'ilés;  Ainsi,  pour  le  peuple,  pour  le  commerce pfl 
pour  l'industrie,  pour  les  arts,  pour  les  lettresfK 
]e,J:fpo6,  la  paix,  l'ordre,  rindépendance  persbtôl^ 
nclle,  lâ.Uberté  publique;  pour  lesCrandsno 
v^^K,  les  jouissances  après  la  conquête, - 
cour,^s  despfite,  et  le  pouvoir  hcréditairaiibeiJt 


(  '"S  )  

pMftîe'ipour  tout  le  reste,  à  la  place  de  l'âbniteeKt 
inentcude  l'exil,  une  patrie,  des  grandeurs,  uA 
trône '.France!  France!  combien  j'avais  raison  dé- 
dire alorsque  la  Charte  étaitunfondi  commun^ 
grâce  auquel  nous  avions  tous  fait  fortuhe  «n^ 
r/ié/ne  temps  !  li'- 

Par  malheur,  une  troisième  reslauratiôn  potifi' 
Tait  être  tentée,  ou  plutôt  rêvée  ries  jours  dé" 
i8i5  furent  et  son  aurore  et  son  dédin.  Comnië'' 
la  précédente  avait  eu  pour  programme  ta  déd**' 
ration  deSainl^Oiien,  celle-ci  trouva  le  sien,  avant  ' 
le  5  septcDibre,  dans  lo  livre  aussi  liabilequ'é"! 
loquent  de  la  monarchie  selon  ht  Charte,  et,  sprèà" 
le  5  septembre,  dans cemanifeste opiniâtre  et  ma*-'' 
gniÊque  du  C'onsen'ateurj  où  M.  le  prince  dePo-l' 
lignac  mit  son  caraclère,  M.  de  Villèie  sou  aul*-' 
rite ,  MM.  de  CasteNlîajac  et  de  Fi-énilly  leur  pa»^  ■* 
sion>  J\L  de  Cliateaub riant  ses  foudres  et  son  gé-  ' 
nicLiGe  régime  eût  mis,  à  la  place  d'une  transaction  '  ' 
enlreles.partis,  la  victoire  de  l'ancienne  France siîf"' 
la  nouvelle.  Elle  eût  livré  l'éducation  et  la  vie  civil*' 
au  clergé,  et  la  puissance  politique  à  qnelqueSï'i 
hommes  pardéparleraent.  L'inégalité  eût  été  réta-'! 
bliedaiislesfortunes  pour  l'être  plus  sûrement  dans  '' 
les  rangs.  La  grande  propriété  eût  été  reconstruite" 
pariesloift,  etj  suivant  d'autres  conseils,  plus" 
promptemontque  par  leslois.  Au  gré  dès  pttbHi-'^'' 
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xiM^  ^V^^ji  ^1^  eût  complété  le  rérâbKssééMiff 

4$^iptant  <|i4|ei)p$  ^^rvÀciefi  rayalistes;  i^»ttTenieiBt 

^:¥  OllMi^f^^  jeo  jies^ituant  l«s. privilèges  ;  iielellfld<ii» 

V^VA  9»?  intérêts  y  eiv  resauscâtaDt  le^droivéyM 

x\ps$o  et  les  substitutions;  relativement Bi)ti||h>a#* 

:s/^j^r  W  jç^ey^fiJL  Usk  x^ouvetis  abattus^  Ici  Moiétés 

§f;)qli^ijle£|  <;Qrporationa  supprimée^  quitt^à'coii»* 

rj(^;\^eir,lV4i6ce|f soit  par  la  piaisâancâ.abaoltsecki 

i^Ptr^ég^f  iWi\  paf*  celi^  des  rois.  Cette  restant 

(^tipu  <^Ht>y^r$iv^>  etiropossibleest  ee-que  la  poié» 

Xji^\flHi^A  XiQV^mi^i  particulièrement  contnevrévoi» 

j^PD9»,bi^u  ^'^preiprenoent  parler ,  les  ttHH&inèa* 

tii}frs^X^1^l  fua^^^t  également  «  contrenrévolntioài!» 

i^i^,.p,Hiaqiliô  toutes. trois  répudiaieiit  Ae»  *è<i 

^fyf\tfi^4&,ig^réimluàion  à  des  degrés  diverse ^^ 

a^t^léI»^dlegr\é.aes^€tillles.  .-  i .^^s-f/i 

I^J^A^/es^tau^ati^ncontire  la  charte  ditUïïaiÈiiià 

)v>^Utn^<9<^v<^4}û'eUa  n'était,  bon  ne  pour  perskiairit 

^fiti^on^^  JjH  Finance  ?  eUa  pourrait  laboi^lovdf  »ei% 

{iff^,s^<4iooft ?  li»s>pardr«;'V.oilà  toute. sa» «paii^ 

Il  4tin0Ps*agis(Uritipour«eUè  de  rien  4rioitirl:jiie^M 
ffkm^iOkm  foiitikfji^  e«  isoohile  touft  -efaseihfafoti 
litiniMréviih^^         conkpAètè  yâtissi  vdil^^^^iflM 
wUe  dtit^i9r>  -matstèr^bow^^doiateÀieodtrQKS^ 
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iSée,  Immigration  el  te  moiïde  avainril  été  éd^ii^ 

s  vingt-cinq  ans!  Son  premier  résultat  devint  êtr9' 

'  de  mettre  tes  bouleverse meii S  k  la  place  de  la  sKi-' 

bilité;  son  premier  acte  eût  élé  de  substituer  il  Té.' 

liberté  le  pouvoir  absolu  ;  et  ceci,  quoi  qu'oh  eriàît 

pu  dire,  de  toute  nocessitt;.  Comment  espérer  que 

le  système  représentatif  représentât  autre  chose 

que  les  inléréts  régnans?On,  si  on  pouvait  pasiâ-i 

gèrement  obtenir  de  ce  vaste  instrument  im  meù- 

songe  ,  la  nation  ne  s'y  seriiît  pas  trompée.  Un  uté* 

I  *entsoumise  à  la  fiction  ,  elle  eut  bientôt  pris  lés 

fermes  contre  la  réalilé.  Aussi  ses  défiances  réunis- 

nient-elles  toujours  ces  deux   fléaux  :   pouVOiY 

Kolu, contre-révolution, sanss'inquiéterquel  se* 

l*it  celui  des  deux  qui  mènerait  à  l'autre.  Or,  ces  en- 

«prises  à  la  fois  coupables  eî  surhumaines  étaient 

Précisément  les  dangers  contre  lesquels  les  Bo'ur- 

tons  avaient  entendu  rassurer  la  France,  quand 

B  s'étaient  hâtés  de  donner  la  charte  à  toufoursï 

'■On  n'a  pas  voulu  l'eiilendre  :  en  disciplinant  la 

Iteciété,  en  quelque  sorte  fébrile,  qui  était  sortie 

I  des  flancs  de  l'anarchie  indocile  et  violente  comme 

fttfà  mère.  Napoléon  n'avait  pas  eu  besoin  de  dou- 

B'^er  de  charte  à  la  France  ;  sa  charte ,  c'était  son 

K^traction  et  ses  batailles.  La  révohnîon  n'avait 

'  fenfanté  jusqu'alors  que  des  lutérèts  matériels.  Elle 

avaitengloutibteDde5princ3pes,mats  n'en  avait  pas 
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SUSiAU'.iiionEle  ou  a.voué  unseuhcarelleneft'^fri 
quiétait  de  l'égalité  que  comme  de  rintérêlpositii 
dy  grandcotobie.  Comme  principe,  cooioie  règle 
diivine ,  coiurae  Bccomplissement  d'une  amélÎQrjh 
tioii  sociale,  la  révolution  ne    l'eiiteudait    pas; 
et  la  preuve,  c'est  qu'elle  traitait  en  ilote  l'élite  de 
kl  nation.  Aussi  des  garanties  matérielles  pou» 
Taient-elles  parfaitemeot  lui  suftîre;  et  la  comtpu> 
nauté  d'origine,  la  communauté  d'intérêt  et  dedcei 
tînée  assurèrent  la  puissance  du  soldat  du  1 3  ven- 
démiaire, du  pacificateur  de  Gampo  Formio^du 
béros  des  Pyramides,  Encore  se  crut-il  obligé  d'y 
ajouter  une  communauté  de  plus  :  celle  du  critnd^ 
Il  compléta  sa  charte  dans  les  fossés  de  Yini 
nés;  et,  quand  il  eut  mis  du  sang  des  rois  k 
Blaias,  il  u'hésita  plus  à  saisir  la  couronne,  cei^ 
tain  que  la  révolution  le  reconnaîtrait,  à  celtq 
grande  tache,  jusque  dans  le  cortège  des  roisi 
I  Heureuse  eu  elfet  de  jouir  en6ii  de  sa  fortutlOi 
I  çlle  s'endormit  sous  un  despotisme  protecleur, 
I  publiant  sans  peine  la  liberté  dont  elle  n'avait 
\  fjlonnu  que  des  impostures  hideuses ,  rassurée  sur 
I  légalité  ,  parce  que  les  couronnes  ducales  ne  bi^I- 
i  laient  qu'au  Front  des  soldats  de  la  république  où 
\  ^e  ses  tribuns,  et  que  le  chef  de  l'empire  ay^f^ 
bieaurappelerles  pompes  de  Versailles,  il  nét»}f 
au  milieu  de  ses  pompea  que  le  premier  .desufto 
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k-euris  de  biens  nationaux;  car  il  i^gfHrtpiiS" 

lOavre.  ■'        '  ■   ':■ 

'h'  On  a  parlé  sans  cesse  de  la  force  de  Napoléori,' 

t  Dieu  sait  les  contre-sens  funestes  qui  en  sont 

tés!  Il  semble  que  hi  force  des  Irônes  consiste  à 

luburrir  des  résolutions  immuables  et  passer  dtîs 

fvnes'.  On  ne  doute  pas  que  si  de  plus  on  fait 

ttelqiies  expéditions  brillantes  ,  que  si  on  joint 

Igloîre  à  la  fermeté,  on  n'ait  renïpli  toutes  les 

conditions  voulues  pour  ressaisir  ia  succession 

(fetière  de  l'empire,  et  prendre  son  fonds  en  quel- 

!kîle  sorte,  sans  que  la  France  s'aperçcJive  que  la 

ÉKctature  a  changé  de  main.  Erreur  étrange  et 

Maie  !  M.  de  Bourmont  pourra  attacher  son  nom 

t'Ia  conquête  d'Alger,  sans  pousser  des  racines 

lans  l'esprit  public.  La  reslauvalion  pourra  hrit- 

Wr  de  l'éclat  de  la  victoire  sans  imposer  davan- 

à    la -France;  Si  sa   politique  alarme   les 

btéréèaiiKMivcaunEi^i  eUsi<ne-iieDstqu«>dâpopiild:i 

piVjiy>i<Mi\    ■.i\iif.'.}ui.\'.ù\>  irii  ijjos  ijn-iAtfHii  ■sil» 


Dl.*  Ca«hapilre,  te  suivant  et  le  dénier  <Ie  j;e  Itfre  tout  eolie^'t, 
Muf  quel^^ea  mots  qu'on  vn  lire ,  ont  clé  écrits  il  y  a  dix-- 
^uit  iQoU.  Ils  faisaient  prtie  d'un  ouvrage  sur  la  situation  de 
%trniicè  aufjiiellesordounnncesviiirentcoupoi'  cours. J«  n'ai 
lEDchaogd  que  (les  e on sîdc'ni lions  ou  des  expressions  nujour- 
tSVid  ititemjiestîvM.  On  seul  bien  qiM  je  ne  puis  parler  dû  gott- 
■fDrneibent  de  Charles  XÉommejelefaisflb  akrs.  r, 
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^jU^pU.YfCtpU^..  C'est  «[ue  k  foroe  en  poIi^pl^ 
ne  réside  ni  dans  le  caractère  d'un  horai^ei  i|i 
(IfU^^  l^H' g^oie  :  leviers  puissans,  leviers  ina^il^ 
ji!|)f»,q'ÀQtJaii .point dappui;  et  le  point  d'appi^t  est 
tONiJt  jsptif)V:dap^  les  intérêts  dont  le  pouvoir  5e£ût 
Jlfijrepré^oAauté  Ifapoléon  avait  la  force  de  la  té^ 
NolmioJfl^  iocorponée  en  lui  tout  entière.  Il  aye^ 
h  iorçi^  de  la  multitude  qui  jouissait  de  le  voûr^ 
j!ai.W-niêine|  vaiiurre  et  humilier  les  rois,  parcp 
xju'elle  Iqs  Ixumiliait  en  lui.  C'étaient  pour  le  jieq- 
f\^}^ émotions  de  la  place  delà  Révolution  cpùr 
finui/nsy  aveA  ^es  remords  de  moins,  avec  é^ 
ji'prgueil  de  plus.  De  là  vient  la  popularité  pni^r 
^udeque  ce  graxul  oom  conserve.  MapoléoQ^ 
itQHJours  resté  peuple  malgré  lui-raéme«  Il  était 
Jie.jpiBUple  counouné  ;  c'est  pourquoi  il  put  Tégncf 
.qomme  le  peuple  règne^^  par  la  tyrannie.  ^    '       ' 

'  M.  de'Ghatteaubrtant  a  donc  raison  de'raillèif, 
•4éds  son  dernier  écrit  ^ ,  les  grvsses  cen^eUes  qtii 
croyaient,  en  1814»  que  les  Bourbons  n'avaient 
rien  à  changer  au  régime  de  Bonaparte,  hors  le^s 
éràp8^tûHt.l^&h  ce  iï*est  pbîrit  parée  qu^  xrvaît 
là  gfdli^è  ifiàVLV'cbtiipugne  de  couché.  l)es  prînlîëiS, 
qui  rèj>rësi3ntaieht"pârmi  nous  dix  àiècres'de  iiqs 


.  r-* 
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aPjEkale^  t  n'étaient  pas  une  nouvelle  CCilTtS^SMMl  ■ 
pour  la  gloire,  qui  d'ailiours  n'était  qn'wne  clcfr  I 
Ëgnrantes  de  la  cour  impériale.  La    compa^rrt^l 
véritable  de  Napoléon,  c'était  la  révolution  tiièWé^  I 
et  elle  (loroKiit  tranquille  dans  li's  bras  du  dei^fli 
potisme  impérial  comme  une  mère  auprès  d'^ttc 
iiis.La  guerre  et  la  victoire  n'étaient  là  que  pour 
servir  à  bercer  ce  salutaire  sommeil.  Mais,  k 
("appj'oche  de  la  légitimité,  elle  devait  se  réveil- 
ler, et  n'y  manqua  pas.  Caruot,  qui  s'était  tu  sons 
I  ^At^oléon ,  éci'ivit  sous  les  rocs.  On  vit  las  hommes 
i  l'empire,  le  front  encore  marqué  du  joug  d'iw 
u'ils  avaient  porté,  la  main  à  peine  libre  du  joug 
ç  fer  qu'ils  avaient  appeaaiKi  sur  les  peuples ,  ne 
|{us  trouViCi'  assez  de  liberté  &oi>is  le  soleil  pour 
pirer  en  paix.  Il  suffisait  d'avoir  été  lieutenant 
^e  mameluks  pour  oompiL'r  parmi  les  libéraux, 
(iVvoir  brillé  dans  la  cour  impériale  comme  cham- 
llan ,  page ,  comte  ou  duc  ,  pour  se  montrer  in- 
aitablc  en  fait  d'égalité;  et  il  n'y  avait  pas  in- 

fïnséquence,  quoi  qu'on  en  pût  dire.  Tous  ces 
onjmes  se  sentaient  désormais  contraints  de 
i.d^fendre  en  personne  des  intérêts  que  le  despo- 
■'tisme  impérial  défendait  auparavant  pour  eux. 

En  vain  les  Bourbons,  iino  fois  absolus,  au- 
I  ;raientproclatné,souslafoi  d'unserment  nouveau, 
[  à  chaque  soleil  qui  se  levait,  l'inviolabilité  des 


propriétés  nationales,  le  maintien  des  pénl 
des  grades,  des  honneurs  de  toute  origine, 
tolérance  religieuse,  l'égalité  civile;  même 
croyant  à  leur  loyauté ,  la  France  ne  se  serait  pas 
abandonnée  à  leur  parole.  Car  la  parole  des  prin- 
ces est  subordonnée  aux  intérêts  et  aux  passions 
des  partis  qui  les  dominent,  et  elle  voyait  autour 
d'eux  l'ancienne  monarchie  sortie  d'exil  ou  rani- 
mée du  tombeau  à  leur  aspect.  Le  paysan,  ennemi 
de  la  corvée}  l'ouvrier,  des  jurandes;  lebourgeois^ 
du  privilège,  auraient  tous  regardé  comme  Ul 
menace  permanente  le  drapeau  blanc  qui  flotl 
sur  leur  clocher. 

Auraient-ils  eu  tort?  Entendons  M.  de  Peyron- 
nct  '.  «  Il  eût  fallu ,  dit-il  en  parlant  du  coup 
»  d'état ,  tant  de  modération  après  l'avoir  achevé! 
n  11  fallait  de  la  force  pour  en  user,  p/as  dejbrne 
9  encore  pour  n  en  pas  abuser;  de  la  force  envers 
B  les  autres ,  plus  de  force  sur  soi-même  !  o  C'est 
justement  pourquoi  le  despotisme ,  eùt-il  été  pos- 
sible à  tout  le  monde,  ne  l'aurait  pas  été  oux 
princes  de  la  vieille  France.  La  légitimité  qui  fai- 
sait leur  force  au  sein  d'institutions  tulélaires,  eût 

*  Questions  de  juridiction  parlemcntaîi 
prociis  (les  anciens  ministres  de  Charles  X, 


m 
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fetf;'''i^éb  un  pûûvdi>  rans  gâïSilÏÏéV'ftiî^'pS^''-* 

"'llfèllaït  à  Ta  Fi'ance^iadùvfellé  Ses  p^^^^^ 
féiij'èôùiiAè  éû  donn^dent  jâtlîS  les  i-ois  à  la  fait)1e 
nilh'ofritéprotéslatiteipbupg^es  des  promesses 
dtiti'Ône.Maîs de'nos jours lë& places  de  sûreté,  ce 
sbfatfîés  lois;  c'est  l'interyentibn  des  peuples  dans 
Ta'iitli'etïtfoii'd'eieùrs  destîiiSés'.'Or,  le  système  repré- 
stititaiif  était  le  boulevàiril  donné  par  les  Bourbons' 
Soàs  lë'nom  de  droit  public',  aux  Français.  La 
CMrmiir,'oïi  pfdt  r^'dirè"àùjourd'Kûj;^  ïa'feon- 
àWOTHè?lVldh'i'sîôft'''tfiiiobJnéJ1è'Ji/iôV'A^ 
France:  condition  beureuse  qui  râttacliàit' tous 
lék'^Mgres  à'ioû^'I^s'i^o'îlyjenirs.  et  ïaisàiïune'né- 
(fewfté"^uii"B6ilrb'ons,'"poùr  'conserver  leurs 

t)"/'»il  II  tfjn  ■(.  1  'MiJi.jl'Jilur.nViDl    lU  Uti  1  .  11.}  >i:  :'  ■ 

droits,  de  nous  reatituer  les  nôtres,  et  de  Içs.res- 

^î^!^ '-«\  ■'■■;;■'"■;  ^■;;''i;; '■;^'''^'^;';™^;'^ 

■^"^Slipièrïe^tait'dbric',  éri  un^mot,  le  Àrant  n^  ' 


_, ,  isoutom"  rindisperia 

Reste  à  voir  si  le  gouvernement  de  la  Charte 
suffisait  à  ce  double  mandat. 

-il.  ao-M,-.-'  .    .■,:■■".  ■  ■  ,     ■  -r.'    -i   ■■■•   ■■  -'■■ J 


(  >i4  ) 


••••••••••••••3MOO6Ooeo96eoeeeeoe0«j9#0t9MOMMMil 


CHAPITiiE  VL 


I^gQuvernement  de  la  i^estatu^ation  était  uii§  ntip;- 
Tïfff'qkie  constitutionnelle,  aristocratique  et  Ijjbjr^. 

IL  était  monarcb-ique  par  son  essence  ^  il  Tél^î^ 
par  Içs  prérogatives. réservées  à  la  cour;oiine. 

U  était  libre,  on  ne  le  conteste  plus.  Uin.viol^ 
bilité  de  la  propriété  et  celle  du  domicile,  la  li^ 
berté  individuelle,  la  liberté  religieuse ,  la  liberté 
dQ  la  pressç,  l'égalité  devant  la  loi,  l'iudépei^id^ncc 
de  l'ordrç  judiciaire,  rétablissemeflt  (|u  jury,  la 
fixijté  des  juridictions^  la  responsabilité  des  agen^ 
du  pouvoir ,  comprenaient  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  de  libertés  privées  dans  l'univers,  La  liberté 
publique  consistait  dans  la  division  des  pouvoirs^ 
le  partage  de  la  puissance  législative  entre  le  roi 
et  le  peuple ,  l'indépendance  de  l'une  des  deux 
Chambres,  le  principe  électif  de  l'autre,  la  res- 
ponsabilité des  ministres  devant  toutes  deux,  le 
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vioMommiic^  I'î<tffi6t^  lè^  ^^*ôtef  Mfttïttei  et  thinu-/ 
tiete  A0i  éépemtiây  1^  (^r^é  de  Fâ  presse  {yétib-' 
dîqWy  TifiMfitiflicm  Qâfifï  dffi'gouvérhenttMt  l'èpHS'-" 
sentàttftoMeMley.  .  .      .  r 

~  H:  était?  s»#is«dcflïtiqtiie-  pàt  te^friaStrtien  âe>  fe*  n  ôû^  ' 
i^He  et  de  ¥afici««HS>6  ii6bles«?e,t  p^t  la  créatiétt  * 
âfiroe  pâSrte  hé^éditatréîj  prfr  Fattribirtioii  dé  tel 
seconde  Jtoapiidfeé  cte  pdà  Voîi  Mgîil^tif  aux  qûatfe'-  ' 
YÎHgt  mSteoitof ert$  tes^^us^ïiïiptosfe  d*  ro^^       ' 
prfr  Jk'obligatton^  dfe  ciior^îp,  cortirAe  à  Athènds, 
le»   fqpi'feéiiMiîs    dàft^  fe  premier    qtiaiT    dîôà  ; 
SËedt»vaBy  enûti  par  le  cens  dte  d^x  <^entf  rtAlW^ 
fradcs imposé,  <50ïfli#e?  gàmniîïe  . envers  ro^i^cfré' 
publie^  pour  Fétqblïss^èmeiit  ete  ceâ  tHbnniëS:  mo- 
biles qu'on  appelle  les  journawx.  La  Ibi  du  doulite» 
v&M  apçiait  fortifié  ceCté  tendance  générale  etrpt)- 
stl£ve*  de  tel  charte:' 

Ld'  démocratie  dsiûsce  régtitte  tl'éf ak ,  àrDîeaî 
ne  plâisèy  ni  méconnue  ni  dëlKirniée:  CaV  ddns  iin* 
i^inMî^oii  r-aristocratîie  est  une  hôtëllerife  otivevtër* 
^quiconque  sait  ef  veut,  elle  feit  partie  dte  la  dé- 
mocratieJ,.  comme  la  tête  fait  partie  du  corps.  f.é' 
corps  entier  de  la  société    avait  ptiùr  soi  l*é- 
gaUté  ttniTerselie  devant  la  Ibi^  l'ui^îveii^selle  ad- 
mts»biUtèet  l'admission  réelte  de  t^s  àtous^  }eS' 
emplois^. publics,'  i'égaliié  fot'cée  des  partages; 
MégaUté  àoi  c&arges  publiques  f  Taccès  du .  pou«' 
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voir  électoral  et  du  droit  d'éligibilité  moyennant' 
une  année  de  cens  ,  l'introduction  des  patentes 
dans  les  quûtes  contributives,  la  prépondérance 
manifeste  et  inévitable  de  la  classe  moyenne  dans 
tes  collèges  électoraux  en  dépit  de  toutes  les  res- 
trictions delà  loi,  et  enfin,  non  plusun  droit,nQn 
plus  une  faculté,  mais  un  pouvoir  dont  l'esprit 
démocratique  a  presciue  le  monopole  et  qui  est 
immense ,  la  domination  de  la  presse  périodique. 

De  ce  régime  ainsi  constitué  il  a  été  dit ,  par  de 
grands  espi'its,  que  la  démocratieycoulaità  pleins 
bords.  Personne  n'a  dit  qu'exécuté  loyalement,  il 
mît  les  libertés  publiques  en  péril,  qu'il  ieurlaisr— 
sât  trop  peu  de  gardiens,  que  le  pouvoir  absoIu,|H 
pijt  émerger  à  jiimuis.  ;;|^ 

Il  faut  se  souvenir  que,  lors  de  la  promulgation 
de  la  charte,  la  France  n'avait  aucune  notion  des 
principes  d'un  gouvernement  libre  et  de  ses  condi- 
tions. Cette  révolution  de  quarante  années,  qui 
avait  passé  sur  nous  en  mugissant  sans  cesse  le 
nom  de  la  liberté,  s'était  écoulée  tout  entière  sans 
laisser  une  idée,  un  sentiment  de  liberté  parmi 
nous.  Des  coups  d'état,  c'est-à-dire  des  coups  de 
force  du  parti  populaire  composaient  toutes  ses 
annales,  comme  toute  sa  science;  et  ces  coups 
d'état  ne  blessaient  pas  l'opinion  et  la  consciencca~ 
publiques,  comme  contraires  à  la  bberté  véritabla 
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iqui  repousse  toujours  la  force  et  clierche  toujours 
lia  justice.  Non!  ces  victoires  successives  des  fac- 
tions ne  faisaient  que  l'envie,  que  le  désespoir  des 
.partis  contraires.  C'était  h  qui  s'arracherait  ces 
croies  terribles.  D'un  côté  on  était  disposée  nom- 
mer or(/re,  les  triomphes  obtenus  ainsi;  de  l'autre 
on  les  appelait  liberté.  Mais  Tioience,  mais  ini- 
quité, mais  attentats  aux  lois  de  la  civilisation,  mais 
îi^tour  aux  temps  barbares,  on  ne  les  nommait, 
ton  ne  les  jugeait  ainsi  nulle  part. 
^  Aussi  Napoléon  avait-t-il  trouvé  sa  tâche  facile, 
Dès  les  premiers  jours  du  consulat,  sa  main  bar- 
oie  frappe  sans  relâche  des  coups  d'état  sur  l'anar- 
îchie  ;  il  déporte  par  ses  décrets  les  citoyens ,  casse 
■des  jugemens,  supprime  des  libertés ,  renverse  des 
■iloîs;  enfin,  il  confisque  la  république  tout  en- 
tière au  profit  de  son  épée,  et  la  France  attentive 
fait  silence,  ou  plutôt  elle  applaudit.  Car  la  tyran- 
arie  frappe  les  tyrans,  et  si  le  parti  vaincu  mur- 
mure, c'est  d'être  vaincu,  non  pas  de  l'être  par 
tie  telles  armes  ;  c'est  d'être  dépossédé  du  pouvoir, 
ai6n  pas  de  l'être  de  la  liberté.  La  sainteté  des  lois, 
ilwir  puissance,  le  droit  des  nations  de  n'obéir 
l^i'à  des  règles  convenues  et  parla  légitimes,  point 
.ft  l'autorité  injurieuse  des  baïonnettes,  personne 
,n'inToqne  ces  maximes.  Les  mécontens  même; 
gens  au  génie  inventif,  ne  les  inventent  pas.  C'est 


^qwlf^  fléinocrdtifs  )V^  jamais  iiiis  an  mondo  '4^ 

.îdÀe^f^jâ^^ai^  conipri&des  droits.  Ce  qu'elle  entend 

Jbiçr{^  c'est  le  fuit,  le  nombre ,  la  forcé ,  el  comme  je 

X^i  4iM  '^  tyrannie;  ce  mot  embrasse  toutlerestq. 

.   JU^uprit  constitutionnel  est  le  premier-né  de  la 

.çkiivtp  de  18x411  adu  le  jouraumariagede raison 

à,çp  Courbons  avec  la  liberté.  lia  puisé  à  cette  source 

.le  respect  et  l'intelligence  du  droit,  unique  baije 

wr  laquelle  la  liberté  puisse  s'établir  paragii  les 

hommes.  Il  a  fait  des  progrès  rapides,  des  progrès 

universels,  des  progrès  irrévocables,  parce  qu'il 

a  grandi  au  sein  de  toutes  ces  classes  auxqùeUds 

le  nom  de  la  liberté,  promulgué  quand  on  prenait 

,  des  têtes,  j^tlong'temps  horreur,  Ia  propriété, Hb** 

dq^trje,  le  commerce,  se  sont  attachés  çtui  sya^ 

terne  représentatif,  coipme  à  un  gardien  assuré.^ui 

,^ç.  pouvait  p^  tourner  contre  eux  sw  dP«M» 

Qn  ^entait  qu'il  défendrait  le  pays  contre  le  trètidy 

.et  le  trôn^  contre  lui- naéme,  sans  jan^^is,  i*4ippeler 

Ja.  nu^Uîtude  k  $on  effroyable  dictature.  £t ,  qu'an 

le  croie  bien,  il  avait  fallu,  pour  que  Vordre:  p&t 

étrp^apçepté  delà  J^Vance révolutionnaire, q^'H lai 

.4^f|,  présenté  par  up  soldat  heureux,  par  un  roi 

ip^venq,  Pouv  qu'après  tant  de  préventions  etxjb 

.l^c;Q^ptç^,ls^  liberté  véritable  trouvât  accnetl 

^4^n^  ^  seule  région  où  elle  pût  croiti^e  etâewir, 

!il  fiUait  qu^elle  y  fut  apportée  par  les  Bi0ui4>om^ 
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L'ère  de  là  restauration  tiiarquérà  l'terrièïïe- 
mcnt  dans  lliistoire  p.ir  ce  long  lalleiir  du  gou- 
vernement   repr)5senlatif,    faisant    soh    établis- 
sement parmi  nons  sans  antre  force  que  la  libre 
controverse,  sans  antre  secours  que  le  bon  sens 
pnblic,  sans  autre  milice  qne  ces  orateurs  des 
partis  opposés  qui  se  sont  succédé  dans  Varène 
parlementaire,  combattant  avec  la  puissance  dli 
talent  pour  ta  reclierche  du  vrai,  du  juste  et  de 
l'utile.  La  France,  dans  ces  quinze  années,  a  ol- 
i'fert  l'un  des  plus  magnifiques  spectacles  qu'ait 
tonnés  un  peuple;  celui  de  vieilles  factions  aux 
ptnses  dans  le  sanctliaïre  seul  des  lois,  celui  de 
5  nouvelles  conquises  par  la  discussion,  et 
Ibnqnises  seulement  après  avoir  été  méritées. 
'  Pour  la  première  Tois  alors,  la  loi  régna  sur  la 
■Eince.  Pour  la  première  fois  aussi,  tonles  les  clas- 
fe,  toutes  les  foi-ces,  tous  lestalens,  toutes  les  ri- 
hessés,  au  milieu  de  la  lutte  inévitable  des  partis, 
■Concoururent  à  un  but  commun  :  la  grandeur  de 
i  patrie.  Poui'  la  première  fois  ,  la  pensée  anran; 
i  dé  tonte  entrave,  se  trouva  maîtresse  danj 
rtiniVers,  put  sonder  sans  obstacles  les  prdfon- 
Bèurs  de  la  philosopbie,  interroger  la  religion  sur 
1  trône ,  poursuivre  la  science  dans  tous  sçs 
roj^tères ,  refaire  enfin  le  passé  comme  le  présent, 
iSttdJiéf  aussi  l'hîslolre,  et  porter  la  lumière 
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dans  toutes  les  routes  de  rintelligence,  chercher 
partotitlavérité^  partout  la  justice^  tout  tenter, 
loiit> accomplir. dans  l'intérêt  du  bonheur  et  de  la 
dignité  des  hommes.  Pour  la  première  fois^ily  eut 
un  travail  réfléchi  et  uniforme  de  la  sociétéypoui* 
^tendre  aux  classes  inférieures  les  bienfaits  de 
•Vordre  social  y  les  relever  par  l'instruction  ^  les 
rendre  plus  heureuses  en  améliorant  à  la  fois  leur 
condition  et  leur  moralité.  La  vertu  d'un  tel  ré- 
gime fit  éclore  de  toutes  parts  un  bien-être  inac- 
coutumé: dans  le  peuple,  le  goût  du  travail  et  de 
l'enseignement;  dans  les  ateliers,  une  activité  im- 
mense; dans  les  cités  des  constructions,  des  yilles 
entières;  partout  l'aisance,  les  découvertes,  la 
prospérité!  Elle  enfanta  sans  mesure  les  travaux 
littéraires,  les  «conquêtes  scientifiques,  et  multi- 
plia enfin  les  miracles  de  ce  génie  national  qui 
trouvait,  pour  la  première  fois,  dans  son. es- 
sor, le  secours  de  la  paix,  de  la  concorde  et  de^la 
libertés  . 

'M  Aussi,  avons-nous  remporté,  des  combats  paoifi- 
)  qùcs  de  la  restauration,  un  bien  plus  précieuxque 
•i|tê^  provinces  soumises  par  le  glaive  :  c'est*  Ip  sen- 
^tiiHetit^ la  passion  de  la  légalité,sentiment  auquel  le 
^^)pei>f>)emémes'éleva  rapidement,  et  qui  n'était  pas, 
.^»il(y  a  quarante  ans ,  deviné  de  ses  chels<  Ce  senti- 
•nuoiitest  puissant  et  noble  comme  la  jusliiee;  il 
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est  le  fils  de  la  civilisation ,  et  le  père  de  la  liberté. 
•  C'est  lui  qui,  dans  les  journées  de  juillet,  fit 
l'ordre  au  sein  d'une  révolution  à  main  année, 
et  maintint  le  respect  des  lois  quand  il  n'y  avait 
plus  de  lois.  C'est  lui  qui  nous  retient  depuis  lors 
sur  le  penchant  de  tous  les  abîmes.  C'est  lui  qui 

.fait  que  la  révolte ,  même  violenle ,  même  ensan- 

•iglantée, même  victorieuse, s'abdique  tout  d'abord; 

cl  que,  dans  cette  France  qui  pourrait  tant  être 

.heureuse  si  elle  connaissait    ses   biens,  la  mul- 

vtitude,  quand  elle  a  secoue;  le  joug  de  la  loi ,  s'é- 
.pouvanle  d'elle-même,  comme  l'enfant  qui  a 
frappé  sa  mère. 

Un  progrès  si  grand  ne  pouvait  pas  s'accomplir 

■iBeul.  11  faut  le  dire,  la  France,  durant  ces  quinze 
années,  a  dépassé  tous  ios  peuples,  moins  im 

■  peut-être ,  dans  la  carrière  de  la  civilisation  comme 
de  la  liberté;  et  pas  un  du  moins  n'a  le  pas  sur 
elle. 

La  tolérance  a  presque  partout  conquis,  sinon 

■  les  lois,du  moins  les  mœurs.  L'Europe,  à  peu  près 
"tout  entière,  la  professe.  Mais  la  cbarte  de  i8i4, 
(ten  proclamant  la  religion  catbolique,  ce  qu'elle 

Mest  depuis  dix-huit  siècles,  la  religion  delà  France, 

>avait  la  première,  avait  seule,  dans  le  monde,  éta- 

ubli  l'égalité  des  sectateurs  de  toutes  les  croyances 

devant  la  loi  politique.  L'Angleterre  reconnaît  en- 
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core  des  distinctions ,  même  depuis  la  rééenl 
émencipalioii  del'Irlande,et  la  pliiparldesconstitu- 
tions'de  l'Amétiquedu  Nord  exigent,  pour  Texer- 
cwedesf'ûiiclioiis  publiques,  !e  sermentdccrbire, 
soit  à  l'ancien  et  au  nouveau  Testament,  soit  &  ài 
religion  protestante,  soit  simplement  à  la  révéli 


5  songé  à  dire  '( 


tion.  M.  de  Lafiiyette  n'a  ji 

détails.  Il  reconnaîti-a  que  la  France,  dès  la 

tstn'atioi),  avait  fait  un  pas  de  phis. 

J^  Fiance  eut  une  autre  gloire:  ce  fut  d'avi 
mieux  comprisjpkiscompîèlementappliqiiéqu' 
cune  autre  nation  l'égalité  devant  la  loi.  Elle  seute 
jusqu'à  ce  jour  l'a  proclamée  tout  haut,  et  t'est 
Louis  XVIII  qui  l'écrivit  en  propres  termes  sur 
frontispice  de  ses  codes.  Le  Etats-Unis    qu'bti 
Vante  conservent  l'esclavage,  celte  honte  de  Vh 
manité,  etil  y  est  plus  uriiel  qn'ailleurs, 

La  confiscation  s'adoucit  par  toute  la  tei 
Mais  il  n'est  encore  qu'une  seule  naiion  qui  ait 
rendu  par  ses  lois  au  droit  de  propriété  son  invio- 
kbilité  souveraine;  c'est  toujours  la  France, 
charte  de  i8t4  a  eu  encore  cette  gloire  d'abolH 
pour    la   première   fois   dans  l'univers,  tiiie 
barbare  dont  la  révolution  avait  si  affreuserhetft 
abnsé  contre  la  vieilte  France  toute  entière 
Lonis  XVHl  eut  un  mérite  plus  grand  que  celirï 
d'inscrire  cette  magnifique  conquête  de  kt  ci+i(isi 
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^-tfoii  tlans  ses  lois,  ce  ïut  iVy  tenir,  au  IciKletnain  df  s 
cent-jours  ,  quand  l'Iiurope  armée  prêtait  force 
à  toutes  les  réactions,  quand  de  longues  misères 
lUcitaient  une  vengeance.  Le  parti  de  la  révolu- 
ion  venait  de  faired'ailleitrs  beau  jeu.  Il  ne  s'était 
ïsis  qu'un  jour  au  pouvoir,  el  s'était  hâté  d'abolir 
lirticle  tutélaire  de  la  charle  royale,  et  d'écrire 
Vos  la  sienne  :  Je  confisquerai.  Certes  ,  j'ai  assez 
raut  prolesté,  lorsque  tant  d'autres  se  taisaient, 
K>ntre  les  excès  de  i8i5.  Maintenant  que  le  parti 
i  en  fut  coupable  s'est  dissousdepuis  bien  des 
nnées,  et  que  ses  débris  sont  vaincus,  je  vetis 
[i  dédier  cette  inscription  équitable  et  glorieuse: 

e  confisqua  point. 
I  Ceci  me  donnerait  à  penser  que  tout  régime 
s'appuie  k  la  propriété  vant  mieux  par  cela 
nême  que  les  systèmes  qui  s'appuient  à  la  multi- 
Btle. 

,  La  peine  de  mort  cbarge  encore  le  code  de 
butes  les  nations.  Partout  encore  s'accomplissent 
^un  bout  du  monde  à  l'autre,  sur  des  théâtres 
Mlevés  au  milieu  des  places  publiques,  ces  drames 
3'hommes,  de  femmes,  de  jeunes  filles,  de  viell- 
s  se  débattant,  au  milieu  de  cris  de  rage  et 
liorreur,  contre  un  hommequi  les  apprête  pour 
i  égorger  de  par  la  loi;  et  on  convie  les  peuples 
Èàcesspectacles  de  sang,  afin  de  les  prémunir,  dit-on, 
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contre  le  goût  du  sang!  Cependant,  partout  s'a- 
doucissent et  les  lois  et  les  supplices  ,  et  c'e^t  un 
bonheur  pour  moi  de  retrouver  mon  pays  à  la 
tète  dos  nations  dans  cette  heureuse  voie.  Nos 
codes  s'épurent  de  (ont  ce  qu'ils  avaient  encore 
de  cruel.  Le  législateur  émonde  la  superfluité  des 
chàtiinens.  La  mort  cesse  d'en  attrister  toutes  les 
pages,  el  grâce  à  cette  heureuse  comhinaison  de 
ladouble  latitude  laissée  désormais  aux  juges  et  aux 
jurés,  l'échafaud  n'ensanglantera  plus  nos  places 
publiques.  Mais  à  l'ombre  de  quelles  institutions, 
des  publicistcs  généreux  ont-ils  pu  éveiller  des 
scrupules  inattendus  dans  laconscieuce  humaine, 
demander  compte  à  la  loi  de  ce  sang  qu'elle  répan- 
dait sans  remords  depuis  six  mille  ans  au  milieu 
des  nations,  l'interroger  sur  son  droit,  l'intimider 
sur  cet  usage  universel  de  sa  puissance,  la  faire  re- 
culer par  l'intervention  des  moeurs  publiques,  en 
attendant  qu'elle  abdique  le  glaive,  et  reconnaisse 
que  l'homme  n'a  sur  l'homme,  quand  le  crime  \e 
domine,  qu'un  seul  droit,  c'est  de  te  rendre  im- 
puissant; qu'un  seul  pouvoirlégitime,  c'est  de  le 
lendre  meilleur  ? 

^  Nos  révolutionnaires,  en  écrivant  sur  leurs  dra- 
peaux la  liberté  ou  la  mortl  en  résumant  aiïisî 
svec  un  laconisme  effroyable  toutes  les  barbaries 
*dcs  temps  passés,  avaient  laissé  unelongueetpro- 


fitable  horreur.  La  mort  pour  des  opîuions  et  d»  m 
croyances  commence  à  révolter  la  conscieocè''! 
humaine.  Les  amnisties,  dont  les  rois  couvrenf 
lescrimespolitiques,  alors  même  qu'elles  semblent  - 
le  plus  insuffisantes,  marquent  encore  le  passnge' 
du  droit  ancien  au  droit  nouveau.  Je  veux  rappeler,  ' 
dans  l'intérêt  de  toutes  nos  Trances  et  de  toute- 
nôtre  histoire,  qu'il  y  eut  parmi  nous  unerévoJ' 
lution  qui  s'accomplit  sans  représailles  sanglantes, 
et  qui  fut  la  première  dans  le  monde  à  donner  ce 
magnifique  exemple.  La  restauration  de  i8i4à  la^ 
quelle  ne  manquaient  pas  les  griefs,  resta  pure' 
de  vengeance.  Pas  un  Français  ne  tut  ni  empri-' 
sonné,  ni  banni.  Tandis  que  nos  journaus:  libé- 
raux pensent  que  les  princes  de  la  Moskowa  ne 
peuvent  siéger  auprès  des  juges  de  leur  père, 
on  se  heurtait,  dans  le  palaisdes  princes  de  Bour- 
bon ,  aux  juges  de  Louis  XVI.  La  charte  avait  eu 
cette  gloire  nouvelle  de  stipuler,  comme  loi  du 
pays ,  le  commandement  de  Toubli.  A  la  vérité ,  il 
y  fut  dérogé  en  i8i5,  et  ce  fut  un  tort:  je  l'ai' 
dit  pendant  toute  la  restauration,  Dieu  sait  an' 
priiLde  quelles  calomnies.  Mais  ce  n'était  point  la 
charte;,je>ne  parle  que  du  gouvernement  seloi^ 
la^bitrtet  et  toutefois  il  est  juste  de  reconnaîtra 
lie  la  charte  avait  reçu  une  autre  infraction  bien 
iande,  celle  du  ao  mars. 
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Depuis  lors,  la  révolution  d«  ittSoafftit  plus  : 
eD.tresesplosbeaiix]oafs,elle  compte  celui  où  la 
chambredes députés  cria  à  cette  pairie  sidigtie  de 
l'entendre  :  Tu  ne  tueras  point.  Mais  enûo  sous 
l'empire  de  quel  régime, de  quelles  lois,  dequelles 
discussions  fécondes  se  sont  formées  les  mœUr» 
puUiques  qui  ont  doté  riuimauité  de  cette  coiw 
quête  immense?  Je  viensde  le  dire. 

La  guerre  tombe  dans  tout  l'univers  eomme 
tous  les-autresficaux.Il  a  été  secoué,  depuis  quinze 
mois,mi)Jtifoisplu5  de  brandons  qu'il  n'en  eût  fallu 
autrefois  pour  mottre  le  feu  au  monde,  et  le  inonde 
est  resté  en  paix.  C'est  que  les  congrès  des  seize 
dernières.annéesont  commencé  une  ère  nouvelle. 
La  conférence  de  Londres  consacre  cet  incom- 
mensurable progrès.  La  force  n'est  plus  l'unique 
truchement  des  élats  dans  leurs  discords.  Les 
rois  ont  a[ïprisà aimer  un  autre  arbitrage  que  celui 
du  dieu  des  batailles.  La  loi  des  transactions  pé- 
nètre dans  le  di'oit  des  gens.  On  peut  prédire 
qu'elle  s'y  sera  bientôt  affermie,  si  la  France  en 
délire  ne  proscrit  pas  de  son  droit  public  cette 
loi  bienfaisante,  etu'allume  pas  dans  son  sein,  par 
la  conflagration  des  partis,  un  incendie  qui' s'é- 
tendrait bientôt  à  l'univers.  Mais  ce  cliaugemenr 
de  l'état  du  monde,  quelle  part  n'y  a  pas  eue  l4> 
France  de  ces  derr  ukoées  avec  ce  régtiiie  doi 
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débats  pacifiques  qui  ont  remué  toutes les^c 
tions,  éclairé  tous  les  droits,  instruit  tous  les  peu-, 
plesijetésurtouâles  rapports  des  partis  et  des  étaitSt 
un  jour  nouveau!  Ajoutoos^que  la  nature  de  BOtrei 
gouvernement  a  créé  un  élément  de  paix  qui 
n'e}tiste  nulle  part  ailleurs.  Nos  discussions  de: 
budget  à  livres,  sous  et  deniers,  inconnues  à  ton-' 
tes  les  autres  monarchies  constitutionnelles  sau9. 
exception,  et  propres,  sous  bien  des  rapports,  àr 
entraver  le  pouvoir,  ontduraoinsce  résultat  heu- 
reux de  faire  un  contrepoids  puissant  au  dro^r 
rojal  de  paix  et  do  guerre,  et  de  rendre  les  g.uer- 
res  plus  difficiles,  plus  rares,  en  obligeant  les, 
gouverneniens  à  ne  tirer  l'épce  qu'avec  l'ad- 
hésion des  peuples.  Quand  nous  réclamions  de 
M.  de  Villèle  et  obtenions  la  spécialité,  corn, 
bien  peu  d'esprits  se  doutaient  que  cette  con-i 
quête  nouvelle  des  libertés  publiques  renfermât' 
le  germe  d'une  bienfaisante  révolution  pour' 
l'univers  !  ' 

Si  on  me  deniandaitquels  ont  été  les  principauï 
ressorts  de  ces  progrès  de  la  civilisation  fiançaisa- 
sous  la,  restauration  ,  les  principaux  mobiles  dfli 
l'affermi ssenj eut  de  l'ordre  constitutionnel  peu-, 
dant  ces  quinze  grandes  année»,  j'en  citerais  trcH», 
r.fiSJis  balancer. 

"'  bord,  la  puissance  d'une  rojaulé,  source, 
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anguste  de  lotîtes  les  insHhitioiis  *t' 
de  tous  les  droits;  donnant  à  la  société, 
de  la  révoldtion,  tin  gouvernement  antérieur  S 
la  révolution  et  supérieur  à  ses  orages;  ralliant 
aux  institutions  nouvelles  tous  les  partis,  toutes 
les  classes,  et,  en  quelquesorte,  tous  les sit-cles de 
la  patrie;  relevant  ie  pouvoir  dans  tous  les  degrés 
de  hiérarchies  politiques  par  cela  seul  qu'il  érna- 
Dtiit  d'elle;  contenant  la  liberté,  et  la  renfermant 
dsos  des  homes  légitimes ,  comme  une  digue  in- 
vioIahle,au  pied  de  laquelle  "venait  nécessaïre- 
luent  se  briser  l'esprit  d'innovation  et  de  boule- 
versement ; 

Eusuite,    la  prudence   du   système  éleptQ 
qui,  dans   ses  variations    successives, 
jours  maiuteuu  la  puissance  législative  daiu  i 
régiou  conservatrice,  et  empêché  l'esprit  de <i 
sordre  et  de  sédition,  uoii  de  pénétrer  daiis  Id 
assemblées,  mais  d'y  régner; 

Enfin,  la  sagesse  de  la  chambre  haute,  < 
puissant  en  principe  et  en  fait,  quia  défeodii  nos 
libertés  nuissanles  contre  leurs  ennemis  et  CODtre 
elles-n^èuies,  opposé  un  égal  boulevard  aux  pas- 
sions contraires,  tenu  avec  fermeté  la  balftDce 
eutre  les  partis,  e|;  contraint  quiconque  conspi- 
rait la  chute  des  lois ,  sous  des  motifs  divers ,  ât 
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|t.jet«r,-.par  des  entreprises  déseftpt'Tées,  » 
i^rs  lies  lois.  "i' 

.  .Je  l'tisume  ainsi  le  régime  sous  leqnel  tiotls 
levons  accompli  les  pins  belles  conquêtes  qaeja^ 
ais  Dation  ait  faites,  des  conquêtes  dont  l'Angle- 
rre  n'a  obtenu  que  la  moitié,  la  partie  politique, 
1  prix  des  siècles,  et  dont  je  tremble  qu'elle  ne 
iioursuive  l'autre  moilié,  la  partie  sociale,  dans 
s  convulsions: 
Lt,  L'ordre  régnait  avec  toutes  ses  conditions  dans 
l'état  social. L'égalilé  était consacréepar  les  mœurs 
Letparles  loisjtous  pouvaient  arriver  et  arrivaient 
i  -k  tout,  r^  noblesse  de  sang  était  reconnue  par  la 
constitution,  mais  primée  par  la  noblesse  d'in- 
telligence et  par  la  noblesse  de  cœur  ,  c'est- 
■  i  à-dire,  par  l'bonneur  et  le  talent.  Le  talent  était 
*ne  magistrature  souveraine.  La  parole,  l'esprit, 
L'Je  droit  régnaient. 

Dans  l'ordre  politique ,  les  masses  faisaient  si- 
Kdence  autour  des  pouvoirs  publics  ;  il  y  avait  une 
Loyauté  puissante  et  respectée,  des  élections  cir- 
conspectes, deux  tribunes  indépendantes,  et,  de 
k4XS  deux  tribunes,  il  en  était  une  qui  garantissait 
B-UD  long  avenir  à  la  liberté  française ,  parce  qu'elle 
|.4^it  également  forte  contre  le  trône,  contre  Ja 
.naultilude,  contre  les  factions;  parce  qu'elle  re- 
Likosait  sur  le  premier  des  Jntérèls,  sur  le  premier 
9 
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JiM  sentUnens  f  développés  au  sein  des  sociétés 
humaines,  je  veux  dire  cet  instinct  fioxiservateiir 
qui  a  hoswxx  d'avenir,  et  n'y  croit  que  lorsqu'il 
s'api^uie  au  passé*     • 

C'était;  donc  lfip^r%tip9  ?  Martroi^  dire.  Hélas  ! 
Qoa.  Car  c^  qui  est  parfait  n'est  pas  vulnérable 
a.ui^  coups  de  la  fortune.  Je  ne  reconnais  à  per- 
sonne le  droit  de  m'appreiiidre  quels  étaient  les 
côtés  faibles.  Je  vais  les  retracer.  Mais  j'ai  dit 
qu'ils  ne  fais&ietit  poiiït  partie  de  la  restauration 
seloQ  la  charte. 
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La  restatirartion  av^ît  une  grande  in^firmit^/ et 
layoicû  EUe  versait  «ir  la  France^  d'une  main  ,dés; 
trésors  de  liberté,  d'instruction,  de  prospérité ;» 
de  l'antre,  de»trés6rs'd*ï4çratîtude.  A  côté  de  (6us 
k»  biênd,  on  se»!  âaanquaft,  niais  celnî  dortt  Taly^ 

« 

sebce  neutralise  tons  les  antres  dans  Fesprit  des** 
hommes^  celui  que  Napoléon  donnait  avec  s6ti' 
lourd  despotisn^ ,  et  qui  le  rendrait  acceptable' 
aux  Français,  celui  qui  est  le  premier  besoin  des 
nattons  :  h  décurité. 

Et  1»  sécurité  ne  fui  pas  seulement  absente. 
des  foyers  populaires.  Elle  avait  iiussi  déserté  la 
coucke  du  monarque.  Le  roi,  au  milieu  de  sa' 
gmndeur  et  die  sa  puissance,  le  peuple,  au  milieu 
defeon  bien^tre  et  de  sa  liberté,  ne  s'endormaient 
f»  sattsse^  demander  ce  que  serait  le  lendemain; 
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'  Je' iVe  réi6béi*chet*aî  pas  à  qui  était  la  fautev^jui 
sùiicità  le  [crémier  des  alarmes  fondées  v  ou^iea 
èbti^lë  premier  d'illégitimes.  Devant  des^oops 
de' la  fortohe' comme  ceux  que  nous  arons  vus, 
}ef  ri^qfiersfis  de  ire  plus  être' impartial.  D'ailleurs 
'c[u^ik)portè  aujourd'hui?  Ce  qui  importe/  et  ce 
<jtil-n^est  que  trop  certain,  c'est  que  des  deux 
tôtêè  6h  avait  un  fantôme  qui  entretenait  ^épou^ 
Varite.  Le  peuple  croyait  sentir  la  contre-révdla*- 
teôri  s^avat^cër  sôus  terre;  le  monarque  royait^fiice 
à  face  la  révolution.  -  '-»! 

'  Là  -était  nôtre  grande  plaie.  On  l'envenime  4  de- 
puis seize  mois ,  de  suppositions  qui  tombeat 
d'elies^ttiêmès.  •..  ;!/»»•♦. 

'    Afhsi ,  il  li'est  pas  vmi  quTune  hainevivaot/ii^idt 
Cis^  defemlenter  dans  le  cœur  des  Frangaii  O0|h 
'tre  la  maison  royale;  Cest  oublier  la^popiriwMé 
^ue  Louis  XTIII  conserve  ^  les  accIamatioMKfies. 
dètiic  lEtVénemens,  les  fêtes  de  l'Alsace^^^t  je  dlnU 
taëitÈe  ce  milliard ,  payé ,  sinon  toujours  Miis  tb* 
-  greiy  dix  moins  sans  résistance  ^  pour  réptareff-KIéli- 
''phèptiation  violente  de  la  noblesse  fraâçaÎMpj^t' 
rëfidre;Virse  pouvàh;  le  vhatiôip!  pater»#ÀiK 
^'cf(tfm^ghôns  dé  ces  priïK:e&  par  )es  loisidei<||ii)te. 
^thââdfr  était  dêsèt4nais  iiivîolable  et  «aei^é  âVlf  {M|h 
^ Vbii^  âupf éthe;  Des  années  d*ane  obéisja!ilde-^t|il« 
'yétselle^  paisible  y  facile  >  empreMéeV'^oâyiKte» 
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fwmoîgnages  d'assentiment  beaucoup  plus  auuïen- 
i.Mques  à  mon  sens  que  tous  les  voles  d'assemblées 
l^riiuaiies.  Je  ne  crois  pas  aux  conipdies  de  quinze 
Iàds,  sauC  des  natures  privili^giées  peut-être.  Mais 
liCe  rûlenevapasà  tout  un  peuple.  Il  csttroplong 
t  trop  habile  pour  un  telacteiir.  Nid  doutequela 
I  testauralion  selon  la  charte  ne  fût  le  vœu  una- 
nime de  la  France;  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'au 
milieu  de  toutes  les  déclamations,  on  ne  cesse  de 
répéter  que,  sans  le  coup  d'état,  la  monarchie  lût 
éternellement  restée  debont. 

Il  u'est  pas  vrai  non  plus  que,  dans  sa  peur  de 
la  France,  la  restauration  nous  tint  sous  la  loi  de 
l'étranger,  pour  y  trouver  force  et  appui,  Les 
ibommes  qui  ont  vu  les  affaires  de  près,  savent 
que  le  gouvernement  royal  a  été  l'un  des  plus  in- 
commodes à  l'Europe,  et  des  plus  rebelles  à  cet 
esprit  d'assimilation  qui  la  dominait.  L'évacuation 
Jt&it  le    premier  vœu  ,    la  première   sollicitude 
:  Louis  XVni  et  de  ses  ministres.  La  guerre 
l'Espagne  s'accomplit    malgré    l'Angleterre;  la 
fcguerre.de  Grèce,  malgré  l'Autriche;  la  guerre 
4'Alger,  malgré  tout  le  monde.  C'est  aussi  malgré 
^OUt  le  monde  que  fut  entreprise  une  autre  grande 
Herre ,  celle  du  a5  juillet ,  contre  la  charte  et  les 
ffifi.  XoutfiB  les  cours,  et  la  Russie  plus  qu'aucune 
Ijt^, .multiplièrent  en  vain  les  représentalioBS 
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fit.}f$f^,çoïi^\^l4k  çh^vU-  avait  Y;kppm4l»VétnH^ 
g^ttif,  not^  pA^JeiCoup.d  etaLLa  meiUcunq^Mrauve 
ili^,ÏW(\èpmd^f^C9  4e  Cbai:!^  X,  c'est  w  çbiit^ 
;^i^'  \6mL)p<Ure4e  ce  prince  ipalbeurru:K#  dont 
j'ed^mi^Z  «PU vi^nt  blessé  le  cowr  sur  le  trôo^iKHir 
fuvpir.le  l^asoirv  et  le  droit  d  envoyer  iipe  véiîlé 
ç£|ti«oldnta  à  ,$on  exil.  Il  avait  trop  de  baule^r 
d'imeipour  être  le  vassal  de  personne.  Safierlé 
up  mesurait  que  trop  bien  la  grandeur  de  lncfn^ 
ronne  da  France.  Il  ne  leùt  pas  bumiliée  devimt 
l'étranger  ;  il  l'a  perdue  pour  ne  pas^  Viindiflier 
méisjye  devant  les  Français.  '  •('''' 

;  Ge  qui  est  vrai  en  même  teœps^  c'est qu^il  .y 
eubun  malentendu  constant  entre  lui  et  son  peuple. 
Cejque  son  peuple  nommait  liberté^Charlea  X^i'ap* 
pelait  trop  souvent  révolution;  ce  qu'ii^^pelidt 
rojauté  ^  prérogative,  droits  de  la  coirrqppe^^tait 
çon^re^révolutîon  aux  yeux  de  k  Franoe^''^^  ^^  h| 
Ce  qqi^st  vrai,  c'est  que  dans  lu  pmUqûeqle 
la  liberté,  la  France  voyait  surtout  le  ^oi^,iiiiî'lM 
excès,  et  il  ne  pouvait  entendre  que  lea^ievolia 
étaient  la  conséquence  du  droite  et^  etttqikelqMB 
aorlej^fSeS'  preqves.  Dansi  la*  prérogative  ^ao^ail* 
tiialre/ il  nei  ferait  jamais'  et  ne  vQulaîi'«oîi(  ifào 
la  cbtoit  HgQuréuK  I  tandis  que  le  peiipte'itoajoift 
liHi§oii  rs-l'ap^pl^ation,!  lei  circonstances^  ^lesjoioetlt^ 
fii|0{Wi9j^i}<ûi;.4)af  suite  »  les intetttioio<^iiwiiYniàr^ 
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nsées,  enfin  le  fantôme,  la  contre-révolûtîon. 
■  iCe  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  y  avait,  et  surtout 
u^u'il  y  avait  eu ,  aux  premiers  jours  de  ta  restau- 
ration, un  parti  contre-révolulionnait-e,  graduel- 
lement affaibli,  transformé,  oonquispar  la  Charte; 
ee  ce  parti  avait  eu  le  comte  d'Artois  pour  chef, 
c,  roi,  il  ne  sut  jamais  se  résoudre  à  rompre 
iitementavec  les  restes  de  ce  parti,  vieux  com- 
pagnon qui  le  flattait  jusqu'à  le  perdre.  Ce  qui 
est  vrai  encore,  c'est  qu'acculé  aus  limites  de  la 
cliarte  pour  la  querelle  de  la  prérogative,  il  devait 
accepter,  plutôt  que  de  fléchir,  les  interprétations 
(le  l'article  1 4,  que  lui  offrait  ce  set-viteur  funeste  ; 
,  la  France  savait  qu'il  en  viendrait  là  avant  qu'il 
W(n  fût  convenu  avec  personne,  ni  peut-être  avec 
dtù-méme. 

liii  Ce  qui  est  vrai  on  même  temps,  c'est  que  l'es- 
prit révolutionnaire,  endormi  quinze  ansaux  pieds 
î  Napoléon  ,  s'était  réveillé  au  seul  aspect  de  la 
nonarchie  antique.  Tantôt  caché  à  l'ombre  de 
opinion  loyalement  constitutionnelle  ,  tantôt 
Éarchant  à  découvert,  il  traitait  le  pouvoir  en 
Mitnemi  public,  parce  que  ses  dépositaires  étaient 
s  princes  qui  avaient  armé  les  Charette  et  les 
lonchamps.  L'impiété  s'était  agenouillée  devant 
1  autels  relevés  par  Bonajiarte;  elle  se  rua  sur 
■  «utetehaniésparlei  Bourbons.  La  démagogie 
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çpf  t)|:,  4^.^çrr^,  f  n,4iiwie:  temps»  VoUaire  «et iR«nf^ 
3eajgii  jEilor^(J|^lav93és<,;redevinrejnt  subilemimides- 
^^A^li ,  ^,)|çst0^ Y^^Ûop  de  iIVL  de  Lafaysetie^  MiUié 
4^PHWr?^9gfr4Wf^  ^1)^  futie  contrerGoup  d^^elto 
d^^^f;9i!yç..  fi^,  le, tira.,, populaire,  de  son  impopit^^ 
lapÂt^  d^f^j7<gkâ»^mplâiueiit  parcequ.'on  se  rappèbr 
qp^j(ll;^nQJM[s^*ie^A^toiIIette,qui  l'avait  bien  tratbé 
à.ye^j$^l)e^,  pi^rlaU.ioal  ^e  lui  aux  TuiIaRim):ei 
q^'9p,if^p9nditjqyjeiespourbonayquii'auraî0iitt»f^ 
ayieq.ifi^.^^^K^»  veoaieijit  de  ie  lui  irefuseiu^BâBsi 
Ig^f^if  ^ ^s.  ,m¥^^  ^  h^  ^ p^M&  li(OMiles  étaient^.  %ùk^i 
J9}:|rç;?î^fiç«çm^<Jéf.àXQpioiQ»  publique,  tes  éleof^ 
ti[<)]p^,^pr^t  JH^^4  QAODitrer  aux  Boupboiis^5CM& 
JiQj^x^n^ârfljyCpi^^  àBoDÀpaneioèiii^' 

xppn|^^^q$^b)9»^»i;ea)9  qiû  la  restaura tioA  anglaîM 
aY^it^rf^fJ^éI;i,yij^^9^^ns  de3  miUilationsie^daiisiiiif) 

fiij.qe^?  ia|t),9^;3i^lp^a,  queja  restauratiofi;4riinç»dft 
fl^y^i| ,  ^)f^ij.,^f fii  j  J^i^sés  viyuins,  mais»qwfeli«p««i 
^'^|f^daji;,()^^^pp^jiçimïpe»  ti  ;s^  soipjo^j^pofiep.^ 
i^^iff^^^.f^y/L.ep,  dérjisipfl,! ,Enfw  IpusiJôS. Wftuwît. 

9yeg.^\4t5je5  /^  «^ftvjiisQ?  fflf^i^es^ftiiiwm^  §He 

ÎRHf$^l?SMFIÏ\??^-^^  dp , tp.W'^W  Wïiqft^r  f; ?:i[  bu cup 

îfSViÇA.^  ^Pi  frHrypyajt  sans  cesse  dws  jQldâpartt 
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Tlei passé  ot  le  présent,  entre  les  droite  ^bT3' 

couronne  et  ses  intérêts  bien  entendus.  Ainsi  i 

croyait-elle  faire  merveille  pendant  de  longuéS 

années,    de  conserver  laflominatiofi  des  doi(siéll^ 

généraux,' au  Heu  de  lesinstihicr 'siir  dés  TiaséB 

solides ,  de  manière  à  y  trouver  des  points  d'à'p- 

pui.  Ainsi,  employait-elle  nne  chambre  dévouée 

à  conserver  dans  les  lois  l'arme  de  la  censure, 

nibleâsail;  !a  France  en  menaçant  la  seniinellé 

scessaire  de  tous  les  intérêts  et  de  loiites  les  K- 

■feei'lés,  au  lieu  de  profiter  d'élettions  favorables 

l.^ur  régler  définitivement  tontes  nos  libertés  in- 

K-dobérentes  on  incomplètes  encore,  et  recevoir 

B' force  ceqn'elle  eût  donné  au  payS  en  garantie. 

l Ainsi,  avait-elle  assez  souci  de  l'opinion  pour  ne 

l<,-pra  nourrir  un  seul  jour,  dans  les  quinze  an- 

Isoéesj  la  pensée  derestitnerà  nos  provinces  leurs 

l-»oms'  histoi-iques ;  ce  qui  efit  été  possible,  sans 

lesser  la  circonspection  administrative,  grâce 

UK   circonspections  judiciaires,    académiques, 

f  Militaires;  ce  qui  eût  été  pour  l'ancienne  France 

t  jaiie  inoffensive  et  légitimé  satisfaction  ;  ce  que  la 

t^hanCe  nouvelle  n'aurait  pu  voir  de  mauvais  œil , 

quand  les  associations  libéral  es  ressuscitaient  ellès- 

(jMémcs  sans  cesse  ces  noms  antiques  de  Bretagne 

I  tiudo  Lorraine  :  ce  qui  n'eût  rien  fait  au  bout  du 

Winp*é,'que  de  naturaliser  nos  enfansdùns'I'iiîy- 
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toîre  do  leur  patrie ,  au  lieu  de  les  laisser  i 
ses  et  perdus  dans  la  géographie  uationate 
ooinme  des  étratigers.  Et,  tandisque  la  couronne 
'avait  do  ces  circons|)«ctions,  elle  s'opîniâtrait  à  ne 
-moHtrer'  nui  ménagement  pour  le  sentiment  pu- 
blic dans  le  sujet  qui  avait  le  plus  besoin  de  i-éu- 
uir  tous  ieS  sentimeus  et  tous  les  vœux,  l'édu- 
joation  <lu  jeune  héritier  de  la  couronue;  en 
iwslîn  lui  criait-OD  que  ce  n'était  pas  assez  qu'il  fût 
Xenfautdu  miracle,  qu'il  fallait  le  faire  l'enfant 
de  la  France;  qu'il  ne  s'était  pas  va  que  des  mi- 
racles eussent  Jamais  empêché  un  trône  dtichoir, 
■ou  relevé  un  trône  abattu  ,  tandis  que  la  sjrmpa- 
thie  et  la  confiance  des  peuples  ai-aient  suffi  sou- 
■venta  l'une  et  f autre  tâche'. 
■■  la  grande  calamité  de  la  restauration  était  qt>e 
.la  royaulé  ,  dans  ses  alarmes  et  ses  griefs ,  jnates 
ou  non ,  n'iuiaginait  pas  de  moyen  plus  sûr,  poUr 
■e  défendre  d'un  extrême,  que  de  demander  à  un 
autre  des  forces  qu'il  n'avait  pas.  C'était  s'enfoli- 
■cer  dans  la  nue  en  voulant  fuir  l'orage. 

Il  arrivait  de  là  que  chaque  réaction  portait  ÛU% 
intérêts  légitimes  du  pouvoir,  aux  élémens  de  l'or- 
dre, anx  saines  notions  de  ia  liberté,  un  coup  fu- 
neste; l'esprit  public  en    restait  profoiidétnetil 


*  Joumtti  dea  dibau. 
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Le  dcsordi'e  faisait  des  progrès  séfieiix  et 
rapides.  L'opiuiou  coosUtutiounelk  s'ei^  laissait  en- 
tamer à  son  iosu;  la  Francedevenaitmanife^i  ternit 
ingouvernable,  et  on  «ait  des  gens  qui  l'écrivaient 
d^  lors.  L'administration  étant  tournée  à  des  fins 
impopulaires,  toute  administration,  toute  auto- 
rité devint  déception,  fraude,  tyrannie.    I^'ani- 
inadverston  pour  la  religion,  ses  pompes  et  ses 
ministres,  s'égala  aux  fautes  du  sacerdoce.  Cefut 
assez  de  U  tentative  avouée  de  reconstruire  la 
grande  propriété,  pour  faire  à  la  propriété  même 
des  ennemis.  Il  est  advenu  ainsi,  par  une  étrange 
iàtalité ,  que  la  restauration  a  beaucoup  nui  à  ces 
Ipclrines  conservatrices  don  t  elle  semblait  porter 
zti  elle-même  la  source  et  le  dépùt.   On  pouvait 
jaindre  quelquefois  que  la  France  ne  reculât  de 
ÇfiiX  le  chemin  que  l'empire  lui  avait  fait  faire 
1  les  voies  de  l'ordre  et  du  pouvoir. 
t^Tels  L'taient  les  résultats  funestes  du  perpétuel 
i-vive  du  pays  et  du  trône.  Il  vint  un  m^^ment 
i  les  bons  esprits  purent  mesurer,  dans  toute 
ipD  étendue,  la  grandeur  du  mal. 
'j,,  ,0n  a  dit  que  la  charte,  excolleote  en  soi ,  resta 
stérile  seize  ans;  que  sa  Hfiture  était  de  fonder  le 
gouvernement  de  lu  majorité  ;  qu'il  n'en  fut  rien  : 
rreur  do  fait. 
Pendant  les  seize  années  il  n'y  eut  pas  un  minis- 


(  Mo) 
tère  qui  ne  s'appuyât  sur  la  majorité  et  ne  tombât 

ay#^^lft^I  a  pmmirfi.  wwsptJoi?  Ae^^fti^  ygBcSg 

i83o  :  elle  a  emporté  la  monarchie. 

Mais   au  commencement  de  1828,  la  charte 

'  f 

donna  de  sa  sotiirbn&iD*itSdcliMQ/uMléf>reuye  écla- 
tante :  ce  fut  la  chute  d'une  administration  dont 
Fhabileté  et  les  doctrines  étaient  chères  au  prince, 
et  que  la  puissance  du  prince  cessa  de  soutenir 
devant  la  puissance  des  élections  ;  ce  fut  le  ren- 

jeu  de  la  machine  constitutionnelle  ;  ce  fut  Tavé' 
nement  d'un  ministère  né  de  la  nécessité  légale, 

W'imS'éhi'à  littjôKtiâ  élbetdrfatà!eti(}»l»«m{drit|^ 
^fiMMëÉiféhtft}i'é^àe'f!i6fit}<ail-Ià'  daM<fba«è  se  ftaiiv- 
Sértjèé'.4iiial  Fii»t(ftë6«rêtrb«vaie)^«eyiB  la?iDdii»r^Bi, 
W'3ii§f'gëifêhtétHèMt&eimufBAJi^»fi  iksi^goi^er- 
éteibt'bf^ai'file^t^éMëf.  )Chfl!H(e«^K  ioacfftaâi>,àibsdà 
1iblHè^,'si^'xié)rtt»èNsM:lènâéqi»«B0«iiiiét^bttmrié<^ 
Qés  gâ^è'lé  plu!^  grïind','  è  l'ôMlra^aoïtstitutkrafifk 
^EfiHsàoé^^t}ï4âVà?'^étèt|ës>(pèuplie»  payatqata'itéc 
\^6i^fttf  iiMtft^«  <sb']fA>Mn^  eofodwpëkHUm^ 
"^MaÙ/t^ilet^ifi&^^ôt'Ib'tMyonriCé?-  <!  '><*  Tneseisn 
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IPirfKJt'jii  1.  •ij:i.:.|,,,r.  iI;iif.-  h  H'.nM,i.  '  fin.  bip  VnV 

yni-nt- n  ..(  ■Jliu'lv;,  Caib,;,  oÉilil 


I,n.'l   O-..    :   .■1>'.    ■■■■    .'Il    ijlr    .,1   ■      .  I  .      I,; 

^^lLat>ttQ<pafU.qqiiï*4{jîtn)^ifnit  que  du  mal  à 
EJ^  France;  qui ,  pétulant  les  seize  anuécâ,  a  entravé 
^'afferRiisseinentitles  institutions  libres;  qui  a  sus- 
■penclu  ou  r«foulé  tous  les  progrès,  et  risqué  sou- 
vent de  les  tarir  à  leur  source,  en  les  atlaqi^aot 
jusque. dans  l'adhésion  et  la  conilance  publiques. 
'  Ce  parti  naquit  aux  cent-jours,  de  ce  niariagp 
forcéde  Hapoiéon  avec  la  démagogie,  tenant  de 
-    Jl'iuiietdie  l'autre,  apôtre  du  progrès  des  lumières 
Kj^ivivantdes  rémiuiscences  de  k  révolution  ou 
^^j» l'empire;  traloard  de  tous  les  régîmes,  et  n'en 
.gardutt  quô  des  souvenirs  corfQnripus;  ue  recon- 
naissant le  pouvoir  qu'^  la  tjl'anuie,  et  la  liberté 
qu'à  la  licence;  souple  sous  Napoléon  tant  qu'il 
tirègne  aux  Tuileries,  levant  la  têle  quand  Napo- 
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léon  revient  mutilé  du  champ  de  HouIeaf^ePIto*' 
revers,  parlant  de  déchéance  alors  que  c'eût  été 
le  cas  de  parler  de  gloire,  de  guerre,  de  désespoU 
se  hâtant  de  prendre  les  devans  sur  l'Europe, 
chever  le  lion  qu'elle  a  écrasé,  de  gagner  à  l'Ëli 
sée-Courbon  sa  victoire  de  Waterloo ,  à  la  vue  de 
l'étranger;  humiliant  enfin  le  grand  homme 
comme  a  fait  la  fortune,  le  coutraignant,  pour 
dernier  outrage,  d'abdiquer  à  ses  pieds,  lui  con- 
testant le  titre  de  soldat  après  celui  de  prince, 
l'enlevant  injurieuseraent  du  milieu  de  celte  ar- 
mée qwi  l'appelle,  de  peur  qu'il  ne  se  réhabilite 
par  une  victoire ,  et  l'obligeant  ifaller  s'offi-ir  seul , 
DU,  découronné,  aux  mains  de  l'Anglais;  gens 
qui  semblaient  n'avoir  d'autre  ambition  que  de 
laisser  l'Iiistoire  indécise  s'il  tomba  devantM/dc^,: 
Lafayette  ou  devant  lord  Wellington.  ,  \,f^-n 

C'était  le  moment  de  combattre?  point;  d4<H 
traiter?  point.  Les  soldats,  les  capitaines  multi- 
plient en  vain  d'inutiles  miracles  de  dévoùment 
et  de  courage  Les  hommes  qui,  depuis  seize  aQS„ 
ont  toujours  la  bouche  pleine  des  hontes  dp  |[^^ 
France,  ne  sont  occupés  qu'à  cette  reuvre  de  bris^^j 
aux  mains  de  Napoléon  le  sceptre  et  l'épée,  dw%b 
l'espoir  de  faire,  àce  prix,  leurpaiit  aveclemondfif.^ 
et,  quand  ils  l'ont  brisée  en  effet  cetteépéeqoi  m^u 
midait  encore  les  rois,  ils  ne  s'occupent  p!us^  V^ot 


(  -43) 
!unâ  chose,  c'est  d'élaborer  une  <OBSlltutioil-> 
ilst]é(iiei)laiixgénératioi]Bfiitures,etàIaqueI(^i 
I«u  reste,  eux-mêmes  n'ont  plussongô  depuis.  Vcnlà 
qu'au  raiieu  de  la  discussion  àe  l'articlâ  ^;  atH' 
y  a  an  article  90  ,  ou  tel  autre,  l'étranger  appa^l 
rait  sous  les  murs  de  Paris  consterné;  alors  oA< 
songe  au  salut  public,  et  M,  de  Lafayette  s'achcJ-i 
mine  vers  les  camps  ennemis,  pour  aller,  dequar«- 
tier-général  en  quartier^énéral ,  quêter  un  roii.  ■■ 
Vient  la  réaction  de  i8i5.  D'autres  parlent^ 
d'auti-es  écrivent,  d'autres  protestent,  d'autre», 
ptaideot  la  cause  de  la  mansuétude,  de  la  politi- 
que, de  la  charte  enfin;  d'autres  demandent  qitom- 
réponde  à  coups  de  cloche  aux  êxigerices  dé' 
tétranger,  que  tes  Vêpres  siciliennes  soient  ndi^\ 
traités  auec  la  coalition  qui  tenait  itotre  grande'' 
France  sous  ses  lois  ;  et ,  si  je  me  le  rappelle'' 
bien  ,  celui  qui  laissait  échapper  ces  accens  péril- 
Jeux  resta  tout  seuî  :  sa  voix  n'eut  d'échos  qu'ait'  ' 
fond  des  cœurs  français.  Mais  dès  qu'un  ministère'  ' 
qui  a  Ué  sa  cause  à  celle  des  intérêts  nationaux  s'est' 
affermi  au  pouvoir,  le  parti  se  montre  :  superbe  et  ' 
intraitable  ,  le  premier  usage  qu'il  fait  de  l'afFrao-' 
chisscment  de  la  presse  est  de  célébrer,  par  amour 
pour'  la  liberté,  Napoléon  et  le  comité  de  salut 
public.  Le  premier  usage  qu'il  fait  de  l'affrancUs- 
sement  de  la  tribune  est  de  demander  le  rappet' 
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îles  conventionnels.  Le  premier  usagequ'il  faitcfe* 
raffiaitcliissemeiit  des  éleclions  est  d'asseoir  l'un 
d'eux  à  U  Chambre,  connue  on  plante  un  dra- 
peau. Ces  violences  provoquent  dans  les  esprits 
une  réaction  qui ,  en  un  jour  de  deuil  et  d  eppu- 
^^  vante ,  passe  aisénien  t  des  esprits  dans  les  conseils. 

^H  Le  duc  de  Gazes  tombe,  et  le  parli  abandonne 

^^■^^^  sans  défense  aux  plus  cruelles  calomnies  un  mi- 
^^^^^^Lf  nistre  qui  n'a  soulevé  des  baiues  qu'eu  se  faisant 
^^^^^^b~  auprès  du  trône  le  représentant  ei  le  gardien  de  la 
^^^^^Hî'Fi'ance  nouvelle.  Un  ministère  conciliateur  encore 
^^^^^^K  et  sage,  loyal,  succède.  Le  parti  iniagincde  s'allier, 
^^^^^^^'pour  l'abattre,  aux  roj'a'isles  de  i8i5,  sachant 
^  bien  que  ce  n'est  pas  à  lui  que  servira  la  victoire: 

^^H  il  ne  se  trompe  pas  à  ce  point  sur  l'état  de  la  cour 

^^r  et  de  la  Fj'apce.  Nonj  il  pousse  aux  roues  de  la 

^H^  réaction,  simplement  parce  que  le  cUar  n'ira  point 

^^■^^^  trois  mois,  dît-il ,  et  qu'il  y  aura  cu!butis  univcr- 
^^^^^^L*  sel  :  c'étaient  les  expressions  consaciées.  Ce  tour 
^^^^^^■f  d'afFrancbis  élève  un  pouvoir  qui  dure  sept,an- 

^^^^^Ht  i  Une  tel  succès  obtenu,  le  parti  recourt  au 
^^^^^^V carbonarisme ,  aux  conspirations,  aux  révoltes 
^^^^^^■k  «angliintcs,  pour  renverser  son  ouvrage,  et  il 
^^^^^^V  se  fait  qu'aggraver  le  régime  qu'il  a  ainsi  créé. 
^^^^^"  .'T^a  guerre  d'Espagne  éclate  ;  il  éjnigrefil  faitémi- 
^V  grer  avec  lui  te  drapeau  trlcolorej  U ,1c  promène. 
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en  Catalogne,  marié  aux  bandes  (étrangères;  il  les 
ressuscite  enfin  et  se  les  approprie ,  pour  les  faire 
battrepardesFranrais,ces  couleursqui  ont  vaincu 
le  monde;  et  il  grandit  d'autant  le  triomnlie  des 
adversaires  qui  ont  trouvé  en  lui  un  marche-pied 
officieux  pour  arriver  à  la  puissance.  Leur  vic- 
toire est  complète;  elle  domine  les  élections; 
elle  envahit  les  journaux  même  du  parti,  qui 
se  livrent,  se  vendent,  s'effacent  à  l'envi.  La  cham- 
bre des  pairs  reste  seule  inébranlable,  comme 
un  roc  que  battent  tour  à  tour  les  flots  con- 
traires; seule  elle  défend,  seule  elle  représente 
celte  restauration  selon  la  charte  dont  elle  sem- 
ble l'expression  la  plus  haute  et  la  plus  vive 
image.  Du  rcslc,  tout  faisait  silence  et  pliait  la 
tjête,  quand  un  géant  arrive,  du  camp  ennemi 
i  l'a  follement  chassé  de  ses  conseils  ;  il  tend  à 
1  liberté  constitutionnelle  sa  main  gantelée,  la 
lOuvrc  dii  drapeau  blanc,  lui  rend  courage  à  son 
nibre  et  rallie  une  armée  par  ses  grands  coups 
i  valent  des  armées.  Tout  habile,  tout  opiniâtre 
^ue  pût  être  la  défense  du  pouvoir,  on  voyait 
chaque  jour  tomber  de  la  place  assiégée  un  pan 
de  muraille,  chaque  jour  se  détacher  du  fais- 
ceau rompu  de  nombreux,  de  riches  tronçons 
i  prêtaient  du  lustre  et  de  la  force  à  la  cause 
la  restauration  selou  la  charle.  De  progrès  en 
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ppogrès  la  victoire  est  acquise.  Qui  l'a, .  obte^^c;f 
Consultez  les  listes  des  écrivains ,  des  candi^t^ 
des  élus.  Mais  qui  se  chargera  de  l^i  jcorromp)^ 
et  de  la  perdre?  Laissez  faire  au  parti!  ][e  yoUI^ 
Une  loi  qui  brise  le  glaive  de  la  censure,  }me 
autre  qui  assure  la  sincérité  des  élections  sont  pj;;^^- 
mises  à  la  France  par  le  ministère  nouveau.  C'^ 
une  charte  tout  entière;  c  est  le  gouvernement 
représentatif  élevé  à  sa  plus  haute  puiss^c^ 
L'Angleterre  a  mis  cent  ans.  pour  arriver.  ky}fL 
première  de  ces  libertés,  et  elle  n'a  pas  l'autni; 
Toutes  deux  sont  présentées.  La  France  pousse  %m 
cri  de  gratitude  et  de  joie.  Ce  cri,  M.  de  Con^it^j^t 
le  formule ,  pour  son  compte  ,  dans  un  jouri^^j^, 
et  y  attache  son  nom.  Mais  tout  à  coup  le  parti  $p 
ravise.  Tout  ceci  n'est  que  de  la  liberté  ;  par  cour 
séquent  du  repos ,  l'ordre ,  la  monarchie.  Le  p^rti 
çjéclare  les  lois  vandales ,  et  c'est  M.  de  Constant 
qvii  est  chargé  d'ouvrir  l'assaut.  Tous  s'y  précipi- 
tent; et,  à  dater  d^  ce  momen  t,  harceler ,  calomnies 
l'administration  9  multiplier  les  coups  que  l'ofi 
sait  le  plus  sensibles  au  monarque ,  c'est  l'œuyr^ 
de  tous  les  jours.  A  la  fin,  les  lois  communal^ 
et  déps^rtementales  arrivent  à  la  tribune.  Le  parti 
qui  a  d^n^andé  ces  lois,  et  qui  même  s'avoue  sfi^^ 
tisfait  de  l'une  des  deux,  trouve  plaisant  de  s'al* 
lier^  contre  le  ministère  qui  les  a  laborieusemeQt 


dbfeniiesduU'ône,  avec  ceux  qui  ne  reulent  ni  dç 
l'iine  ni  de  l'aulre,  avec  ceux  qui  condaainent 
toutes  les  concessions  et  auxquels  k  fortune  t'a^ 
depuis  lors,  si  bien  rendu.  Le  ministère  deniiiud^  | 
qu'on  discute  d'abord  celle  qui  satisfait  les  esprits, 
qui  est  la  base  naturelle  du  système,  qui  poseçÇ  1 
résout  des  questions  dont  la  solution  est  indi^r  i 
pensable  au  reste  des  débats  ,  qui  a  été  apporté^ 
la  première,  rapportée  la  première,  présentée  I9 
première  à  l'ordre  du  Jour,  C'est  assez  pour  quç 
le  parti  décide  que  tout  sera  bouleversé,  qu'on 
commencera  par  ce  qui  fera  oryge,  par  ce  qui 
ajournera  d'une  année,  au  moins,  les  libertés 
municipales  dont  on  se  dit  avide.  Pourquoi  cottç 
décision?  simplement  pour  molester  à  tort  ot  k 
travers  un  pouvoir,  coupable  de  se  montrer  conr- 
stitutionnel  et  déhonnaire.Qci'ondonne  une  autre 
raison  :  j'en  déiie. 

L'autre  loi  se  présente  à  la  discussion  ;  au  pi'C-- 
mier  article ,  les  conseils  d'arrondissemeut  sont 
nommés;  on  propose  de  les  abolir,  de  renvei^er, 
par  un  amendement  auquel  personne  n'a  songâ, 
sans  discussion  préalable,  le  système  entier  de 
l'administration  française  et  toute  l'économie  de  la 
loi.  Le  ministère  déclare  que  cette  folie ,  que  cette 
offense  à  la  prérogative  royale  comme  jan  bon 
sens, ne  seront  point  subies.  Raison  de  plus;  il 
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<inrt'voir  si  le  roi  osera.  Cette  expérience  est  le 
seul  intérêt  qui  tente  ;  car  les  conseils  d'arrondis- 
flement  ne  font  rien  ;i  personne  ;  la  preuve  en  est 
que,  depuis  juillet,  lu  parti  a  eu  carte  blanche, 

;  .qu'il  a  pensé  à  tout ,  et  n'y  a  plus  songé.  Cepen- 
Itdant  il    renonce  à  de  grandes  institutions  pour 

,  :recoinmencer  fe  jeu  de  1822,  Il  vote  avec  l'autre 
extrême,  en  criant  que,  si  les  lois  étaient  reti- 
rées, il  remuerait  ciel  et  terre.  Le  roi  retire  à 
l'instant  les  lois.  Le  parti  fait  silence  ;  et  la  France 
lui  a  obligation  du  ministère  du  8  août. 
''  Ce  parti  n'a  donc  pas  le  droit  d'accuser -la,res- 
-fïuration;  car,  il  :itait  les  ministères  parquiles 
actes  impopulaires  ï>e  sont  accomplis. 
i'  Il  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre  des  quatre 
-craits  millions  de  la  guerre  d'Lspagne  et  du.  luil- 
iiardde  l'indemnité.  Il  n'a  pas  le  droit  de  parler 
d'économie  ;  cai-  il  a  coûté  à  la  France,  outre  ces 
deux  chapitres  ,  les  deux  milliards  du  20  mors  et 
le  quantum  de  la  révolution  de  i83o, 

il  n'a  point  le  droit  de  parler  liberté;  car  il  ne 
l'a  jamais  comprise.  Il  n'a  jamais  su  l'accueUlir, 
quand  elle  s'est  offerte  à  lui.  Il  ne  conoait  qu'une 
lose  :  les  révolutions.  Encore  esîge-t-il ,  infali- 
[able  artisan ,  que  ce  soient  des  toiles  de  £é- 
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LÉmàîheur  du  trône  et  de  la  France  fat  que  le 
'fôi'^  istentit  ceis  torts,  moins  en  succeaseur.de 
Louis  XVIII  qu^en  fils  de  Louis  XIV. 
'  lié tnalheur  du  trône  et  delaFrancefut  quekroi 
^dâîis^eisf'fautesy  moins  la  preuve  du  mal  |)ro» 
âifit  pat  les  réactions  précédentes,  que  l'uocasioh 
(^t   le  ïùotif  légitime  d'une  revanche-  pour  la 

On  ne  peut  douter  c^ue  Topinion  puMique  ne 
■^Ébt'Vîvement  frappée  de  toutes  les  violences  de 
«IVi^osition/ L'ivresse  de  popularité  qui  avait  en- 
*^tVàfeé  beaucoup  d'hommes  honorables  et  loyaux 
'^^iikîlîner  leurs  votes  devant  le  parti  ,  cette 
"weéSTe  fiîtieste  était  totnbée.  La  mise  en  coupes 
réglées  de  tous  les  services  publics,  dans  la^fcus- 
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sion  des  deux  budgets,  avait  frappé  tous  les  gens 
sensés,  comme  le  symptôme  d'un  travail  de  dés* 
organisation  qui  accusait  une  grande  plaie  sociale 
et  politique.  Le  parti  royaliste  constitutionDcl,  que 
de  grands  esprits,  de  nobles  cœurs  et  un  beau 
génie,  par  une  méprise  fatale,  avaient  entraîné 
trop  souvent  dans  une  alliance  mortelle,. était  ré- 
solue à  rompre  avec  la  faction  qui  venait  d^an- 
noncer  hautement  le  dessein  d'asservir  et  de 
perdre  la  monarchie.  Nul  doute  que  l'autorité 
royale  n'eût  trouvé  dans  la  session  suivante,  an 
sein  de  la  charte,  et  avec  l'appui  de  la  raison  pu- 
pliqire,  les  forces  qui  lai  avaient  manqué;  y    .  ' 

fLe  roi  préféra  une  autre  expérience  :  au  lien 
de  conformer  plus  long-temps  ses  conseils  aus 
inouVemetis  de  la  majorité,  il  résolut  de  plier  la 
majorité  à  ses  desseins  ,  persuadé  que  la  faiblesse 
du  trône  faisait  l'audace  de  ses  ennemis;  quetouk 
plierait  devant  des  déterminotions  assez  décidées^ 
pour  ne  pouvoir  sembler  fragiles  ;  qu'en  restant 
de  ùiit  dans  la  charte,  il  ne  trouverait  pas  de 
chambres  qui  ossassent  tenir  tête  à  la  couronna 
et  qde,  si  elles  Tosaient... ,  accepter  cette  pensée^ 
a'était  avoir  franchi  le  Rubicon. 

Le  roi  confondit  tous  les  élémens  de  sa  monàrt^ 
chie«  Rester  soumis  à  la  lettre  de  la  charte^  etten«^ 
dre  la  main  à  des  hommes  qui  j  par  leur  longue 
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hostilité  contré  les  intérêts  et  les  rtiàxîtries  de  \k 
France  nouvelle,  s'étaient  mis  en  position  de  Tie 
J>ouvoir  s'approcher  du  Irône  sans  y  faire  mon- 
ter avet  eusr  /comme  à  un  assaut,  le  cortège  entiHr 
des  alarmes  publiques ,  c'était  une  inutile  contra- 
diction: c'était  une  méprise  fatale.  Il  se  trouva 
qu'il  n'y  avait  qu'un  Français  qui  crût  le  roi 
fidèle  aux  lois  de  l'ordre  constitutionnel  :  c'étiait  le 
roi. 

Quels  que  fussent  les  desseins ,  il  y  avait  faute 
dans  ce  luxe,  dans  cette  recherche,  dans  cette 
ostentation  d'impopularité;  car  la  couronne  se 
rendait  plus  laborieux  à  opérer^  et  le  mal,  et  le  bien, 
il  lui  était  plus  difficile  de  rester  dan^*  la  charte  , 
plusdifficillemême  d'en  sortir.  :    * 

Cependant  le  roi  était  loin  de  s'abuser  sur 
l'étendue  des  voies  où  il  s'engageait.  Il  savait 
f  rès^bien  qu'il  mettait  son  trône  au  hasard  de  deu* 
batailles  ;  l'une  dans  les  chambr^d ,  t'autrô  dans  lei 
tues.  Mais  il  ne  faisait  pas  un  doute  q-u'il  ne  dût 
gagner  la  première,  et  comptait  bien,  par  consé- 
^uenry  n'avoir  pas  besoin  de  livrer  la  secohde.Gelle- 
éîvil  en  pesait  toutes  les  chances.  Les  journaux 
i^edirent  son  mot  souvent  répété  î  Qu'après  totit,  ^ 
il  alm  ait  mieux  être  un  roi  elilé  qu'un  roi  avili. 
-  Une  pensée  fatale  l'entretenait  dans  la  rësolu- 
tîôxïd^affronter  toutes  les  menaces  de  l'avenir,  H 
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voyait  sous  nn  faux  jour  celles  du  présent:  lui 
aussi  croyait  à  la  comédie  de  quinze  ans.  Lui  aussi 
croyait  à  une  conspiration  permanente  contre  sa 
couronne.  Il  prenait  pour  un  complotée  qui  n'é- 
tait que  du  désordre,  pour  une  trame  contre  son 
gouvernement  ce  qui  était  l'impuissanee  de  plier 
sous  aucun  gouvernement  régulier. .  Périr  pour 
périr,  il  aimait  autant  que  ce  fut  par  les  armes 
que  par  les  lois.  i 

La  France  comprit  le  8  août  tout  entier  avec 
un  admirable  instinct.  Elle  prit  les  noms  qui  lui 
étaient  jetés  comme  des  cartels,  et  le  défi  Tépou** 
vanta.  £lle  vit  qu'il  s'agissait  de  la  charte  ;  les 
hommes  qui  avaient  quelque  prévoyance  dans 
l'esprit,  eurent  l'ame  navrée:  ils  comprirent  qu'il 
s'agissait  aussi  de  la  royauté.  «   ^ 

Jamais  situation  plus  extraordinaire  ne  se  vit 
dans  l'histoire.  Le  trône  et  le  peuple  s'observaient 
comme  sur  un  champ  de  bataille;  on  semblait 
s'attendre.  La  couronne  faisait  ses  préparatifs  en 
s'occupant  de  ranger  la  gloire  de  son  parti;  le 
peuple  mettait  du  sien  la  loi.  Tandis  que  le  prince 
déclarait  ses  résolutions  immuables,  un  arrêt  ^dea, 
magistrats,  rendu  au  nom  du  roi,  déclara  crime' 
toute  entreprise  contre  la  charte  et  nos  sermen&  f 

De  part  et  d'autre,  cependant ,  la  charte  restait 
fidèlement  observée  ;  le  ministère  poussa  la  cir- 
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çonspection  au  point  de  laisser  intactes  les  ordon- 
nances de  juin  ,  celies  qui  avaient  coûté  k  plus 
d'efforts  et  valu  le  plus  de  haine  au  ministère  ren- 
versé. D'un  autre  côté ,  la  royauté  continuait  de 
recueillir  une  soumission  universelle;  le  pays 
donnait  sans  murmure  et  ses  trésors  et  ses  soldats. 
La  restauratipn  ne  fut  jamais  plus  grande  au 
dehors ,  qu'à  ces  derniers  jours  où  une  invisible 
main  la  tenait  suspendue  sur  un  abîme.  C'est 
qu'elle  ne  fut|jamais  plus  obéie  au  dedans.  Ja- 
jEuais  non  plus  la  France  n'avait  professé  si  haut 
le  principe  fondamental  delà  monarchie  qu'elle 
ne  le  fit  alors,  par  l'organe  de  l'opposition  même, 
dans  cette  adresse  des  2^1  j  qui ,  en  revendiquant 
la  charte  tout  entière ,  déclara  la  légitimité  né- 
cessaire aux  peuples ,  encore  plus  qu'aux  rois* 

L'adressé  ne  renversa  point  le  ministère ,  parce 
qu'il  n'y  avait  plus  de  ministère.  Nous  étions  déjà 
placés  en  dehors  de  l'ordre  constitutionnel.  Le 
roi  et  la  France  se  voyaientface  à  face. 

Toute  la  France  !  car  l'opposition  comptait  dans 
son  sein  tous  les  corps  littéraires ,  commerciaux, 
politiques,  les  deux  chambres  comme  les  acadé^ 
mies/les  collèges  électoraux  comme  les  chambres, 
et  la  cour  même  comme  tout  le  reste.  En  arrivant 
aux  confins  de  la  chaite,  le  pouvoir  était  arrivé 
à  la  solitude. 
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Ije  parti  de  i8i5  n'existait  plus;  il  lui  restait ^ 
çà  et  là,  des  échos;  mais  il  n'avait  plus  de  corps. 
Tout  était  changé.  Les  pères  avaient  fait  place  à 
des  fils  imbus  de  l'esprit  nouveau  ,  grandis  avec 
la  charte,  et  fiers  de  leur  part  de  liberté.  L'opi- 
nion constitutionnelle  s'était  fortifiée  d'ilhis* 
très  conquêtes ,  et  chaque  nom  représentait  totit 
tin  ordre  d'idées  et  de  rangs ,  que  le  même  pro- 
grès avait  entraîné  avec  lui.  Seize  années  de  formes 
constitutionnelles  avaient  lié  à  ce  régime  toutes 
les  classes  et  tous  les  esprits.  Les  plus  rebelles 
d'y  étaient  soumis,  comme  à  la  nécessité  même. 
La  cour  presque  toute  entière  s'y  était  attachée 
par  les  habitudes  de  la  chambre  des  pairs  et  lei 
cofiseiis  d'une  expérience  de  tant  d^années. 
Quelqu'un  remarquait  un  jour  dans  la  salle  du 
trône,  que  le  système  dominant  n'y  comptait  pas 
une  voix  sur  dix.  Qu'attendre  du  reste  de  la 
France  ?  >  i 

Et  le  système  dominant  n'était  pas  encore  le 
coup  d'état!  Ce  système  s'annonçait  comme  une 
sorte  de  torysme  monarchique  ;  il  recevait  l'appui* 
dcî  royalistes  qui  croyant  la  prérogative  intéressée 
dans  la  lutte  de  la  Chambre  contre  un  ministère 
pris  en  dehors  de  la  majorité ,  lui  prêtaient  se-- 
cours  sans  entendre  qu'il  s'agît  de  sacrifier  kl- 
charte  et  la  paix  publique  à  ce  funeste  débat.  I^e 
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E^^p  d'état,  mis  aUx  voiz,  dans  la  cour,  ou  bien 
Blbj)3  la  garde  royale,  n'y  aurait  pn&  eu  dix  partir 
ans.  A  peine  en  av»it-ii  dans  le  conseil, 
j  La  société  française  était  donc  parvenue  à  ce 
point  où  la  transaction,  commandée  piirlesinté< 
rets  de  tous  ,  et  écrite  dans  les  lois  ,  avait  pasfté 
dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs.  Et  c'était  alors 
que  cette  grande  transaction  allait  être  brisée! 

Le  duel  se  réduisait  ji  ces  deux  contendansi 
la  société  française  toute  entière  unie,  et  uii  roi 
qui ,  dans  sa  fierté  blessée ,  dans  ses  prévenlions 
persévérantes,  dans  ses  alarmes  et  ses  témérités 
conjurées,  demandait  à  la  nnonarchie  absolue  la 
solution  de  difficultés,  la  vengeance  d'agressions 
inhérentes  à  la  monarchie  constitLitionuelle. 

C'était  un  roi  de  sojxante-dix  ans ,  et  deux  fois 
éprouvé  par  l'exil,  qui  allait  mettre  sa  couronne  à 
la  pointe  de  l'épée,  de  peur  de  la  transmettre 
amoindrie  à  ses  neveux.  C'était  un  prince,  de  reli- 
gion sincère,qul,  parvenu  aux  limites  de  la  charte, 
nes'arrêtaitpasà  une  barrière  gardée  par  des  ser- 
mens.  Cependant,  d'un  côté,  était  la  France,  le 
retenant  par  toutes  les  voix  des  pouvoirs ,  de  la 
fidélité,  du  dévouement,  de  l'amitié,  du  sang 
méme;derautre,cctterégion  de  l'autorité  absolue, 
désert  terrible  où  Charles  X  allait  s'avancer  seul 
A  sans  appui.  Pour  le  peupler  à  ses  yeux,  les  voix 
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solitaires  qui  exhortaient  sa  résolution ,  et  celles 
qui  la  bénissaient  9  lui  crièrent  qu'il  aurait  pour  lui 
les  soldats,  le  peuple,  la  gloire!... La  gloire!  Hâtez- 
vous  de  recueillir  ses  trophées ,  pour  en  parer 
une  grande  ruine.  Que  cette  monarchie  de  mille 
ans  tombe  d'une  façon  digne  d'elle!  Que  ce  soit 
en  gagnant  des  batailles,  en  imposant  à  l'univers, 
et  que  4u>iiiokis  Jet  clefs  dkme  viila  conquise 
brillent  sur  ses  restes ,  comme  celles  de  Randan 
sur  la  dépouille  de  Duguesclin  ! 
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LIVRE  SECOND. 


LA  BEVOI4VTION  DE  1830. 
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Ce  serait  bien  mal  à  propos  que  nos  ancêtres ,  à  l'époque  de 
la  révolution  de  1688 ,  auraient  mérite  leur  réputation  de 
sagesse  ,  s'ils  n'avaient  pas  trouvé  d'autre  sécurité  ponr  leur 
liberté  qu'en  affaiblissant  le  gouvernement  et  en  rendant  son 
titre  précairO||ft'ils  n'«viiièQt  pM  trouvé  de  meilleur  remède 
contre  le  pouvoir  arbitraire  que  la  confusion  de  f  état. 

BCRKE. 
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LA  RÉVOLUTION  DE  1830. 
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CHAPITRE   PREMIER. 


X.ES  GRANDES  JOURNEES. 

Qub  (enduis  uJtrh  ? 
Si  cives,  hîic  usqueUcet 

Ignoratque  datos  homini,  neseri>iat ,  aises. 
,  LucAiir. 

Le  dimanche  !i5  juillet ,  le  soleil  se  coucha  pur 
et  radieux  sur  une  monarchie  florissante  et  victo*- 
rieuse,  sur  un  peuple  heureux  et  libre,  qui  vaquait 
en  paix  à  ses  fêtes.  Le  lundi  26,  il  se  leva,  toujours 
éclatant  et  pur,  sur  un  peuple ,  peu  d'heures  après, 
inquiet,  morne,  pressé  tout  entier  dans  les  rues 
comme  dans  une  même  attente ,  les  boutiques 
closes  comme  dans  les  jours  de  calamité  publique. 


(  .Go  )     , 

On  n'entendait  q\ie  ces  mots  :  la  charte  est  ren- 
versée  La  monarchie  n'était  déjà  plus! 

Le  lendemain,  27,à  la  pointe  du  jour,  des  officiers 
de  police  et  des  soldats  se  présentent  à  la  porte 
d'imprimeries  qui  étaient  fermées.  On  ordonne 
d'ouvrir  de  par  la  loi.  Mais  il  n'y  a  plu3  de  lois , 
et  les  portes  restent  fermées.  Les  magistrats  ap- 
pellent un  homme  du  métier  pour  ouvrir.  On  le 
somme  d'ouvrir,  au  nom  du  roi;  et,  à  Paris,  à 
Lyon ,  au  Havre,  à  Bordeaux,  dans  toute  laFrance^ 
il  ne  se  trouve  pas  un  artisan,  pas  un  apprenti 
qui  obéisse! En  dehors  de  la  charte,  il  n'y  a  point 
de  roi. 

L'autorité  recourt  aux  tribunaux.  Les  tribunaux 
la  repoussent.  Il  n'y  a  plus  de  justice. 

Reste  la  force.  On  ébranle  des  bataillons  ;  on 
les  pousse  sur  ces  masses  de  peuple  désarméeS| 
immobiles,  silencieuses;  on  commande  défaire 
feu.  î>es  officiers  brisent  leur  épée  ;  d'autres 
croisent  les  bras  et  attendent  que  la  mort  vienne, 
n'importe  d'où,  affranchir  leur  conscience  bour- 
relée. I^s  soldats  hésitent.  Il  n'y  a  plus  d'armée. 

Et,  si  deux  ou  trois  régimens  plient,  l'âme 
navrée  ,  sous  la  loi  militaire ,  la  population  à  son 
tour,  court  aux  armes,  et  tout  devient  arme  dans 
sa  main  terrible.  Elle  livre  une  bataille  à  chaque 
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icoin  (le  rue,  s'embusque  derrière  chaque  borne, 
combat  enfin  et  meurt  à  ces  seuls  cris  :  f^ive  la 
ligne]  car  la  ligne,  c'est-à-dire  l'armée,  n'a  pas 
consenti  à  tirer  sur  ses  concitoyens  qui  ont  de  leur 
côté  les  lois;  Five  la  chctrle!  cette  charte  que  le^ 
Bourbons  ont  écrite,  et  qui  est  la  restauration, 
rijéme. 

A  ces  nouvelles,  le  mercredi  a8,  le  roi  de  France 
absent  déclare  sa  capitale  en  état  de  siège.  Il  fau- 
drait y  mettre  toutes  les  villes  de  son  royaume|, 
car  toutes  se  sont  émues.  Les  gardes  natio- 
nales se  sont  partout  levées  ;  partout  l'autorité 
s'est  abdiquée  elle-même  et  a  résigné  ses  pou- 
voirs aux  mains  de  la  cité  armée,  comme  si  on 
ne  reconnaissait  plus  pour  loi  que  ce  statut  de  la 
première  restauration  ,  qui  remettait  aux  gardes 
nationales  le  dépùt  de  la  charte  et  sa  défense.  Un 
seul  préfet  dans  tout  le  royaume  voudra  tenir  bon 
pour  rautorité  royale  emportée  hors  de  sa  base  , 
et  il  restera  seul  dans  la  ville  du  1 2  mars.  Du  Rhin 
aux  Pyrénées,  dans  celte  France  si  divisée  long- 
temps, il  ne  se  rencontre  pas  un  Français  qui 
prenne  fait  et  cause  pour  les  ordonnances  subver- 

^«ives.  Personne  n'a  suivi  le  roi  au  delà  de  la  bar- 
i|^re  sacrée.  Partout,  il  se  fait  une  convention, 
otre  l'autorité  qui  tombe  et  la  cité  qui  se  lève  , 
i  se  remettre  du  soin  de  conclure  ce  grand 
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débat,  à  la  décision  qu'apportera  la  malle-poste 
de  Paris. 

A  Paris ,  la  garde  nationale  ,  depuis  trois  ans 
condamnée ,  a  reparu  vêtue  de  son  unifôrnôe , 
armée ,  résolue  à  repousser  la  force  par  la  force. 
Paris  est  une  place  de  guerre.  En  arrivant  aux 
barrières ,  vous  êtes  surpris  de  les  voir  munies  de 
palissades,  de  chevaux  de  frises,  comme  des  camps 
retranchés  que  Tart  militaire  aurait  fortifiés  de 
Ibnguemain  ;  plus  surprisau  dedans  de  ne  trouver 
aucune  trace  d'autorité,  de  police,  de  gendar- 
merie ,  de  gouvernement.  Tout  a  disparu.  Il  be 
reste  que  des  soldats  de  la  ligne  qui  rient  en  voyisint 
tomber  les  insignes  de  l'autorité  royale,  des  gre- 
nadiers de  la  garde  qui  meurent  pour  le  serment 
militaire,  et  puis  tout  un  peuple  qui  défend  ses  lois. 

Tout  un  peuple  ;  car  le  même  sentiment  ras- 
semble et  les  rangs  et  les  âges  divers.  L'artisan ,  le 
bourgeois ,  l'étudiant  n'ont  qu'un  cœur  et  qu'une 
âttie.  Le  citoyen  qui  rencontre  un  citoyen  n*a 
fias  l'inquiétude  d'y  trouver  un  ennemi:  l'ennemi, 
c'est  la  mousqueterie  qui  retentît  de  toutes  parts, 
c'est  le  canon  qui  gronde  sur  celte  cité  infortii- 
liée.  Chaque  rue  est  une  citadelle.  Elles  sont  dé- 
pavées, garnies  de  palissades  épaisses,  défendues 
par  une  pluie  de  pierres,  de  meubles,  de  balles, 
qui  tombent  des  fenêtres  et  des  toits.  Bientôt  le 
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peuple  ne  se  défend  pliia  ;  il  attnque.  A.  défaut 
(d'armes,  on  saisit  ces  gothiques  armures  cou» 
fiervées  comme  curiosités  hisloriques  dans  nos 
l^iisûes,  et  qui  servent  une  fois  encore,  mais  se 
l  retournent  contre  la  dernière  réminiscence  des 
I  juiciens  jours  j  à  défaut  de  gibernes  ,  les  femmes 
I  sortent  de  la  poudre,  les  enfans  marchent  à  la 
Iti^le  des  colonnes  :  c'est  un   enfant  qui   casse  la 

fmbe  d'un  coup  de  pistolet  au  brave  duc  de 
i(iarcon;  un  autre  renouvelle  sur  nos  ponts  le 
f  jprodige  il'Arcole;  un  autre  dotnaln  emportera 
I  le  Louvre.  Dés  aujourd'hui ,  à  cette  armée  il  ne 
\  manque  que  des  cliefs.  En  voilà  :  des  jeunes 
l  eçns  ,  qui  ont  sur  la  têle  le  cliapeau  inililaire  et 

(u  , collet  de  leur  habit  une  fleur  de  lis  d'or,  se 
1  distinguent  de  la  foule  par  leur  uniforme  ainsi 

oue  par  leur  courage.  On  assure  aussi  qu'ils 
k  i'en  distinguent  par  leur  science.  C'est  assez  pour 
Ile  peuple.  11  reconnaît  ces  titres  au  commande- 
■  tnent,  quand  tous  les  autres  se  sont  perdus  dans 
J  Mtte  soudaine  éclipse  de  toutes  les  autorités  et 
Kae  tous  les  droits.  On  les  suit  donc,  ou  plutôt 
Idoles  porte,  on  les  entraîne  k  la  victoire.  Car 
I  wi  I  fait  ,  c'est  ainsi  qu'obéissent  les  nations. 
I  )>evapt  des  généraux  de  vingt  ans,  tombent  les 
l  jfisernc8,des  palais,  le  Louvre  enfin.  Le  Louvre! 
1  s"r  ce  champ  de  bataille  connu,  les  Suisses  meu- 
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rent  comme  au  lo  août;  mais  moins  bien ,  dit-on, 
quau  lo  août  9  car  ils  ne  défendent  point  les  loié. 

A  Saint^Cloud,  on  ignorait  tout  encore;  on 
croyait  encore  régner,  quand  tout  à  coup  un 
enfant,  le  premier,  s'étonne,  une  jeune  femme  crie, 
un  vieillard  tressaille  :  ils  voient  au  loin ,  sur  le 
pavillon  desTuileries,  flotter  un  drapeau  qui  n'était 
pas  celui  du  Béarnais  et  de  ses  descendans.  Ce 
drapeau  était  sorti  de  ferre,  pour  ainsi  dire  dé 
lui-même,  sous  les  pas  de  Français  aux  prises.  Il 
en  fallait  un.  On  avait  pris  ici  le  noir,  ailleurs  lef 
rouge,  et  quelques  jeunes  gens  s'étaient  avisés  de 
celui-là,  parce  qu'ils  avaient  ouï  dire  à  leurs  pères 
qu'il  avait  Thabitude  d'entraîner  la  victoire. 

Mais  d'intervenir  dans  la  décision  des  destinées 
publiques,  de  faire  ou  défaire  une  monarchie,  de 
mettre  la  main  sur  le  gouvernail  pour  le  tenir 
lui-même  ou  le  briser,  ces  pensées  ne  vinrent  pas 
au  peuple,  qui  ne  se  croyait  qu'une  mission, 
celle  de  prêter  sw  force  aux  lois  opprimées.  Il 
pose  des  sentinelles  sous  les  portraits  du  roi  qui 
donna  la  charte  et  la  respecta  ;  il  trace  le  nom  con-^ 
servateurde  la  charte  sur  le  monument  qui  attend 
la  statue  de  Louis  XVI;  et,  de  même  qu'il  a  suivi 
dans  le  combat  les  pi  us  vaillansetles  plus  habiles, 
il  cherche  dans  la  victoire  les  plus  autorisés  pour 
abdiquer  dans  leurs  mains.  Il  renverse  avec  res- 
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rç^Tles  barricades  devant  le  député,  devant  le 

pair  du  royaume,  ces  princes  de  la  charte,  qui 

courent  à  leurs  palais  pour  saisir  les  rênes  de 

I  Vétat,  Et  si,  parmi  les  membres  de  la  chambre 

héréditaire,  la  foule  en  reconnaît  quelqu'un  illns- 

I  'tre  par  le  génie,  illustre  par  les  nionumens  que 

sa  piété  féconde  éleva  à  la  religion  de  ses  pères, 

par  son  culte  pour  le  passé  de  la  patrie,  par  sa 

.Jiaine  du  régime  impérial,  par  son  dévouement 

.de  toute  la  vie  au  sang  des  rois  et  à  la  doctrine  de 

I  ,1a  légitimité,  par  ses  combats  des  dernières  an- 

•nées  en  faveur  de  la   charte  conslitutionnelle, 

l' aussitôt  le  peuple  l'emporte  dans  ses  bras. 

Voilà  la  politique  du  peuple}  voici  sa  religion. 

l'^ivant  de  retourner  à  ses  foyers,  il  a  un  dernier 

I  -devoir  à  remplir.  Il  reciKiille  les  morts  de  ces 

I'  -Irois  grands  jours,  où  la  mort  a  régné  sur  tous, 

I  icomrne  auparavant  régnaient  les  lois;  il  creuse 

fc;aa   pied    du   Louvre  une  fosse  profonde,  va  à 

TJ'église  de  Saint-Gcrmain-TAiixerrois,  demande 

r  lin  prêtre ,  réclame  de  lui  les  bénédictions  de  l'E- 

e  pour  tous  ces  citoyens ,  ces  soldats,  ces  cbré- 

,  liens  que  l'ctemel  sommeil  a  surpris  au  milieu  de 

Lee  réveil  de  tout  un  peuple.  I.'homme  de  Dieu 

,Tevèt  ses  ornemens  :  on  l'entoure,  on  le  presse, 

I   on  le  suit  avec  respect  sur  le  bord  du  sépulcre ,  et 

le  peuple,  le  sabre  ou  la  pique  à  la  main,  incline 


U  léte  sbus  le  criiciliK,  et  finit  par  tihe  pHèFi| 
à  Dieu  cette  bataille  qu'il  a  commencée  en  invor^l 
quant  les  lois. 

Certes,  de  quelque  point  de  vue  qu'an  juge  les 
événemens  qui  suivirent,  personne  ne  peut  raé- 
connaîlre  dans  celte  émotion  universelle  de  la  j 
grande  semaine,  grande,  a  dit  M.  deChateaubriant,  J 
par  \ajuslice  de  la  cause  ronime  par  l'héroïsme^  \ 
l'un  des  plus  beaux  spectacles  et  des  onseignemens 
les  plus  instructifs  qui  sesoientjamais  offerts  dans 
riiistoire  des  hommes.  Au  jour  où  de  coupables 
conseils  ,  après  seizeans,  répudient  le  pacte  émané 
du  trône  ,  renversent  les  lois,  jettent  une  nation 
généreuse  dans  l'alternative  de  tout  subir  ou  bien 
de  tout  risqncT ,  tenipnt  enfin  ce  que  l'illustre  pair 
a  si  durement  appelé  une  [erreur  de  château  or- 
ganisée par  des ,  ce  jour-là  tous  les  liens 

semblent  brisés  en  même  temps  d'un  bout  de  la 
monarcbie  à  l'autre;  l.i  vie  est  suspendue  dans  c&^ 
grand  corps.  I 

Toutreposaitsur  la  foi  d'une  loi  et  d'un  serment.'"' 
Le  serment  s'efface,  la  loi  tombe  :  la  nation  se  lève. 
Ces  cent  mille  hommes  qui  ne  sont  pas  élec- 
teurs ,  ces  cent  mille  autres  qui  ne  savent  pas  lire 
peut-être,  se  lèvent  comme  une  immense  année 
pour  la  querelle  de  ta  liberté  des  élections  et  da. 
la  liberté  de  la  preue,  parce  qu'Us  ont  touadflh 
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intérêts  et  des  droits  dont  ils  savent  que  ces  li- 
bertés sont  les  remparts. 

Et  ce  n'est  point  Paris  seul:  rébranlecnent  est 
universel;  tonte  la  campagne  environnant^  est  en 
armes ,  toutes  les  villes  envoient  des  renforts.  Lp 
magnifique  régiment  des  hussards  de  la  garde, 
qui  arrive  de  Provins  deux  jours  après,  pour- 
suivi ,  traqué  dans  les  plaines  par  la  population 
entière,  ne  trouve  pas  un  vijiage  dont  il  ne  fallut 
faire  le  siège  pour  y  entrer.  Le  roi,  dans  sa  fatale 
demeure  de  Saint-Cloud ,  entend  derrière  lui  Ver- 
sailles  rejeter  violemment  la  monarchie  absolue 
en  même  temps  que  Paris;  et,  à  cent  heues  de  là^ 
la  fille  des  rois ,  qui  a  uni  en  vain  sa  voix  à  celle 
de  la  France,  pour  arrêter  aux  mains  du  prince 
la  foudre  destinée  à  se  replier  si  vite  sur  lui,  Tg^u- 
gustp  Marie-Thérèse  a  vu,  dès  les  premiers  mo- 
mens ,  le  sol  trembler  sous  ses  pas,  comme  à  Sainte 
Cloud  sous  ceux  du  monarque  qui  a  porté  ce 
grand  coup. 

Ensuite ,  il  se  trouve  que  la  multitude  vic- 
torieuse sait  respecter  les  lois,  comme  elle  a  su, 
désarmée ,  combattre  et  vaincre  pour  les  défen- 
dre. L'histoire  dira  que  Paris  ne  fut  jamais  plus 
calme  que  dans  ces  terribles  jours,  où  des  hom- 
mes qui  n'^t ni babitS;  ni  paia  /avaient  seuls  èsk 
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armes  ;  jamais  Tordre  ne  fut  mieux  compris  et 
mieux  respecté. 

L'esprit  constitutionnel  fit  ces  miracles.  C'est 
contre  lui ,  par  une  méprise  funeste ,  autant  que 
contre  l'esprit  révolutionnaire,  que  la  bataille 
des  ordonnances  illégitimes  avait  été  livrée.  C'est 
lui  qui  a  soutenu  Tassant  et  qui  a  vaincu  y  lui  seul. 
Et  la  preuve,  c'est  le  cri  unique  de  vive  la  charte! 
sous  lequel  les  citoyens  marchaient  au  com- 
bat; la  preuve,  c'est  le  respect  que  le  peuple  a 
fait  voir  pour  toutes  les  propriétés,  toutes  les 
existences,  tous  les  droits,  tous  les  pouvoirs, 
quand  lui  seul  avait  la  force;  la  preuve,  c'est 
qu'il  a  déposé  ses  armes  victorieuses,  dès  qu'une 
autorité  régulière  s'est  offerte  pour  prendre  en 
main^à  sa  place,  la  garde  et  la  défense  des  lois.  Ce 
peuple,  admirable  quand  on  ne  le  déprave  pas  avec 
effort,  sous  prétexte  de  le  servir,  comme  font 
les  précepteurs  de  princes,  qui  corrompent 
leurs  pupilles  pour  les  dominer;  ce  peuple  s'est 
montré,  dans  ces  terribles  jours,  plus  digne  de 
.la  liberté  véritable  et  plus  jaloux  d'elle  que  la 
plupart  de  ses  guides.  Veut-on 

Des  dieux  que  bous  scrvcns  savoir  la  difFeVencc  ? 

Quinze  années  de  monarchie  constitutipiwell^ 
1  ■   ■  ■  • . 
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ont  fait  la  semaine  dejuîllet;  six  mois  de  doctrines 
révolutionnaires  feront  la  semaine  de  février. 

Et  ce  n'est  point  seulement  la  semaine  mili- 
tante de  juillet  qui  a  fait  voir  ces  prodiges  de  la 
raison  publique.  La  révolution  que  la  semaine 
suivante  va  accomplir,  se  fait,  se  consomme  sans 
que  le  peuple  en  ait  pris  l'initiative.  Il  n'a  pas 
fait  un  pas  en  deKbrs  de  la  charte  pour  laquelle 
il  a  donné  sa  vie.  Il  n'a  pas  exprimé  un  sen- 
;  timent  ni  un  vœu  contraires  à  cette  charte  qu'il 
avait  reconquise.  Ceux  qui  prétendent  parler  en 
son  nom,  avoir  mission  de  lui,  s'autoriser  de  ses 
exploits  pour  violenter  nos  destinées,  mentent  à 
l'histoire  que  nous  avons  vue  vivante  au  milieu  de 
nous. 

Et,  d'un  autre  côté,  c'est  une  illusion  déplo- 
rable de  chercher  à  des  événemens  immenses  de 
mesquines  explications.  On  fait,  par  exemple, 
d'une  révolution ,  une  affaire  de  stratégie.  Com- 
battre avec  plus  de  dévouement  que  l'ont  fait  les 
régimensqui'ont  combattu?  hélas!  ils  ont  eu  tout 
, celui  que.  pouvaient  avoir  dès  coeurs  français. 
Mais,  dit-on,  il  fallait  abandonner  les  rues  pàlia- 
sadéesy  ne  pas  y  enfouir  et  y  perdre  des  batail- 
lons, quitter  Paris  et  Fassiéger!  Oui,  commencer 
un  coup  d'état  par  une  fuite!  entrer  dans  la  mo- 
liardbië  âtbisôlue  ^  eirse  proclamant  chassés*  de  la 
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capitale  I  préluder  à  une  guerre  ci?ile  par  la  perte 
de  Paris!  Quel  général,  grand  dieu!  aurait  pu 
prendre  une  aussi  redoutable  initiative?  D'ail- 
leurs', la  fortune  la  fait.  Cette  situation,  on  Ta 
eue:  on  l'a  eue,  le  jeudi  ig  juillet;  qu'a*t-«lle  proe 
duit ?  On  laurait  eue  le  28 ;  qu'eùt-elle  produit 
déplus? 

Un  homme  d'esprit  qui ,  dans  ses  narrations 
historiques ,  a  surpris  les  gens  de  l'art  par  sa  stra- 
tégie, et  qui  en  fait  à  la  tribune  de  meilleure  ea- 
core  y  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  profité  des  buttes 

Montmartre Quoi!  bombarder!  détruire!  brà« 

1er  Paris  !  Par  le  bras  de  qui  ?  Il  n'y  avait  là  que 
des  Français!  Il  était  tout  simple  qu'on  n'y  son« 
geât  point.  L'étranger  n'y  eût  pas  songé. 

Non!  le  chef  malheureux  de  cette  malheureuse 
armée  ne  pouvait  pas  plus  combattre  autrement 
qu'il  ne  pouvait  s'abstenir  de  combattre.  Pour  re- 
fuser au  roi  sou  épée  le  27 ,  il  aurait  fallu  l'avoir 
brisée  le  26.  Cétait,  je  crois,  le  devoir  de  tous, 
qu'on  fut  surtout  ami  du  trône  ou  bien  surtout 
ami  des  lois.  Mais  personne  ne  l'a  fait;  et  le  trône, 
qu'on  n'a  pas  abandonné  au  jour  de  ses  fautes, 
on  ne  l'abandonne  pas  à  l'heure  de  ses  périls. 

D'autres  supposent  une  conspiration  éclatant  à 
point  nommé  sous  un  trône  qui  comptait  seiaie 
ani  de  durée  et  tenait  le  gouvernement  ^  le  trésor, 
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l'armée;  conspiration  si  grande  qu'elle  Tétait  plus 
«qu'une  monarchie  ^  et  dont  pourtant^  dans  une 
année,  M.  Mangin  n'avait  pas  découvert  les  fils  ! 
Une  seule  réflexion  détruit  tout.  Voyez  si  le  peu- 
ple a  eu  des  chcfe?  Voyez  si  uîi  seul  des  généraux 
du  mouvement  a  paru  à  sa  télé  avant  qu'il  eût 
vaincu! 

Cherchons  j  une  fois ,  les  causes  des  révolu- 
tions où  Dieu  les  a  placées.  Sans  doute  il  y  avait 
des  conspirations  souterraines,  des  passions  ré- 
volutionnaires; mauvais  vouloirs  de  faction  qui 
n'ont  jamais  renversé  les  trdnes*  La  cause  unique 
du  soulèvement  public,  la  voici.  Le  rapport  mi- 
nistériel qui  motivait  le  coup  d'état ,  après  avoir 
longuement  établi  que  le  roi  n'avait  pas  le  droit 
de  changer  la  charte ,  qu'en  conséquence  ii  ne  la 
changeait  pas,  qu'il  ne  faisait  que  la  rendre  im* 
muable,  ce  rapport  terrible  finissait  par  ces 
mots:  k  force  restera  à  la  justice!...  Hé  bien! 
on  avait  raison  :  la  force  resta  à  la  justice. 
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nement  à  ces  huit  cent  mille  hommes  qu'étpnnait 
leur  indépendance  ^redoutable.y  ou. convoquant  à 
Saint-CIoud  les  grands  pouvoirs  et  appelant  de 
l'insurrection  ,  dès  lors  dénaturée ,  à  la  Charte 
elle-même  et  à  la  Fraoïce.  Il  faut^e  rappeler  que  la 
veille,  à  quatre  heures  du  soir,  M.  Laffitte, 
M.  Mauguin ,  les  représentans  de  lopposition , 
attendaient,  dans  ce  même  Louvre ,  une  au- 
dience de  M.  de  Poligijac  ,  heureux  d'obtenir 
un  changement  de  ministère  et  n'élevant  pas  leur 
ambition  plus  haut.  Au  moment  où  le  peuple 
emportait  les  Tuileries,  Charles  X  s'était  fait  an- 
noncer»  etles  mêmes  députéss'apprêtaient,.comme 
tout  le  peuple  9  à  le  recevoir  en  sujets  heureux  de 
pouvoir  traiter  avec  leur  roi. 

Jusqu'alors  personne  n'avait  cru  à,  toute  la 
portée  des  événemens  accomplis.  On  aurait  pu 
se  mépnendre  à  Saint-Cloud;  on  se  méprenait 
éteins  Paris  même.  Le  miracle  passait  la  croyance 
âll'.ceux  qui  avaient  le  plus  de  foi  à  la  puissance 
du  nom  de  la  charte  et  du  bon  droit  de  la  France. 
On  pourrait  dire  en  quel  lieu  on  délibérait  sur  la 
question  de  savoir  si  l'impôt  devait  cesser  sur-le- 
champ  d'être  payé,  ou  s'il  n'était  pas  obligatoire 
pendant  l'exercice  entier  de  ]83o ,  tandis  que  déjà 
le  glaive  populaire  avait  tranché  le  nœud.  La  ba- 
taille gagnée,  on  était  loin  de  croira  la  campagne 
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finie;  plu3  loin  de  penser  qu^elIe  eût  décidé.4*UQ0 
couronne.  La  journée  du  29  tout  entière  se  pasjBf 
dans  l'attente  d'une  agression  des  troupes  royale^ 
Le  vendredi  3o,  les  arbres  chenus  des  bouleyardsy 
justifiant  ce  vieux  nom,  tombaient  encore  poqr 
dresser  de  nouvelles  barricades.  Alors  on  slnqtii^ 
tait  et  de  Saint-CIoud ,  et  de  la  France,  et  de  FEu- 
rope.  Il  fallut  deux  jours  presque  entiers  à  Paris 
pour  pénétrer  le  voile  qui  cachait  Saint-Cloud| 
savoir  ras|)ect  de  tout  le  pays,  et  sentir  enfin, Ëi[ 
victoire.  Il  est  vrai  qu'une  fois  sentie,  eilefutbijOn 
pesée.  Ce  fut  un  éclair.  Il  frappa  ,  il  éblotiit  cq 
même  temps  tous  les  yeux.  Toute  cette  raonarchi.i| 
de  Saint-Cloud  disparut  y  aux  regards  de  Paris  et 
de  ses  chefs,  comme  dans  un  abîme. 

Ainsi  j  personne  ne  pourrait  dire  qu^aux  prer 
laiexs  instans  un  changement  de  ministère  n'oîit 
pas  été  accepté  de  bes  masses ,  qui  ne  parlai^n^l 
que  de  la  charte  dans  leurs  transports.  Personm 
au  moins  ne  peut  nier  que ,  le  jeudi  soir,  un  cb^^ 
gement  de  règne  n'eût  suffi  aux  plus  intraitable^ 
Par  malheur ,  ce  fut  un  changement  de  m|j9|jij 
tère  qui  arriva.  I^  lendemain  3o,  toute  la  jour: 
née,  on  en  fut  là  encore.  Annoncée  depui/s  d.ix^ 
sept  heures ,  l'ordonnance  qui  appelait  à  JA^télje 
du  conseil  M.  le  duc  de  Mortemart  et  restituait 
la  charte,  n'arriva   que  ce  vendredi  fatal  ^    au 
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milieu  du  jour;  quand  (l(''jà,  dons  celle  longue 
altente  et  ce  besoin  universel  de  point  d'appui,  le 
pouvoir  floltant  s'était  incliné  vers  d'autres  mains. 
Dans  ces  deux  journées  où  les  minutes  étaient  dé- 
vorantes, la  fortune  voulut  que  la  cour  se  trouvât 
toujours  en  retard  du  quart  d'heure,  comme  elle 
avait  été  Irop  souvent  en  retard  du  siècle. 

Je  dis  la  fortune  :  car  Charles  X  sentit  sa  défeite, 
presque  aussitôt  que  Paris  son  triomphe.  La 
grandeur  de  cette  catastrophe,  sa  rapidité  surna- 
turelle, cette  sorte  de  mort  subite  d'une  monar- 
chie qu'un  coup  de  fondre  met  à  néant,  confond 
aujourd'hui  quand  on  songe  combien  alors  lei 
minutes  étaient  longues  ,  combien  les  décisions 
semblaient  lentes,  tandis  qu'au  point  de  vue  de 
l'histoire,  Charles  X  paraîtra  sûrement  avoir  fait 
dclui-mèmebien  prompte  justice:  carie  troisième 
solfil  depuis  qu'il  ne  régnait  plus  sur  la  capitale, 
le  huitième  depuis  celui  où  il  avait  lu  dans  un  ar- 
(iclo  de  la  charte  le  droit  de  la  réduire  tout  en- 
tière A  néant,  ne  descendait  pas  encore  sous  l'ho- 
rizon, que  sa  main  avait  tracé  l'acte  d'expiation. 
La  monarchie  finissait  comme  l'empire;  Charles  X 
ctNapoléon brisaient  eux-mêmes  dans  leurs  main* 
le  sceptre  et  i'épée,  l'un  se  punissant  de  s'étrrf  | 
attaqué  k  l'Europe,  l'autre  à  la  France. 

:  Charles  X  fit  plus  que  de  s'immoler  sur-1 
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champ  à  ses  doctrines  vaincues.  Dans  sa  préoccu- 
pation des  intérêts  de  la  royauté,  il  condanfina  Un 
règne  après  le  sien.  Ce  prince,  qui  avait  exposé 
In  monarchie  pour  défendre  ses  ministres,  voiihit 
maintenant,  dans  Tespérance  de  relever  le  trône,, 
sacrifier  avec  lui  son  fils  et  la  compagne  de  son 
fils,  la  fille  de  Louis  XYI,  qui,  après  avoir  vu  h 
couronne  brisée  tant  de  fois  autour  d'elle,  ne  de- 

■  » 

vait  pas  avoir  le  front  touché  même  de  ses  dé- 
bris. Charles  X  supposait  que  la  tempête  de  cette 
impopularité  saiiglanté  tomberait  mieux  devani 
le  visage  d'un  en£mt;  mais  il  ne  calcula  point 
qu'une  main  d'enfant  ne  pourrait  pas  fermer  des 
plaies  si  grandes,  qu'un  berceau  ne  pourrait  pas 
s'élever  au  dessus  de  tant  de  ruines! 

Cependant  M.  de  Mortemart  n'avait  eu  que  le 
lendemain  de  sa  nomination ,  les  pouvoirs  néces- 
saires  pour  se  rendre  dans  la  capitale.  Lliistoire 
dira  par  quelle  fatalité  nouvelle  il  ne  put»  malgré 
les  plus  pénibles  efforts,  réussir  à  y  pénétrer  qpe 
de  longues  heures  plus  tard,  tandisqu'unedernj^èré 
fatalité,  la  plus  grande  de  toutes,  fit  négliger  les 
intérêts  les  plus  pressans.  Ainsi,  veiller àsoutenir^  à 
lier  les  restes  delà  monarchie  qui  s'écroulait ,  ipain- 
tenir  ua  gouvernement  autour  du  nouveau  ioï 
quel  qu'il  fût,  publier  ailleurs  que  par  la  commu- 
nication deTHôtel-de-YiUe,  l'abandon  des  orà^n- 
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nances  fatales,  rappeler  ainsi  hautement  le  droit 
pour  tenter  de  rappeler  la  force,  raffermir  l'armée, 
prévenir  et  interroger  les  départemens,  convo- 
quer près  de  soi  les  députés  et  les  pairs  du  royau- 
me, appeler  les  représentans  de  l'Europe  comme 
ceux  de  la  France,  ces  pensées  ne  vinrent  à  per- 
sonne. Personne  ne  souçonnait  là,  non  plus  qu'à 
Paris,  (jue  chaque  heure  qui  s'écoulait,  emportât, 
comme  les  torrens  emportent,  un  pan  de  cette 
monarchie,  dont  les  premières  assises,  contem- 
|)oraines  de  noire  histoire,  étaient  cachées  dans  la 
lâuit  des  siècles. 

Il  sembla  donc  convenu,  de  part  et  d'autre, 
bue  le  gouvernement  était  aux  Tuileries ,  en  quel- 
iiesmainsque  tombassent  ces  pierres  historiques. 
Tout  autre  centre  d'action,  tout  autre  autorité 
évanouirent.  Ce  fut  par  les  conibatlans  des  bar- 
ricades que  les  provinces  apprirent  qu'il  y  avait 
1  un  combat,  une  victoire,  une  monarchie.  Le 
^élégrapbe  pliait  aux  lois  de  celte  puissance  uou- 
#elle    Toulon  et  Bayonne,  quand  on  ignorait 
■ncore  à  Orléans  ou  Cliâlons  sa  naissance  ;  et  rien 
n'empêchait  que    M.    de  Bourmout  n'eût  déjà 
%pris  la  cocarde  tricolore,  et  ne  l'eût  fait  arbo- 
r  à  sa  belle  armée  ,  avant  que  la  France  eût 
Ponté  entre  les  deux  drapeaux, 

Le  gouvernement  avait  donc  passé  sans  cijn- 
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testation,  sans  obstacle ^  sans  con^tifioti  MétAé, 
du  <:6té  de  Paris ,  avec  la  charte  et  la  tiètbire. 
Ce  goûyernement  quel  fut-ii? 

Il  y  en  avait  déjà  deux.  Les  chanibi^tf^  et  ra6<> 
tel^e-Ville. 

■  ■ 

La  cité  avait  combattu  seule,  avait  seule  "viaitietf. 
Ses  chefs,  l'Ecole  polytechnique  les  avait  fournis  : 
il  n'y  en  eut  pas  d'autres.  M.  Marrast,  dans  ses  do* 
cumens  historiques  ' ,  raconte  bien  que ,  dans  la 
nuit  du  mercredi  28  au  jeudi  29,  aune  heure 
du  matin ,  à  la  clarté  des  réverbères,  M.  lé  générai 
Lafayette  passa  en  revue  une  centaine  de  gankè 
nationaux  qu'il  rencontra  sur  son  passage.  Mais, 
d'après  les  même  documenSf  ce  ne  fut  que  lè 
jeudi  même,  quand  le  Louvre  était  tombé  ail 
pouvoir  du  peuple ,  qu'il  se  promena  en  habH 
militaire^  sur  les  boulevards ,  c'est  totifjôiM 
M.  Marrast  qui  parle.  L'illustre  général  ^  ajirèfc 
avoir  inspecté  la  victoire  ,  se  rendit  à  l'HôteMe^ 
Ville  pour  la  gouverner. 

J'ai  dit  le  respect  de  la  cité  militante  poilr  \ë& 
pairs,  pour  les  députés,  seuls  représentanà  légi- 
times de  l'autorité  absente  et  du  peuple  armé.  Le 
même  respect  les  entoura  le  lendemain  du  combat 
Ils  étaient  tout  ce  qui  restait  de  la  monarchie  au 

'  A  Paris,  chez  tous  les  marchands  de  nouveautés. 
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n^euide.  ce  chaos.  Personne  ne  contesta  leur 
droit.  Les  députés  se  hâtèient  d'instituer,  sous  le 
titre  de  commission  municipale,  une  sorte  de 
gouvernement  par  intérim  qui  alla  sur-le-champ 
s'établir  à  l'Hôtel-de-Ville,  Autour  et  bientôt  au* 
dessus  de  la  commission,  bouillonna  une  autre 
autorité,  anonyme,  multiple,  Bottante,  tumul- 
tueuse ,  et  toute-puissante  dans  le  quartier.  Son 
origine  et  son  but  n'étaient  pas  bien  définis.  Là 
régnaient,  mis  en  commun  et  fermentant  en- 
semble, des  exaltations  de  jeunesse  ,  des  ivresses 
de  victoire ,  des  passions  de  faubourgs  et  des 
étourderies  de  vieillard.  On  peut  croire  que 
l'aspect  du  lieu  suscitait  des  souvenirs  et  des  ému- 
lalions  de  la  commune  de  Fiiris  ;  et ,  comme  il  s*y 
exerçait  de  la  puissance,  l'intrigue  y  était  déjà 
installée,  au  dire  de  M.  Marrast,  co  qui  prouve- 
rait qu'on  en  trouve  également  dessous  et  dessus 
les  pavés.  Voici  le  tableau  que  fait  M.  Marrast  de 
ce  gouvenieoient  sorti  de  terre. 

«  Dans  l'intérieur  de  THôtel-de-ViUe  ,  un  gou- 
■■Ternement.  A  gauche  ,  deux  pièces  où  se  tenait 
>la  commission  municipale.  Adroite,  le  général 
»Lafayette  et  ses  aidea-de-camp. 

»Quel  tableau  à  faire  que  celui  de  ce  mouve- 
»ment  perpétuel  de  l'IIôtel-de-Ville!  Quels  hom- 
»  mes  y  sont  venus!  quelles  pétitions  y  sont  arri- 
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Avées!...  Intaigue!  iittrigite!  Biais  je  n'éériB  pat 
9  l*histoire  complète  de  ces  jours.  •>  ^ô 

.  »  A  vrai  dire ,  le  général  LaËiyette  et  ceax  qui 
»  agissaient  en  son  nom  étaient  le  seul  gouverne»^ 
»  ment  réel.  Là  venaient  les  nouvelles;  là  se  'poré*^ 
»  sentaient  les  députations;  mais  le  général ^  il  fiiot' 
»  le  dire ,  montrait  une  trop  facile  condescendance: 
»  pour  ses  collègues  ;  les  représentations  ne  loi 
p  manquèrent  pas  cependant:  il  vint  des  députés.' 
i>  des  barricades^  braves  amis^  camarades  do  pen^? 
»  pie.  Us  parlèrent  haut,  ils  avaient  Ta rme  au  pcmig^- 
2>On  les  ménagea  y  on  leur  fît  des  promesses»  ]»>'• 

Tel  était  le  gouvernement  de  rHôtel-de-Y:^lêi 
Ses  promesses  n'étaient  pas  ^  à  ce  qu'il  paraît^  auir; 
vant  M.  Marrast  lui-même,  des  promesses  dÊ* 
vertu.  Ce  n'étaient  pas,  ce  semble,  non  plus  daf 
promesses  d'ordre.  £taient-ce  des  promesses,  ile^ 
légalité,  de  liberté,  de  fraternité?  Voici  commejHfc 
on  l'entendait.  Cette  autorité  improvisée  se  m\\ 
d'abord  à  lancer  des  mandats  d'amener  contMréi 
tels  ou  tels,  notamment  contre  des  députés,  et  en^ 
particulier  contre  M.  Casimir  Périer.  «  Le  coupon' 
»  ble  qui  dicta  cet  ordre,  dit  M.  Marrast  avec  ort* 
»  gueil,  est  celui-là  même  qui  écrit  ces  documenar^L 
Ce  gouvernement,  on  le  voit ,  ne  promettait  paa^ 
poire  molle  à  la  France.  .,  ,L 

Fort  peu  de  dépiUés  se  trouvaient  alors  rép- 
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nisjdansla  capitale,  et  encore  moins  de  paîi'S.I^s 
députés  appartenaient  presque  tous  à  la  gauche 
ou  àrexlrême  gauche.  Cependant  t'Hôlel-de-VilIe 
les  épouvanta.  L'eflervescence  croissante  des 
esprits,  cette  fermentation,  cette  attente  lerrihlea 
de  tout  un  peuple  qui  n'avail  plus  ni  autorité,  ni 
lois,  ce  passage  soudain  de  l'ordre  à  la  perspec- 
tive de  l'anarchie,  la  crainte  que  la  guerre  civile 
ne  s'éveillât  dans  les  départemens,  l'impatience  de' 
tranquilliser  l'Europe,  tout  leur  fit  sentir  viveinenl: 
les  misères  de  ce  veuvage  de  la  patrie;  ils  se  réuni-' 
rent  dans  le  palais  de  la  chambre,  et  délibérèrent" 
d'appeler  à  la  lieutenance  générale  dn  royaume  le 
premier  prince  du  sang  après  l'orphelin  de  Saint- 
CIdud,  le  chef  de  cette  branche  des  Bourhong* 
qui  s'était  mariée  à  la  révolution  depuis  quarante 
ans,  prince  si  naturellement  appelé  dans  cet  îm-l 
mense  désastreà  soutenir  la  monarchie  tombante,' 
que  la  même  pensée  s'offrit  en  même  temps  à' 
Paris  et  à  Saînt-Cloud  :  les  intentions  seules  diffé- 
raient. M.  le  duc  d'Orléans  accourut,  comprenant 
sa  mission  comme  elle  lui  était  olferte.  Il  accourut; . 
criant  qu'il  venait  préserver  laFrance  de  la  guerre 
civile  et  de  l'anarchie  ;  l'unique  promesse  qu'il  fit 
à  ceux  qui  l'appelaient  fut  que  la  charte  serait 
désormais  une  vérité. 
En  même  temps,  les  deux  chambreslurent  cou- 
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voquées,  et  le  furent  pour  le  3  août,  jour  ûté 
par  l'ordonnance  royale.  Ainsi  la  charte  régnait 
encore  toute  entière.  Les  deux  chambres  tenaient 
les  rênes.  Sur  la  première  marche  du  trône  dé- 
sert se  montrait  avec  sa  jeune  famille  un  prince 
qui  y  avait  sa  place  naturelle}  et  le  miqistère, 
formé  d'abord  par  la  commission  municipale  qui 
siégeait  à  rHôteUde-Ville,  se  composait  des  che& 
de  l'opposition  loyale  et  modérée.  La  commiàsioD 
municipale  avait  compris  la  nécessité  de  rassurer, 
d'entraîner  la  France  et  l'Europe.  Elle  n'avait 
attribué  dans  le  conseil ,  à  l'extrême  gauche, 
qu'une  voix,  celle  de  M.  Dupont  de  l'Eure;  qu'une 
autre  au  côté  gauche,  celle  de  M.  Bignon;  trœs 
des  ministres,  l'amiral  Rigny,  le  baron  Louis  et 
M.  Guizot,  étaient  des  serviteurs  constitutionnels 
de  la  restauration.  Les  deux  autres  furent  le  maré- 
chal Gérard^  et  le  duc  de  Broglie.  Ces  choix  de« 
vaient  rassurer  tous  les  esprits. 

Personne ,  la  veille ,  n'avait  réclamé  contre  un 
tel  ministère  enfanté  à  l'Hôtel-de-YiUe.  Mais  l*Hd* 
tel-de-Ville  s'ébranla,  quand  on  vitunlieuteqant- 
général  du  royaume,  et  qu'on  pressentit  une 
monarchie.  A  la  nouvelle  de  l'effervescence  sus- 
citée  dans  les  masses ,  la  chambre  se  serre  autour 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  le  prince  se  rend  avec 
elle  à  l'Hotel-de-Ville  pour  faire  reconnaître  et 
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ionsacrer  dans  ce  lieu,  berceau  de  l'ère  nou- 
Itivelle,  sa  royauté  qui  s'apprêtait.  C'étaitsoa  voyage 
l^e  Heims. 
I  Quand  l'honorable  M,  Augusie  Portails  a  dit 
p„naguère  à  la  tribune  qu'il  y  avait  un  citoyen  qui 
donna  la  couronne  ce  jour-là,  ce  fut  apparem- 
[nent  comme  évcque  de  ce  sacre  populaire.  Car 
jde  prétendre  que  M.  de  Lafayetfe  aurait  pu  dis- 
poser à  son  gré  de  !a  couronne,  la  donner  à  tel 
ou  à  tel,  la  ceindre  lui-même  par  exemple,  ou 
bien  la  mettre  dans  sa  poche, y  prendre  le  bonnet 
phrygien,  et  eo  coiffer  la  Fi-ance  qui  se  fût  laissé 
faire,  le  cou  tendu  et  les  yeux  fermés;  c'est  trop 
de  moquerie.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  M.  de  La- 
fayetle  avait  le  pied  dans  les  deux  gouvernemens 
_  ^e  ces  quarante-huit  heures.  Il  était  comme  le 
^ypont  de  Milton  qui  unit  le  ciel  aux  enfers.  Ce  fut 
Kpgur  rester  appuyé  à  ses  deux  culées  qu'il  ariicha, 
à  l'arrivée  du  prince  ,  le  manifeste  célèbre  de  la 
monarchie  populaire  reposant  sur  des  institutions 
républicaines.  Cet,  illustre  non-sens  était  exacte- 
ment le  juste-milieu  entre  l'ordre  et  le  chaos, 
entre  l'anarchie  et  la  royauté,  entre  la  charte  et 
la  commune.  Et  depuis  lors  prétendre  que  la 
France  est  liée  par  ce  programme,  qu'elle  est 
tenue  par  corps  envers  l'IIôlel-de-Villede  fournir 
à  ces  messieurs  une  monarchie  républicaine,  c'est 
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dire  qu  elle  est  condamnée  à  trouver  y  pour  leoD . 
ooa)plaire ,  la  quadrature  du  cercle.  ,  -  « ,  o, 

L'unique  programme  fut  une  déclaration  «leiaif 
chambre  des  députés,  lue  à  lHôtel^de-Ville  pavi. 
M.  Yiennet,  établissant  trois  choses,  dont  aucupei 
n'impliquait  le  renversement  de  la  restauration  et  [ 
de  ses  lois ,  savoir  :  que  la  cause  qui  venait  d9i = 
triompher  par  les  armes  était  celle  qui  avait 
triomphé  par  les  élections;  que,  suivantuae  parole 
auguste ,  la  charte  devait  être  une  vérité;  qa'ftnk.i 
fin  des  lois  régleraient  : 

L'intervention  des  citoyens  dans  le  choix  des 
ofEciers  de  la  garde  nationale; 

Leur  intervention  dans  la  formation  des  admii'- 
nistrations  départementale  et  municipale;        .  :  « 

Le  jury  pour  les  délits  de  la  presse  ;  .     <s} 

L'état  des,  militaires  légalement  assuré;    :  .      .1 

La  réélection  des  députés  promus  à  des  foooH 
tions  publiques;  ■  . , 

La  responsabilité  enfin  des  ministres  et  de^ 
agens  secondaires  de  rau(orité«  . .  i 

Tout  cela  n'était  ni  la  république,  ni  la  réfob»'. 
tien.  .,,{/ 

La  république  n'était  évidemment  qu'ua  £miH 
tome,  qui  s'évanouit  sur-le-champ;  Paris  n^eif 
entendit  plus  parler.  On  n'a  pas  ouï  dire  qua^Iit 
France  l'ait  réclamée;  et,  suivant  toute  apparence^ 
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"cefut  pour  l'avoir  eu  Ircviie  à  i'Hôtel-iîè-Viné'acâï 
jours  durant,  tellequ«M.Mflrrast  nous  la  montre,'' 
moitié  intrigue,  moitié  faubourg,  faisant  des 
députations  et  des  remontrances  ,  ayant  l'arme  ' 
au  poing  et  l'accusation  à  la  bouche  ,  que  M.  d^' 
I^afayetle,  embarrassé  de  tenir  tête  au  monstre  ,'' 
jugea  avec  une  grande  raison  que  la  monarchiô'^ 
était  décidémeHt  la  meilleure  des  républiques.  '  ' 
La  révolution  eut  un  meifleur  destin;  elle  s'é- ' 
tablit  sans  qu'on  pût  dire  quel  jour  et  à  queHë' 
heure  elle  apparut.  Seulement,  Paris  et  la  France' 
reconnurent  le  lieutenant  général  du  royaume, 
sachant  bien  que  c'était  reconnaître  un  roi.  Ce' 
fut  la  chambre  des  pairs  qui  prit  l'initiative  de 
cette  proposition,  dès  le  4  août.  En  même" 
temps  la  chambre  des  députés  s'occupa  ,  non 
de  détruire  la  charte,  non  de  la  refaire,  mais 
de  la  réviser.  Il  fut  expressément  déclaré  qu'elle 
n'était  pas  en  question,  qu'on  ne  votait  que  sur 
les  articles  nouveaux;  qu'elle  restait  {  c'est  son 
titre),  la  charte  constitutionnelle  de  i8l4-  Les 
changeraens  ne  comprenaient  que  des  libertés  de 
plus.  Il  n'avait  pas  été,  un  seul  moment,  question 
d'entamer  aucune  des  garanties  de  l'ordre  social, 
quandlegouvernenientderirôtel-de-Ville,assoupi 
depuis  quelques  jours  dans  son  abdication  forcée, 
se  réveilla.  Il  se  réveilla  sous  une  forme  nouvelle, 
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changé  en  émeute ,  sosie  incomplet  de  la  grande 
semaine  9  ayant  les  mêmes  colères  contre  les  lois 
que  la  grande  semaine  pour  les  lois,  montrant 
également  des  pavés  à  ses  adversaires,  mais  man- 
quant  de  force  pour  les  soulever  ^  ne  ralliant 
plus  la  cité  tout  entière,  et  ne  faisant  qu'attes- 
ter les  maux  auquels  la  France  entendait  échap* 
per.  L'émeute  voulut  avoir  un  lambeau  de  sa 
monarchie  républicaine;  elle  prétendit  intervenir 
comme  pouvoir,  et  pouvoir  prépondérant  dans 
le  vote  des  lois.  C'était  une  branche  nouvellei 
*  une  pousse  spontanée  de  la  puissance  législative 
qui  se  produisait  témérairement  comme  entée  sur 
lés  barricades. 

.  Les  documens  historiques  de  M.  Marrast  nous 
apprennent  ce  fait  curieux,  que,  prévenu  da  tu- 
multe, M.deLafayette,  dans  sa  confiance  séculaire, 
ne  prit  aucune  précaution  pour  défendre  Tordre 
public,  parce  qu'il  obtint  de  l'émeute  parole 
d'honneur  de  ne  pas  bouger.  Il  faut  avouer  que 
la  oharte  fut  tnalheureusement  gardée. 

Je  sais  bieii  que  Témeute  se  vantera  d'avoir  été 
honnête ,  de  s'être  arrêtée  devant  les  représen- 
trions  du  grand  citoyen ,  de  n'avoir  point  péné- 
tré dans  l'enceinte  législative  qui  était  ouverte, 
point  violé  l'inviolable  pouvoir.  C'est  une  erreur. 
£lle  l'a  fait;  elle  pénétra  dans  l'enceinte  sacrée;Sa 
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p/çpjée ,  sa  poUçiquç^^op  attache  mortellô.qRya-i 
j^i^irent  IVtiçlç,.!?.?  4e  la  obarteii  qui  fut  déclaré 
passible. d'un  nouvel  examen,  et  la  pairie  ^  s^yç* 
cpijaJ^^/SQusle  cpup^  ,      ..,. 

j.,^.la^  vérité,  cqtfiq.déçlaratipjri^  mez^a  termine^ 
^éplçrableipem  trouvé  pour,  4aii;e  face  à  uiie  di£- 
^çuU.é  du  quîi:Çt  d'h^eure  aujc  dépiens  d^  Tavenir., 

]pesembl^,à  tQutlenJOod^  quV»^  sipip]e  foripa- 
iité.  On  imagiiia  que  dpns  i>n  ^v\  l'énpeute  ^ur^ 
laçbé  prisçf  et^  ço.mmeil^'dgissait^dans  ceti;ç(staP|t 
àlacl^ainbre  de  soumettre  ^révii^ipp  le  droit, royal 
des  nominations  illimitées  de  pairs,  oq  ï\^  trpuva 
pas  d'inçon^vépiens  d'élendriÇ,  a  l'article  eqtiçr,  la 
isposition  projetée.  Ce  ne  fut  autre  chose  qu'pn 
moyen  d,e  police  ,ufle  manière  de  ^upplper  aux  pa- 
l^rpuilles omises  par  le  généra).  LafÉ^qtJç.  Qr^i^c^e 
leçon,  aux  dçpositaîriBS  des  destin^e^  pyljjfcj^upm 
estdes points  sur  lesqu^}^  nuj  n'a  le^fioit.dç  failjljip. 
up  J9ur.  Frapper  de  prqyisojir^q^Vinp,  des  colonn^ 
^e  l'état  sQcial,  c'est  l'éj^panl^r  to.i^t.çn^er.  lya  ipp- 
oarchie,  il  y  a  quar^ntça^s^,p^pqrit  pî^spo^plu^ 
Mir.j'^rftnlepoiçnt  du  Ç  oçtgbçp,  ç^.,m  fatq"e 
tfgis  ans  après.  .  ..,    ,  , 

j, . M;  M^ri^st raconte  encore  que^l'émput^  à.qMÎ 
fiit£ait6  cette  concession,  se  composa.de  jeuf^e^ 
g^ns  qui  s'étaient  réunis  place  diÇrl!pdf.oï).  Voyez 
quelle  gloire  pour  notre  patrie  !.  Çq^I  «ur,  la  pl^qe 
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pufcKqtiêqtie  la  qnestièn^  cte  ht  pairté  futtradèh^, 
et  peut-être  le  fut-elle  par  geiis  dont  aacan  £i*élliâf 
majeur!'    '  '        '  •   ■  =  «« 

Personne  alors  ne  réfléchit  aux  coiiséqnenêë^ 
Oh  ne  vit  que  Tordre  rétabli  ;  ou  plutôt  mbii^tMyii^ 
etassuré.  Les  trois  pouvoirs  délibérèrent  dsfù's  le!^ 
formes  légales  les  actes  qui  modifiaient  le  pafc^ 
cdrtstîtntiotinel.  Le 9  août,  le  lîeutfenaiit-géti^ïy. 
du  royaume  monta  l'unique  degré  qui  lé  l^é|>â]^ 
du  trône.  Et  le  cride  v/V^7rt  /-e/Vz^ ,p0Tïrla  pfefmî^e 
fois  après  quarante  ans  9  put  se  joindre  k  celtti  d^ 
vive  le  roil  ;    '  -^ 

La  révolution  se  trouvait  ainsi  à  la  fois doc^i^ 
consnmmée.  .  <''!j 

Je  dis  la  révolution  ;  car  de  quel  autre  nom» 
appeler  le  renversement  du  principe  fondanseiittirl^ 
de  la  monarchie,  de  celui  sur  lequel  reposait  I\ir^i 
dre  constitutionnel  lui-même,  de  celui  quel\i>i> 
dresse  des  3a  i  avait  promulgué  au  nom  4)613(1 
France ,  de  celui  dont  la  violation  ,  alors  méaMf' 
qu'elle  semblait  tmanimement  consacrée,  ailâlit- 
laisser*,  au  sein  de  la  société  entière ,  un  noysté*! 
rieux  et  long  malaise  ?  C'était  un  coup  d'état  con- 
tre le  trône  par  représailles  de  celui   qui,  du 
trône,  était  allé  frapper   les  libertés  publiques. 
L'Angleterre  appelle  la  même  catastrophe  sa  glo- 
neuse  révolution. 


eDQbrassaiMll^jCPI^ia^^réUt^^^^^^  entier.}  se  Jbpff^ 
nait-elle  à  la  dynastie?  Voilà  le  point  qu!il  ivB^ 
parte  d'é^bUr,  puisque  ià  réside  1^  contrat  qui 
^  éf^  consenti  pj^p  /a  Fr^p^,  qviî^çblige  également 
^  tous  les  pouvoirs  et  tous  les  partis ,  qui  com^ 
ppend  enfin  le  cod^  des  véritables  promesse^,  de, 
juillet,  et  nous^iuitorise /chacun  et  tous ,  a  recher- 
cher si  elles  sont  tenues.  .  «^ 
Jçi  dis  à  ^tçg^^tour  les.,  prç^npte^es   de  jaiUet^ 

car:€'est  un  inoint  sur  lequel  il  était  besoin  de 
«expliquer  enfin.  On  a  parlé  fort  souvent  de 
l|HQ4«ltd«*YiUe  et  f)éu  de  la  :  Fr ani^}  i  Kta  a  pai*lé 
des  promesses  faites  aux  combattans  ^^es  ibaTr»» 
cades  et  à  ceux,  qutsesonty  depuis  Je  tinoitapEe, 
44clai^  huvB  che&. ^ U i ctst lemps^ie  parler dècie^ 
tr^ttlQ  fiiûUifQns  d  •^[lomiDesi  qui  nto^t  pàB  combattu^ 
qiti)n»'ont  pas  eu  le^  teàip9dec<mihattre>  et/  qui 
n^ii^hiient  »paât  indi^fféremmeiit  accepté  lotîtes  lee^ ^ 
vîcftôines.  Or  leunacceptatiod  pobvait  seoledoBner: 
ài  ^yihrdre  nouveau ,  quel  qu'il  Skt,  le^ droit  >éfc'  la 
feirtefla  paix  du  présent  et  la  sécairilèdet^l'avéïiiru 
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Li  ïévolùtlon  dé  i83o/à  son  origine,  eut  tt 
liaériie  de  s'effràyer  d'eUe-inéme.  Son  premier  seri* 
timent  fut  de  redouter  l'invasion  de  Tesprit  réVd* 
lutionnaire;  son  preiilier  besoin ,  de  prendre  d^ 
sûretés  contre  les  entraînemens  subversifs;  s6ri 
premier  acte ,  de  s'enchaîner  dans  les  liens  d*utt 
|)acte  fondamental  qui  sauvât  la  société;  nott 
seulement  de  tout  ébranlement^  mais  aussi  dé 
toute  alarme.  Cest  là  son  caractère  natif,  celui 
qui  la  distingue  de  toiitès  les  révolutions  passées! 
Le  peuple  armé ,  ce  peuple  qu'on  a  tant  invoqué, 
dont  on  a  tant  de  fois  usurpé  le  nom,  dont  on 
devrait  respecter  les  vœux  et  les  exemples,  le 
peuple  eut  hâte  d'abdiquer  aux  mains  des  repré- 
sentans  légitimes  du  pays,  comme  ceux-ci  aux 
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ffio^  'Ja 'prince  qu'ils  destinaient  à  la  Cô^- 
nne.  Le  9  août,  il  iut  dit  que  l'ordre  consti- 
iitionni'l  recommençait  son  cours,  et  le  pro- 
gramme unique  était  cette  première  parole  de 
Louis-Philippe,  si  répétée  long-temps  qu'elle 
sembla  recevoir  de  la  vois  (lu  peuple  une  sanc- 
tion souveraine  :  «  La  charte  sera  désormais  une 
vérité.  ))  Lisez ,  relisez  toutes  les  proclamations 
de  toutes  les  autorités  d'alors,  les  actes  signés 
Mauguin,  Laffitte,  Lafayette,  le  programme  fa- 
meux, tous  lesdocumens  enfin  émanés  de  l'Ho- 
tel-de-Ville  aussi  bien  que  du  Palais-Bourbon  : 
vous  ne  verrez  pas  une  disposition  menaçante, 
pas  un  vœu  destructeur.  Au  milieu  de  toutes  les 
nomenclatures  de  changeraens  désirés  dans  les- 
quelles se  complaisent  le  général  Lafayette , 
l'Iiôlel-de-Ville,  les  premières  réunions  de  dépu- 
tés ,  il  est  fort  question  de  l'établissement  de  lois 
municipales  ou  d'abolition  de  la  censure  ,  et 
point  d'abolition  de  la  pairie.  La  préoccupation 
commune ,  la  préoccupation  constante  qui  y  éclate 
àtoutes  les  lignes,  est  le  rétabUssernent  de  la  sta- 
bilité des  lois.  L'ordre  y  est  plus  souvent  invoqué 
Ouc  la  liberté.  Vous  y  verrez  partout  redouter  et 
iroscrire  les  révolutions  et  la  guerre  ;  vous  ne 
(errez  promettre  nulle  part  ces  deux  fléaux. 
Pourquoi?  parce  qu'il  y  eut  deux  choses  qui 
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devaient  être  et  qui  étaient  également  désirables 
aux  chefs  de  la  révolution,  deux  choses  qui  pou- 
vaient seules  la  propager  et  l'affermir  :  c'étaient 
Tordre  et  la  paix.  Aussi  est-ce  l'ordre  et  la  paix 
qu'ils  ont  hâte  d  annoncer  à  la  France. 

La  paix  !  J'en  parle  d'abord ,  parce  que  ce  fut 
d'abord  à  quoi  la  révolution  songea.  Elle  eut 
garde  d'aller  se  ruer,  comme  on  l'a  vu  plus  tard, 
sur  l'hôtel  des  ambassadeurs  y  si  étrangement  on^ 
bliés  à  Paris  par  la  cour.  £lle  ne  proclama  point 
que  la  guerre  des  trois  journées  eût  été  faite  à 
l'Europe  ;  que  la  victoire  des  barricades  eût  rompu 
le  pacte  qui  nous  liait  au  monde;  que  l'éian  qui 
avait  emporté  les  Parisiens,  de  l'Hôtel-de-Ville  sur 
les  Tuileries,  eût  la  vertu  de  reporter  les  drapeaux 
delà  France  sur  cette  frontière  du  Rhin,  si  dé- 
plorablement  perdue  par  le  génie  dévorant  de 
Tempire!  Point  !  Les  premiers  soins  se  tournèrent 
à  nouer  avec  le  corps  diplomatique  des  relations 
amies ,  et  à  le  convaincre  du  bon  droit  de  la  ré- 
volution. La  députation  qui,  le  vendredi  3o,  porta 
à  M.  le  duc  d'Orléans  le  titre  de  lieutenant-général 
du  royaume ,  redit  à  la  chambre  que  le-  prince 
l'acceptait,  afin  d'éviter  eu  la  guerre  ciuile  et  la 
guerre  étrangère.  Ce  sont  là  les  premiers  linéamens 
du  contrat  dressé  alors.  Tout  le  monde  applaudit. 
Aucun  des  chefs  de  parti  ne  s'avisa  de  déclarer 
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j^Jilvooiaiï.,  pour  son  eompti;,  ta  gueire  étrauf' 
(re,  lion  plus  que  la  civile. 

i  dimanche  malin,  las  journaux  du  gouver- 
T^fement  publièrent  que  les  ambassadeurs  avaient 
donné  les  assurances  les  plus  pacifiques.  Cette 
fois, encore,  personne  ne  réclaina. 

Kn  ouvrant,  le  surkndemain,  5  août,  la  ses- 
sion des  deux  chambres,  le  Ueutcnant>gcnéral  du 
royaume  s'exprima  ainsi  dans  sod  discours  da 
trône  ;  ... 

«  LaFi'ance  montrera,  dit-il, à  l'Europe  qu'elle 
o  chérit  la  pai^f.  aussi  bien  que  la  liberté,  et  ne  veut 
Bique  le  bonheur  et  le  re[>os  de  ses  voisins.  » 

Ce  fut  en  réponse  à  ce  langage  que  les  deux 
chambres,  au  lieu  d'adresse,  fneut  au  prince  la 
proposition  de  la  couronne.  I>e  jour  où  il  la  cei- 
gnit, il  compta,  parmi  les  espérances  qu'il  voyait 
briller  sur  la  France,  lapaix  de  plus  enplus^- 
fermie.  Et,  cette  fois  encore ,  personne  n'imagina 
de  faire  des  réserves  ou  des  objections.  Qu'on  se 
rappelle  l'accord  de  tous  les  pouvoirs  à  répéter  les 
mêmes  déclarations;  qu'on  se  rappelle  l'applau- 
dissement public  avec  lequel  le  gouvernemeirt 
nouveau  envoya,  pour  ainsi  dire,  du  milieu  deâ 
barricades,  d'illustres  citoyens  dans  les  cour» 
éltangères,  apparemment  afin  de  notifier  autre 
I  que  des  hostilités;  qu'on  se  rappelle  l;l 
i5 


(194) 

JDÎe  qa'épfoiivâîent  nos  cités ,  que  nos  jdurnàuk 
de  toutes  les  opinions  exprimèrent  à  Tenvi,  de 
cêàrécobnaîssancés  empressées  des  couronnes  qui 
apprirent  à  là  France  qu'elle  pourrait  se  livret*  eh 
paix  au  soin  d'afïermir  ses  institutions ,  au  lieu 
d^avoir  à  lès  défendre  ;  qu'on  n'oublié  pas  les 
trabsponts  dont  étaient  salués  dans  les  théâtres 
lès  bulletins  qii'ori  avait  soin  d'y  envoyer  de  ces 
victoireis  de  la  sagesse  sur  les  préventiohs  des 
cours  ;  et  qu'on  dise  la  surprise  douloureuse  qiie 
tout  le  monde  auraii:  ressentie  si  l'Europe  eût 
posé  là  doctrine  que  les  principes  étaient  con- 
traires, que  tous  les  traités  étaient  anéantis  et 
tous  les  liens  rompus.  La  révolution  de  1 83o , 
conime  Napoléon  aux  cent-jours,  entendit  donc 
accepter  de  la  restauration,  son  plus  doiilourèui 
héritage,  ces  traités  iju'elle  n'avait  fait  que  sott- 
sàl^ire,  que  d'autres  que  les  Bourbons  avaient  àp- 
p)3santis  sur  la  France  comme  une  nécessité  de  fer. 
Jj^  réYolatioïl  dé  i83o  dtit  agir  ainsi.  Paris,  en 
se  levant  en  armes,^  avait-il  entendu  reconquérir 
des  provinces ,  ou  bien  des  droits?  Et  si  cesdroits: 
étaient  chers  à  la  France,  pensàit-on  qu'elle  y 
tînt,  polir  faire  des  essais  nouveaux  et  tendre  à 
Uii*  but  douteux,  à  un  but,  suivant  des  théories 
divèr&es ,  perdu  dans  les  nuages  ou  caché  sous 
dés  rUmes?  Non,  noli!  il  n'y  eut  d'abord  qu'une  &- 
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niJéseiitirdanslescanipsdiversquelarévolutioa 
Ilia  sous  ses  drapeaux.  Tous  voulurent  de  concert 
J  riassurer  laFrauce  contre  la  crainte  de  voir  de  nou- 
F,Sjeau  les  principes  éternels  de  l'ordre  social  mis 
Efen  question  parrainons.  C'est  pourquoi  l'ordre 
T'iionserva  intacts  ses  deux  grandes  garanties ,  ses 
deux  grands  appuis  :  la  charte  et  la  royauté. 
La  royauté  resta  ce  qu'elle  était,  puissante, 
^  inviolable,  héréditaire.  Or,  la  royauté, c'esti'ordre 
\  'placé  sous  la  garantie  des  siècles, 
fc*     T  avait-il  donc  révolution  sociale?  pasTombre. 
k.^  avait -il  même  révolution  de  dynastie?    ni 
I  Jjlus   ni  moins   qu'en  Angleterre.  On  entendit 
passer  le  sceptre  à  la  branche  protestante,  à  celle 
qui  avait  reçu  le  baptême  de  1789,  à  celle  qui 
avait  dès  long-temps  donné  des  gages  aux  insti- 
tutions victorieuses,  et  qui  donnait  maintenant 
lepUisgrandjleplussûrde  tous,  celui  d'accepter 
la  couronne. 

Je  ne  sais  pas  si  un  autre  Bourbon  que  M.  le 
duc  d'Orléans  était ,  ou  non ,  possible  alors.  Mais  ce 
que  je  sais,  car  tous  les  faits  et  tous  les  actes  l'as- 
sureht,  c'est  qu'il  fut  appelé  au  trône  Capétien, 
comme  Capétien  lui-même,  comme  Bourbon  pos- 
sible. C'est  qu'on  résolut  de  perpétuer  les  béné- 
fices de  la  restauration ,  eu  conservant,  avec  des 
garanties  de  plus  pour  les  libertés  publiques,  les 
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mêmes  institiilions  dans  le  pays  et  la  même  race 
royale  sur  Ifi  trône. 

Alors  on  avait  la  prudence  de  redouter  les  dé- 
chiremens,  de  tenir  à  ce  que  l'est  et  l'ouest,  le 
nord  et  le  midi,  la  grande  et  la  petite  propriété 
restassent  unis  d'affection,  et  que  le  faisceau  na- 
tional ne  fut  pas  brisé  pnr  les  dissensions  civiles. 
On  espéra  qu'un  dénouement,  écrit  déjà  dans 
l'histoire ,  s'adapterait  plus  aisément  que  tout 
autre  à  nos  annales;  on  calcula  que  les  intérêts, 
dont  la  résistance  avait  ébranlé  le  inonde  deux 
fois,  pourraient,  sinon  vaincre  la  révolution,  au 
moins  l'ensanglanter,  laflélrir,  la  faire  expier  à 
ses  auteurs  par  ses  propres  violences,  la  laisser 
désarmée  aux  prises  avec  l'Europe.  On  espéra  que 
les  Français,  de  toutes  les  contrées  et  de  toutes 
les  classes,  s'accorderaient  à  s'incliner  devant  un 
choix  qui  donnait  des  gages  à  tous  les  intérêts 
légitimes  du  pays;  que  ceux-ci  salueraient  le 
prince  de  Jeramapes  ;  que  ceux-là  accepteraient 
cet  autre  représentant  de  la  première  des  familles 
françaises. 

Tout  ceci,  ce  n'est  point  moi  qui  l'ai  dit,  c'est 
la  charte  constitutionnelle  qui,  considérant  que 
tous  les  princes  de  la  branche  aînée  des  Bour~ 
bons  sortent  du  territoire  français,  appelle  au 
\riii\t  Son  altesse  Royah  le  duc  d'Orléans;  c'est. 
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avant  la  charte,  M.  Alexanrlro  de  I^aborde  mo-' 
tivant  l'avénenient  du  cltei'  de  la  branche  d'Or- 
léans, sur  ce  qu'après  tout,  ce  prince  était,  de  plu- 
sieurs degrés ,  plus  proche  que  ses  cousins  de  ce  roi 
dont  Je  peuple  a  gardé  la  mémoire,  de  Henri  IV; 
c'est ,  après  la  charte,  M.  Dupont  de  l'Eure  contre- 
signant cette  ordonnance  sur  la  Légion-d'Hon- 
neur,  où  repoussant  à  l'avance  l'odieuse  supposi- 
tion produite  depuis  que,  par  l'acceptation  du 
trône,  il  aurait  répudié  ses  aïeux,  Louis-Philippe 
rappelait  avec  une  légitimefierté  son  aïeul, de  glo- 
rieuse mémoire,  le  Grand-Henri;  c'est  M.  le  gé- 
néral Lamarque  mettant  son  érudition  à  recher- 
cher lequel  de  ses  ancêtres,  entre  les  Philippe- 
Auguste,  les  Louis  XH,  les  François  I",  le  prince, 
qui  a  la  pins  belle  généalogie  de  l'univers ,  choi- 
sirait les  modèles  ;  c'est  enfin  la  voix  de  la  France 
entière  qui,  dans  les  milliers  d'adresses  déposées 
au  pied  du  trône  nouveau  ,  remerciait  la  fortune 
de  nous  avoir  gardé  ,  dans  nos  bouleversemens, 
ce  médiateur  naturel  entre  les  couronnes  aussi 
bien  qu'entre  les  factions,  apparemment  parce 
que,  si  la  révolution  aimait  à  voir  en  lui  un  ci- 
toyen comme  tous  les  citoyens,  l'Europe  pouvait 
y  voir  un  roi  comme  tous  les  rois. 

La  royauté  tient  une  telle  place  dans  la  société 
européenne  qu'on  ne  fait  pas  de  dynastie  sans 
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aïeux.  Napoléon  même  y  a  (échoué.  Si  la  maisoi 
d'Orléans  n'obtient  vos  respects  qu'à  la  contUtioni 
de  renier  son  origine,  vos  respects  sont  des  paiS»l 
jures.  Vous  avez  un  aulre  roi  dans  le  cœur.  Nomi 
mez-Ie;  nous  verrons  qu'il  a  pour  ancêtres  les  cin^ 
quante  batailles  rangées  de  son  père. 

Établir  qu'on  a  élu  le  plus  digne,  abstractîoj 
faite  de  ses  aïeux,  et  sous  la  condition  delesrépiK 
dier,c'est  pousser  trop  loin  la  louange;  c'est  flatter, 
le  roi  aux  dépens  de  la  royauté ,  et  cacher  des  pej!-* 
sées  de  tribun  sous  des  phrases  de  courtisan  ;  c'est 
mentir  à  la  charte ,  au  bon  sens  public ,  aux  squ< 
venirs  de  la  France,  à  tons  les  sentiinens  grav< 
dans  l'âme  de  Thorame  ;  c'est  insulter  à  ces  print 
dont  on  dévaste  à  la  fois  l'orgueil  et  la  couronnck, 

Dites  quelle  secrète  vertu  le  duc  d'Orléans  si 
tait  en  lui  pour  s'écrier  quand  vous  vous  jetâti 
dans  ces  bras  :  «  J'accours  pour  vous  préserVi 
des  calamités  de  la  guerre  civile  et  de  l'anarchiel 
Cet  engagement  extraordinaire,  par  quel  miracle 
de  sa  fortune  Louis-Philippe  ponvait-il  le  pren- 
dre? par  quel  prestige  la  France  imagiha-t-'dl 
qu'il  eût  des  chances  pour  le  tenir? 

Si  le  plus  grand  de  nos  citoyens,  je  veux  diri 
M.  de  Lafayette,  en  arrivant  de  Lagrange,  eût 
lancé  cette  promesse,  aurait-il  régné?  La  France 
l'aurait-elle  cru  sur  parole?  En  ne  doutant  pas 
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îôn  vouloir,  aurait-elle  eu  foi  dans  sa  puis- 


Si  le  duc  de  ïleichstadt  fût  arrivé  nous  offrant 

I  palladium  de  sa  royauté  future,  le  duc  de 

geichstadt,  le  tila,  l'héritier  du  pluâ  grand  des 

Oteutats,  le  fils  du  roi  de  la  révolution ,  le  fils  du 

urince  que  Pie  Vil  a  sacré,  roi  liii-même  à  sa 

[naissance,  appelé  Napoléon  II  par  le  peuple  dans 

|çs  souvenirs,  par  le  vieux  soldat  dans  ses  attcn- 

Ifissemens  !  si  ce  jeune  Héraclîde,  qui  rayonne  de 

jprodiges  paternels, eût  crié  qu'il  allait  nous  sauver 

Éde  l'anarchie,  l'anarchie  aurait-elle  fui  en  effet  à 

t6a  voix? Tons  les  départemcns  seraient-ils  passés 

I^Qcilement  d'un  sceptre  à  nu  autre?  La  malle- 

tioste,  qui  aurait  porté  cotte  nouvelle  à  toutes  nds 

I,^té5,  eùt-elle  fait  et  coDsoiniué  une  révolution 

tans  le  temps  de  changer  de  chevaux,  et  le  sang 

;i'eùt-il  coidé  dans  aucune  de  nos  provinces,  «on 

iplus  que  sur  aucune  de  nos  frontières? 

Mf  Personne  ne  le  pense,  personne  ne  }'a  pensé 

pJors.Lesbonapartisles  n'ont  pas  plus  proposé  leur 

Iprince  légitime,  que  la  révolution  son  patriarche. 

B  serait-ce  point  qu'il  n'y  avait  en  dehors  de  la 

branche  régnante   qu'un   Français  sans  égaux, 

kqu'uD  candidat  sans  compétiteurs? 

C'est  que  lui  seul  tenait  à  toutes  les  Frances  et 
Évait  la  chance  de  les  toutes  rallier.  Certes,  si  on 
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eut  voulu  répudier  pour  une  race  nouvelle  celle 
qui  régnait  depuis  dix  siècles  sur  nos  pères,  c'é- 
tait chose  facile  dans  notre  France,  où  tant  d'es- 
sais se  sont  multipliés  depuis  quarante  ans  que 
nous  avons  de  tout  dans  le  garde-meuble  de  la 
révolution,  même  des  dynasties  de  rechange.  Mais 
Napoléon  II ,  c'eût  été  la  monarchie  de  la  classe 
moyenne;  la  république  était  le  gouvernement, 
je  veux  dire  l'anarchie  de  la  multitude ,  pérorée 
par  des  écoliers  et  exploitée  par  des  praticiens. 
Il  n'y  a  que  le  sang  bourbon  qui  pût  promettre 
aux  classes  pauvres  le  travail,  enfant  de  la  paix; 
à  la  classe  moyenne,  la  liberté,  fille  de  la  pro- 
priété et  des  lumières;  à  toutes,  Tordre,  qui  naît 
des  siècles. 

Si  la  charte  reçut  des  modifications,  ce  fut  en 
vue  de  la  fortifier,  de  la  rendre  invulnérable  au 
trône  commeaux  factions,  mais  non  delà  détruire, 
non  de  la  refaire,  non  de  déplacer  les  pouvoirs  po- 
litiques qu'elle  avait  fondés,  et  d'altérer  les  rapports 
à  la  faveur  desquels  la  société  avait  fleuri  seize  ans. 
La  Chambre  supprima  le  préambule  du  pacte 
constitutionnel,  comme  incompatible  avec  la  ré- 
volution de  1 83o,  comme  reposant  surune  donnée 
politique  démentie  par  notre  histoire,  comme 
contraire  h  ce  vieux  droit  national  qu'atteste  la 
filiation  de  nos  assemblées,  de  nos  parlemlens, 
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inos  états  généraux,  de  nos  champs  dfi  mai, 
Ifioblesse  publique  égale  en  ancienneté  à  celle  du 
F  trône.  Mais  elle  n'entendit  pas  revenir  aux  rêves 
[  iinarchiqiies  de  l'Assemblée  constituante.  Elle  ro- 
f  fusa  la  proposition  faite  légèrement  par  un  de  ses 
bniembres,  l'honorable  M.  Persil,  de  rendre  au 
t  droit  national  le  nom  monstrueux  de  souveraineté 
|du  peuple  qui,  fondant  la  constitution  des  étals 
ËSur  deux  équivoques  subyersîves,  fausserait  la 
■>"érité  même,  et  ne  serait  qu'un  non-seos,  si  la 
jïévolution  n'avait  eu  l'art  d'en  faire  une  calamité. 
Le  sentiment  public  étaitsi  arrêté,  qu'un  homme 
■  Vêtant  avisé  de  promener,  au  milieu  du  peuple  de 
■ïiiillet  encore  ému  de  sa  victoire, un  drapeau  qui 
ll|]ortait  écrits  ces  mots:  Soucerainelé  du  peuple^ 
111  fut  incontinent  arrêté!  Toutes  les  délibérations, 
Flous  les  actes  de  celte  époque  marquent  nette- 
|p]cnl  le  point  d'airét  ou  la  révolution  comptait 
Ife  tenir,  et  rien  ne  le  marque  mieux  que  le  main- 
Vfieu  dans  la  charte  de  la  vieille  maxime  que  toute 
'Justice  émane  du  roi.  I^a  révolution  entendait 
Idonc  qu'il  y  eût  un  roi,  que  la  royauté  fût  réelle; 
rque  ce  trône  antique ,  qui  existait  depuis  des 
■fiécies  par  sa  propre  vertu  ,  ne  fût  pRS  tout 
■«ntier  brisé.  Autrement,  on  aurait  dit:  toute 
■justice  émane  du  peuple.  Mais  on  fit  plus  sage- 
Itnent.  On  suivit  le  conseil  du  cardinal  de  Retz, 
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qui  a  dit  si  bien  que  ce^  droits  respectifs  des 
peuples  et  des  rois  ne  s'accordent  jamais  mieux 
que  da^ns  le  silence. 

La  constitiitipn  politique  de  la  France  ne  fut 
chai)gée  qu'en  un  point;  c'est  qu'on  fit  passer 
f]ans  la  charte  toutes  les  modifications  de  nos 
lois  que  l'opposition  avait  accoutumé  les  esprits 
à  regarder  comme  des  perfectionnemens  du  sys- 
tème représentatif.  Il  fut  entendu  que  la  même 
transaction  continuait  à  régner  entre  les  partis, 
m^is  avec  des  libertés  de  plus;  et  les  libertés  sont 
ua  pattip^Oine  commun  à  tous  les  Français.  Du 
re3te ,  ^léplacer  les  basçs  de  la  liberté  publique, 
livçer  )a  puissance  à  une  classe  nouvelle,  déshé- 
riter celles  qui  en  étaient  investies,  toutes  ces 
eptrepvises  dç  l'assemblée  constituante  ne  vinrent 
à  l'espril;  dç  personne.  Tous  les  pouvoirs  restèrent 
au  poste  oùla  législation  antérieure  les  avait  fixés. 
La  Chapibre.  des  députés  n'eut  pas  un  moment  la 
P^ns^e  de  se  croire  investie  de  ce  pouvoir  consti- 
tuant dans  Ipquel  venait  de  s'engloutir  Charles  X. 
£Ue .  n'imagina  poipt  de  le  ramasser  parmi  les 
fuipç^  4e  Ja  monarchie  au  pied  des  barricades. 
]SIle  ne  Vayisa  pas  de  lire  sur  ces  barricades  fa- 
map^s  un  a]:):içle  1 4  à  son  usage.  Les  formes  lé- 
galçs  ne  furent  pas  interrompues  un  jour.  Tous 
1^  actes  passèrent  successivement  à  la  sanction 
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des  trois  pouvoirs;  et,  en  parlant  de  la  chartq, 
niême  qui  le  faisait  roi,  Louîs-Pliilippe,  »u  jouR|4 
de  son  avènement,  marqug  bien  le  caractèi 
contrat  que  ce  grand  acte  devait  avoir,  en  disant^î  j 
(i  Les  sages  modifications  que  nous  venons  d'ap- 
porter à  la  charte  constitutionnelle...  »  PersonnÇj . 
ne  se  plaignit  alors. 

La  charte,  dans  ce  temps  où,  je  l'ai  déjà  dit^rj 
les  diverses  fractions  de  la  gauche  formaient  l'ini^J 
mense  majorité,  la  charte  conserva  leslribunaux[^| 
les  cours  de  la  restauration ,  tous  les  grands  corpj 
la  chambre  des  pairs  euGn.  Je  dis  la  chambre  des 
pairs;  car,  en  brisant  violemment  qnatre-ving^ 
pairies,  on  donnait  du  mohis  une  consccratiof^.l 
nouvelle  et  définitive  à  to(itesIes  antres.  ,^, 

Je  dis  la  chambre  des  pairs;  car,  en  soumeÇj. 
tant  l'un  des  dix  articles  de  la  charte  qui  la  c 
cernaient  à  un  examen  postécieur,  on  cru^  si  pej 
abolir  l'hérédité  qu'on  ne  prit  même  pas  le  soii; 
de  la  suspendre.  On  décida  trois  mois  après,  p 
uije  loi  expresse,  que  l'hcréditç  restait  le  dr( 
public  de  la  France;  et,  depuis  seize  mois,  I^i)^ 
tjls  ont   continué  de  succéder  aux  sièges 


des  pairs  ;  car  coni 


tiçf^els. 

Je  dis  la  chambre 

^position  c 

l  royaume  prennent  séance  à  vingt-cinq  ans ,  dj 


iserver  1;^ 
larte  qui  établit  que  les  pairs 
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u'ont  voix  (U'IibiM'ntive  qu'à  trente,  c'était  préju- 
[  gei'  la  constitulion  tic  la  ciiambre  haute ,  en  con- 
L  sacrant  des  distinctions  qui  ne  s'appliquent  qu'à 
ï-hé  redite. 

Je  dis  la  chambre  des  pairs,  car  laisser  la  pre- 
|i  filière  chambre  décorée  de  ce  nom  historique , 
*  ne  pas  prendre  sur-le-champ  celui  que  M.  de  Sal- 
■v ■verte  a  proposé  naguère  et  qu'on  pouvait  inven- 
■  ter  sans  y  réfléchir  un  an  ,  c'était  proclamer 
npheureux  dessein  de  perpétuer  l'alliance  du  pré- 
1  sent  avec  le  passé  de  la  patrie. 

Cette  alliance  utile ,  voulait-on  l'affaiblir?  Vou- 

I  Jiit-on  que  nos  lois  régnassent  sur  une   société 

nouvelle  ?  Voulut-on  seulement  étendre  quelque 

i  réforme  à  la  société    existante  et  comprendre 

p  dans  la  chute  de  la  légitimité  ,  des  intérêts,  ses 

►  Contemporains,  ses  appuis  long-teraps?Poinl.On 
h  ne  nourrissait  qu'une  seule  crainte;  c'était  que  la 
\  Société  française  se  sentit  en  bntte  à  un  esprit 
l.iiovateur  qui  mena<;ât  d'altérer  ses  mœurs,  ses 
ti^croyances,  ou  même  ses  préjugés.  La  rel 
^êatholiquc  fut  nommée  par  honneur  et  àdessi 

>  dans  la  charte  révisée  comme  la    religion  de' 
[grande  majorité  des  Français.  A  dessein  fut  main- 
1  tenu  l'article  qui  reconnaît  les  deux  noblesses  et 

place  sous  la  protection  de  la  loi  fondamentale  leurs 
titres  et  leurs  honneurs.  On  ne  s'attendait  pas 


i 
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alors  aux  dérisions  que  substituerait,  plus  tard, 
celte  disposition  conservatrice,  la  chambre  de 
députés  actuelle,  docile  à  de  facétieuses  motions  \ 
de  M.  de  Lafayette.  Alors ,  on  craignait  de  froisser  ' 
des  sentimens de  famille  et  désintérêts  monarchi- 
ques qui  méritaient  des  égards. Placardéessur  tous  i 
les  murs  de  la  capitale ,  encore  agitée,  ces  disposi- 
tions loyales  et  sages  ne  suscitèrent  pas  un  cri  po-  | 
pulaire  ;  il  n'y  eut  pas  une  ombre  d'opposition  J 
dans  les  rues  plus  que  dans  les  chambres.  Per- 
sonne ne  prétendit  avoir  démoli  la  charte  en  la  ; 
défendant,  avoir  vaincu  ce  qui  n'était  pas  en  li- 
gne. On    avait  eu  en  face    un  roi,    on   l'avait  1 
vaincu;  on  le  dépossédait ,   et,  non  seulement  1 
lui,  mais  toute  sa  postérité.  On  s'en  contenta. 

Aussi,  eut-on  soin  que  les  regards  restassent  | 
comme  les  esprits  frappés  partout  de  cette  tran- 
sactioii,  maintenue  par  la  France  constitution- 
nelle, comme  elle  avait  été  créée  par  la  monar> 
chie.  La  révolution,  tout  en  relevant  le  drapeau  1 
tricolore,  l'arborait  sur  l'écusson  de  la  vieille  | 
France.  Ce  fut  sur  un  trône  tendu  de  fleurs  de  lis  1 
que  s'assit  le  lieutenant-général   du  royaume, 
et  une   ordonnance  rendue  dans  le  feu  même  j 
des  passions  belligérantes  (le  i3  août  ),  conserv^  1 

.  sceau  de  l'état  les  trois  fers  de  ' 
i  guerrières  des  anciens  tt 
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■ilollrià^rfe  lÉiait  contresignée  Dupont  ^e  l'Eiire. 

Ka|){ielons-iiolis  les  sentiiueiis  qui  végnaîent 

ce  temps-I;i;  car  ils  forment,  à  côté  du  pdcte 

^tbnstîtiiliohnel ,  le  contrat  non  écrit  qui  lie  d'hoç- 

ifeur  tous  les  partis.  Personne  ne  protesta  contré 

manière  dont  la  révolution  était  enteniliië; 

rsohhe  ne  revendiqua  ni  plus  de  liberté,  lii 

ns  de  subversions  ,  ni  phis  de  territoire. 

Pourquoi  les  armes  avaient- elles  été  prises? 

Iniquement  pour  reconquérir  le  gouvernement 

présentatif  sur  le  coup  d'état  qui  le  renversait. 

preuve,   c'est  le  nom  de  cette  cbaite  invoqué 

tans  le  combat,  dit  Louis-Philippe,  invoqué  en- 

}oré  après  lavicSoire.  Si  doue  les  premiers  députés 

[ui  se  réunirent  poussèrent  plus  loin  la  victoire 

■^ijpulaire,  ce  ne  fut  que  dans  l'espoir  d'actieter,  à 

un  prix  toujours  très-cher,  celui  d'une  révolution, 

"inïi  bien  dont ,  après  tant  d'orages  ,1a  Fiance' entière 

était  avide;  la  possession  tranquille  désormais  et 

Ihconteslée  de  ses  iusiitutions  ,  la  confiance  dans 

I  TCur  avenir,  la  sécurité  enfin  qui  ne  naît  que  cle 

"a  stabilité  des  lois,  et  pour   tout  dire  eh  iin 

*inbt,  le  repos  dans  la  liberté, 

'  Il  est  manifeste  que  loin  de  vouloir  se  jeter  dans 

Te  nouveaux  hasards  et  tout  recommencer,  on 

'né  voulait  que  tout  finir. 

Là  révolution  était  la  restauration  de  la  charfl 
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voilà  tout.  Elle  perpétuait  la  gracile  fransac- 
tion  de  i8i4)  svec  cette  différence  que  le  sys- 
téiaie  représentatif  n'était  plus  la  sûreté  uniijuê 
des  intérêts  nouveaux  :  ils  en  trouvaient  jusqué'- 
sur  le  trône. 

C'est  pourquoi  ceux  qui  prirent  céttb  gravé 
itiative,  n'eurent-ils  qu'une  sollicitude,  ce  fut^ 
dti  le  voit,  de  rassurer  et  l'Europe  et  la  France,' 
de  se  concilier  l'adhésion  de  l'une  et  de  l'aulre,' 
d'imprimer  à  ce  coup  de  force  rapide  lé  caractère 
d'une  soudaine  et  unanime  conciliation.  Ils  criè- 
rent, en  un  ujot  :  rien  n'est  changé,  il  n'y  a  que 
des  garanties  et  des  libertés  de  plus.  Telle  est  la 
première  des  promesses  de  juillet,  celle  qui  lès 
comprend  toutes.  ■ 

A  ces  conditions,  ily  eut  adhésion  et  |iaix  univer- 
selle. Toutes  les  passions  se  soumirent  sans  obsta- 
cle. On  vit  les  serviteurs ,  les  amis  pers^onhcls  dés 
princes  frappés  par  le  sort ,  les  chefs  de  l'émigra- 
tion de  178g  baisser  la  tète  sous  la  loi  d'une  né- 
cessité qui  apparaissait  irrévocable,  parce  qu'il  y 
avait  modération  et  sagesse;  on  les  entendit,  dans 
lin  noble  et  touchant  langage,  attester  leur  réso- 
lution d'éviter  à  tout  prix  les  désordres,  et  immo- 
ler leurs  aifectious  brisées  à  ce  besoin  de  ne  point 
liviser  le  sein  de  la  pairie.  Alors  les  feuilles  pu- 
liques  virent  autant  de  victoires  dans  ces  ac- 
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cessions  éclatantes  qui  arrivaient  de  Saint^Cioud^ 
deTrianon ,  de  Rambouillet.  On  en  jouissaiJtcpauxL^ 
de  la  preuve  que  nos  misères  étaient  finies.  On  en 
jouissait  sans  mesurer  la  grandeur  de  ces  sacri- 
ficeS|  sans  comprendre  que  ces  nobles  cœurs  au- 
raient offert  tout  leur  sang  avec  moins  d'effort 
que  le  serment  qu  ils  apportaient  ;  mais  en  com- 
prenant que  ce  serment,  prix  des  gages  donnés 
par  la  révolution  et  de  ses  promesses ,  avait  un 
long  retentissement  dans  nos  provinces ,  et  qu'il 
servait  de  sceau  à  la  paix  publique. 

C'est  ainsi  que  l'ordre  régna  ^  ce  qui  ne  s'était 
pas  vu  encore  dans  le  renversement  d'un  trône. 
Le  cours  de  nos  longues  prospérités  ne  :  sembla 
pas  interrompu.  On  avait  vu  des  cbangemens  de 
ministères  qui  s'étaient  fait  sentir  a  la  Bourse 
plus  que  ce  changement  de  charte  ^  de  drapeau 
eit  de  royauté. 
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CHAPITRE   IV. 


BMBIUeS  9E  %A  BiTOETTIOH. 

Tetxe  fut  la  révolution  dans  son  principe.  Il 
est  facile  de  juger  que  plusieurs  pensées  se  réu- 
nirent dans  ce  sentiment  rapide  qui  substitua 
tout  à  coup  le  droit  public  de  la  première  race  à 
celui  sur  lequel  la  France  reposait  depuis  mille 
ans.  Il  y  eut  concession  réfléchie  à  l'esprit  sub- 
versif qui  s'agitait ,  en  même  temps  que  réso-r 
lution  de  préserver  l'avenir  des  réactions  fu- 
nestes dont  on  venait  de  porter  le  poids.  II  y 
eut,  d'un  côté,  précaution  contre  l'esprit  qui 
avait  dicté  les  ordonnances  fatales,  bien  qu'a- 
près la  victoire  populaire,  il  eût  cessé  d'être  à 
craindre;  et,  d'un  autre  côté,  sentiment  de  périls 
nouveaux,  effroi  de  l'anarcbie,  effort  pour  trou- 
ver le  rempart  d'un  trône  plus  solide  que  tous 
i4 
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ces  pouvoirs  éphémères  qui  étaient  tombés  faute 
du  point  d'appui  des  siècles.  Il  y  eut  enfin  applica- 
tion à  maintenir  la  paix  du  monde  et  à  consoli- 
der cette  union  de  la  société  française,  élément 
nécessaire  de  notre  puissance  et  de  notre  pros- 
périté ,  aux  yeux  mêmes  de  ceux  qui  ne  sentent 
pas  que  notre  liberté  y  est  intéressée  comtne 
notre  grandeur. 

Ce  qui  fit  la  révolution  ,  il  faut  le  dire,  ce  fut 
l'histoire  d'Angleterre.  En  renversant  la  loi  fonda- 
mentale pour  trouver  à  la  fin  cette  sécurité  qui 
n'avait  que  trop  manqué  jusqu'alors,  on  ne  vit  pas 
que  les  périls  qui  venaient  d'attrister  là  France 
constitutionnelle  étaient  écartés  à  toujours  par  son 
triomphe  ;  que  la  charte  était  désormais,  non  plus 
uDoctroide  la  couronne,  mais  la  conqiïete  et  le 
patrimoine  de  la  France;  que  la  sécurité  qu'on 
-voulait  s'assurer  d'un  côté  de  l'horizon,  manque^ 
rait  au  contraire  à  l'autre;  que  l'esprit  révolution- 
naire ,  amorcé  en  quelque  sorte,  et  irrité  par  cette 
satisfaction ,  deviendrait  la  terreur  et  la  ealamUé 
peirmanente  de  l'avenir.  On  calqua  le  modèle 
fourni  par  l'histoire  sans  songer  que,  profondé- 
ment démocratiques,  nous  ne  pouvions  pas  tiT}|>a- 
némmt  nous  jouer  avec  les  élémens  d'ordre^ 
quand  nous  n'en  possédions  plus,  pour  parler 
exactement,  qu'un  seuh 
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Mais  aussi,  soyons  sincères:  ces  réflexions,  < 
bien  y  eut-il  d'esprits  qui  les  firent  alors?  On  ne 
voyait  qu'un  grand  attentat ,  un  grand  ébranle- 
ment, de  grands  dangers.  Kappelons-nous  l'état 
de  rppinion ,  la  situation  violentede  la  capitale,  ce 
sang  qui  fumait  encore,  ces  barricades  partout 
dressées  qui  accusaient  un  désordre  immense,  ce 
peuple  armé  qui  gardait  demt-nu  nos  palais  et  nos 
trésors,  dont  on  admirait  la  vertu  en  se  deman- 
dant si  elle  était  immortelle ,  et  n'oublions  pas 
deux  choses:  c'est  que  l'anarchie  à  Paris  eût  été 
l'anarchie  dans  la  France  entière,  que  la  monar- 
chie légitime  au  contraire,  ne  pouvait  pas  être 
faite  dans  la  capitale.  Si  elle  pouvait  l'être, c'était 
à  Saint-Clotid.  Elle  ne  s'y  mouti'a  pas. 

Rappelons-nous ,  pour  expliquer  à  la  fois  et 
Saint-Cioud  et  Paris,  ce  délaissement  universel 
des  princes  du  milieu  de  qui  était  parti  le  foudre 
du  coup  d'état,  celte  conviction  générale  d'une, 
sentence  sans  appel,  cette  solitude  croissant  au-», 
tour  d'eux  de  seconde  en  seconde,  ce  désert  que 
j'ai  dit  avant  le  coup  d'état,  mais  qui  trompaiir, 
alors  par  le  mirage  inévitable  de  la  puissance,  ett 
maintenant  touché  au  doigt  et  à  l'œil,  morne,  ter- 
rible. Tout  le  monde  savait  qu'il  n'élait  plus  ques-  ; 
I  ti^pnque  de  départ  et  de  retraite.  Je  sais  quelqii'uiili 


i  pensa  que 


les  1 


irinces  n'étaient  pas  hors  la  loi  ' 
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commune  qui  veut  qu'on  prenne  congé  de  ceu 
qu'atteint  le  malheur  et  qui  partent  pour  L'exil. 
Ce  n'était  encore  que  le  samedi  3r.  Il  se  heurta 
contre  les  plus  grands  noms  de  la  monarchie^  de 
là  cour ,  de  la  Vendée ,  qui  revenaient.  Il  ne  ren- 
contra personne  occupé  à  affronter  ce  soleil  dé- 
vorant et  ces  infortunes,  ces  fautes  plus  dévo* 
rantes  encore.  Lui-même  s'arrêta,  après  avoir 
frappé  à  la  porte  de  Saint-Cloud  et  de  Trianon, 
en  n'y  trouvant  que  des  escadrons  de  la  garde 
royale  débandés  et  le  drapeau  tricolore. 

Rappelons-nous  la  préoccupation  universelle 
des  esprits  qui  était  cette  peur  de  l'anarchie,  et  des 
vengeances  dont  elle  serait  accompagnée,  de  la 
réaction  sanglante  à  laquelle  elle  servirait  d'ins- 
trument. Quels  intérêts  eussent  été  immolés , 
quelles  têtes  prises  les  premières,  comment  le 
méconnaître?  Qui  oserait  dire  que,  sans  ce  cal- 
que de  la  révolution  d'Angleterre,  nous  n'aurions 
pas  eu  la  contres-épreuve  de  la  nôtre? 

On  peut  interroger  les  nionumens  qui  restent, 
de  l'opinion  qui  passe.  Relisons  les  journaux 
royalistes  quand  ils  reparurent,  car  je  ne  sais  s'ils 
reparaissaient  déjà;  comparons  le  langage  qu'ils 
tenaient  alors  avec  celui  quils  parlent  aujour- 
d'hui, et  gardons-nous  d'nne  grande  injustice, 
celle  de  juger  le  passe  avec  le  c(ïlme  facile  du  f^ré- 
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ikatytt  d'accuser  yin  événemeiit  a£COimïn.av«c 
^a  sûreté  personnelle,  la  liberui  légale  et  le  repos 
d'esprit  qu'il  nous  il  donnés.         , 

Si  l'on  voulait  se  bien  rentlre  compte  des  sen- 
'sations  dont  tous  les  esprits  étaient  frappés  alors, 
Tp.  faudrait  revoir  l'adiuirable  discours  que  M.  le 
î*îcomte  de  Chateaiibriant  pi'ononça,  an  sein  de 
I]a  chambre  des  pairs,  en  y  défendant  seul  la légiti- 
ïiité;  jedis admirable,  par  la  puissance  desaperçiis, 
>^r  l'élévation  des  pensées,  par  la  beauté,  par  la 
*pnagnificence  des  louanges  prodiguées  à  la  vie- 
cire  de  Paris:  je  n'ajoute  pas  par  le  luxe  des  ma- 
lédictions lancées  sur  les  derniers  jours  de  cette 
aïonarcbie  que  le  grand  orateur  sembla  abîmer 
ious  le  poids  de  sa  colère ,  comme  pour  la  secou- 
•frirde  plus  haut.  Je  ue  puis  répéter  aNJonrd'bui,  de 
ng-froid,  ses  pages  écrites  dans  le  fou  du  combat 
let  de  la  douleur.  Je  ne  saurais  davantage  retracer 
les  couleurs  avec  lesquelles  son  éloquence  peint, 
accroupis  sous  la  cocarde  tricolore,  ceux  -  là 
même  qui  venaient  de  faire  chasseï,-  les  fils  de 
Henri  IV  à  coups  de  fourche.  Pour  foudroyer 
ainsi  une  cause  foudroyée  déjà  par  la  fortune,  il 
faut  annoncer  la  résolution  et  trouver  en  soi 
la  puissance  de  la  relever.  D'ailleurs,  ces  accu- 
.sations  n'étaient  pas  toutes  fondées.  La  monarchie 
i^mba,  comme  César,  avec  dignité,  et  jamais 
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parti  ne  s'est  moins  abjuré  que  les  hommes  qoi 
avaient  eu  le  malheur  de  pousser  !e  Irène  aux 
abîmes.  Je  me  bornerai  à  transcrire  des  paroles 
plus  douces,  qui  attestent  bien,  et  Fêtât  des  esprits, 
•et  la  disposition  générale  à  accepter  la  monarchie 
nouYelie  comme  un  port  offert  dans  la  ténipéte, 
et  la  résignation  qui  éclata  jusque  dans  le  langage 
du  petit  nombre  de  serviteurs  du  trône,  dont  les 
^convenances  personnelles  ne  purent  se  plier  à  là 
loi  du  plus  douloureux  des  sacrifices. 

(iLoin  de  moi,  s'écriait  l'illustre  pair,  dé  jeter 
»  des  semences  de  division  dans  la  France;  et  c^ 
»  pourquoi  j'ai  refusé  à  mon  discours  l'accent  des 
»  passions.  Si  j'avais  la  conviction  intime  qu*tin 
»  enfant  doit  être  laissé  dans  les  rangs  obscurs 
»  et  heureux  de  la  vie  pour  assurer  le  repos  *de 
»  trente-trois  millions  d'hommes,  j'aurais  regardé 
»  comme  un  crime  toute  parole  en  contradiction 
»  avec  le  besoin  des  temps  :  je  n'ai  pas  cette  côn*- 
»  viction.  Si  j'avais  le  droit  de  disposer  d'une  cbu- 
»ronne,  je  la  mettrais  volontiers  aux  pieds  de 
»  monseigneur  le  duc  d'Orléans;  mais  je  ne  vois 
JD  de  vacant  qu'un  tombeau  à  Saint-Denis  et  non 
3)  pas  un  trône. 

»  Quelles  que  soient  les  destinées  qui  attendent 
»  M.  le  lieutenant-général  du  royaume,  je  ne  serai 
y>  jamais  son  ennemi  tant  qu'il  fera  le  bonheur  de 


la  patrie.  le  ne  tiemantle  qu'à  conserver  la 
liberté  de  ma  conscience  et  le  droit  d'aller  moii- 
•  rir  où  je  trouverai  indépendance  et  repos,  a 

Et  quelques  jours  après,  confirmant  le  senti- 
ment conciliateur  qui  animait  celte  éloquence, 
si  écrasante  par    !a  grandeiu-  de  ses  reproches 
pour   la    mouarcliie   tombée  qu'elle  secourait, 
si  propice  par  l'ascendant  de  sa  modération  à  la 
■    monarchie    naissante   qu'elle  se  dévouait  à  ré- 
K  ■cuser,  un  journal,  qui  ne  fut  pas  démenti,  se 
^ndéclnra  autorisé  a  à  révéler  que,  loin  de  cher- 
^ftt»  cher  à  isoler  par  l'iulluence  de  son  nom  et  de 
V^,«son  exemple  un  pouvoir  qui  s'élevait  si  hettreu- 
V sèment  pour  nos  destinées,  l'illustre  pair  ne  se 
»  servait  de  cette  influence  que  pour  prêcher  l'o- 
s  béissance  et  l'union.  » 

Mais  cet  accord,  dans  des  situations,  même  diver- 
gentes, k  quoi  tint-il,  sinon  à  ce  que  des  conditions 
acceptables  étaient  faites  à  tous  les  partis?  A  l'un 
l'égalité  victorieuse,  à  l'autre  la  royauté,  la  li- 
Lerté  à  tous ,  une  liberté  qu  i  ne  répudiait  ni  tou- 
tes les  traditions,  ni  tous  les  souvenirs,  ni  toutes 
ies  croyances,  ui  toutes  les  garanties,  ni  toutes 
les  distinctions,  ni  même  toutes  les  ruines.  La 
vieille  France  pouvait  passer  sans  murmure  sous 
les  trois  couleurs  vieilles  de  gloire.  1^  France 
nouvelle  avait  bien  plié  quinze  ans  sous  le  dra- 
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pieau  blanc  qui^  du  reste,  a  bien  payé  cet  hom- 
niage,  puisqu'il  attacha  à  nos  fastes  les  grands 
noms  de  la  Grèce  affranchie  et  de  l'Atlas  vaincu. 

Ces  points  établis,  que  signifie  l'application 
d'un  autre  camp  à  réclamer  depuis  seize  mois  des 
démolitions  nouvelles,  des  institutions  démo- 
cratiques, et,  comme  on  dit,  républicaines,  au 
nom  de  telle  ou  telle  classe,  de  tels  ou  tels  hom- 
mes qui  ont  fait  la  i^volution  de  1 83o  ? 

D'abord ,  personne  n'a  le  droit  de  demander 
un  bénéfice  pour  prix  de  la  révolution  à  laquelle 
il  s'est  dévoué ,  attendu  que  personne,  entre  les 
combattansdejuillet,necrut,  en  prenant  les  armes, 
£aire  une  révolution,  que  peu  en  formaient  le 
désir,  que  moins  encore  auraient  eu  la  hardiesse 
d'en  nourrir  le  dessein,  et  que  ceux-là  n'auraient 
pas  osé  s'en  confesser  à  la  France. 

Ensuite,  la  prétention  d'avoir  déterminé  la  na* 
ture  de  nos  institutions  par  la  composition 
de  i'armée  qui  gagna  la  bataille  des  trois  jour- 
nées ,  est  une  des  plus  brutales  folies  qui  aient 
passé  par  l'esprit  des  hommes.  Dans  toutes  les 
guerres,  il  y  a  plus  dépeuple  que  de  propriétaires 
sous  le  drapeau;  et  les  prolétaires  n'en  condueût 
point  le  lendemain  de  la  victoire,  qu'ils  soient 
•  par  cela  même  devenus  les  maîtres  de  l'empire 
que  leur  courage  a  défendu  et  sauvé.  ^   ^ 
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bitja:  dévolution  tie  iS3o  appnrlieiit,  dit-ôn^  an 
(eu|ile  parce  qu'il  l'a  faite!  Quel  peuple?  ceiiii 
4es  campagnes?  Combien  ont  bougé?  Est-ce 
Duest  ou  le  Midi?  Celui  des  villes?  quelles 
Mlles?  noromez-Ies;  dites  leur  nombre,  déclarez 
î  ces  villes  ont  élé  ce  jour-là  conquises  par  la 
multitude,  quand  la  garde  nationale,  dans  toutes 
hormis  une,  était  seule  armée.  Bâtissez  à  l'usage 
13e  celle-là,  s'il  estvrai  qu'elle  appartienne  désor- 
mais à  vos  clienls,  line  constitution  démocra- 
quo,  quelque  chose  de  pareil  à  ce  dontT.yon  a 
joui  pendant  huit  jours.  Mais  de  quel  titre  infli- 
r  ce  privilège  au  reste  de  la  France?  Patriotes, 
tout  votre  argument  est  d'établir  que  vous  avez 
non  pas  vaincu  pour  la  patrie,  mais  vaincu 
la  patrie.  L'argument  de  tous  ces  amis  du  peupla 
est  de  prétendre  que  le  peuple  s'est  leyé  non  pour 
les  lois,  mais  contre  les  lois,  non  contre  un  pou- 
Ljjroir  égaré,  mais  contre  tous  les  pouvoirs,  non 
Ht|lour  la  liberté,  maïs  pour  l'usurpation,  la  tyran- 
nie, la  spoliation.  Par  bonheur,  le  peuple  a  par- 
tout donné  le  démenti  à  ces  assertions  et  à  ces  doc- 
trines ;  il  l'a  fait  à  Paris,  en  résignant  la  puissance, 
tes  qu'ill'eut  conquise,  aux  mains  de  ses  légitimes 
lépositaires;  il  l'a  fait  à  Lyon,  en  s'en  saisissant 
rii'une  façon  criminelle,  pour  s'en  reconnaître  in- 
vcapable  le  lendemain,  et  chanceler  sous  ce  fardeau, 
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comme  Phomme  ivre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  retrouvé 
Fappui  sauveur  des  lois  ! 

D'ailteurs,que  fais-je,  en  acceptant  votre  hypo- 
thèse des  vœux  du  peuple?  Est-il  vrai  qu'il  veuille 
moins  de  monarchie,  moins  d'aristocratie  que 
nous  n'en  avons?  qu'en  savez-vous  ?  en  quel  lieu 
a<*t-il  répondu  à  vos  élans  pour  la  république,  à 
vos  cris  contre  les  hautes  clases,  à  vos  tentatives 
d'abaissement  perpétuel  des  cens  électoraux ,  à 
.  vos  penchans  dépravés  pour  les  subversions  I  Dieu 
merci,  il  n'en  est  pas  là  encore;  il  est  défendu 
si  bien  par  sa  droiture  et  son  bon  sens  contre  vos 
doctrines  que  seize  mois  n'ont  pas  suffi  partout 
^  le  pervertir. 

Tout  ceci  roule  sur  une  erreur  de  fait,  qui  est 
que  l'œuvre  des  trois  journées  ait  été  celle  d'une 
seule  classe ,  qu'il  y  ait  eu  ce  jour-là  des  vain- 
queurs et  des  vaincus.  La  charte,  c'était  la  France 
entière.  Elle  seule  a  triomphé.  Personne  ne  s'est 
rallié  au  drapeau  levé  pour  l'abattre.  Et  sait-on 
pourquoi?  c'est  parce  que  les  classes  élevées, 
riches,  industrieuses,  éclairées  étaient  entrées 
tout  entières  dans  le  mouvement  du  système 
représentatif,  qu'elles  en  avaient  fait  leur  vie 
et  leur  gloire,  qu'elles  avaient  rempli  Tat- 
ipdosphère  de  ces  idées ,  de  ces  sentimens  de  lt« 
If&ttàf  au  milieu  desquels  le  pouvoir  absoLo  a  péri 
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reuses  notions  étaient  descendues  aux  denûcrs 
ra!igs  de  la  société,  par  elles  que  le  peuple  avait 
appris  la  vertu  du  grand  nom  des  lois;  par  elles 
qu'il  s'était  élevé  à  comprendre  le  devoir  de  com- 
battre, de  mourir  pour  les  institutions  de  la  pa- 
trie, et  de  les  respecter  après  les  avoir  délivrées, 
comme  on  respecte  les  captives  dont  on  a  brisé 
les  fers.  Si  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit  tout 
le  monde,  c'est  la  classe  intelEigente,  propriétaire, 
éclairée,  riche,  cultivée,  quia  vaincu. 

A  la  vérité,  elle  n'a  pas  tout  entière  souhaité 
ou  voulu  l'usage  qui  a  été  fait  de  la  victoire  ;  mais 
elle  s'est  tout  entière  soumise. 

Les  plus  grands  noms  de  la  monarchie  se  sont 
rappelés  la  parole  de  Cazalès,  qu'il  fallait  savoir 
penser  à  la  monarchie  plus  qu'au  monarque;  et, 
tandis  que  les  pères  portaient  au  Luxembourg 
leurs  sacrifices  et  leurs  exemples,  les  fils,  le  sac  au 
dos  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale,  éton- 
naient leurs  concitoyens  de  leur  dévouement 
loyal  et  courageux  au  maintien  de  l'ordre,  ce  pre- 
mier des  intérêts  de  la  patrie.  Tout  le  monde  a  vu 
faire  patrouille  dans  les  rues,  pour  garder  pro- 
priétaires et  marchands  comme  autrefois  ils  eus- 
sent gardé  les  rois,  des  Richelieu  ,  des  Osinond, 
des  Saint-Priest,  des  Sesmaisons,  des  Doudeauville, 


des  Rohan.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la  grande 
€ftfiirHe^D^iile»dak  pas  se  diviser,  et  que  toulçs 
les  classes  ont  adopté  la  devise  qu'affectait  Napo- 
léon :  Tout  pour  la  France] 

Or  pense-t-on  que  ce  dévouement  ait  été  sté- 
rile ?  Les  hommes  qui  sont  au  courant  des  choses 
de  ce  monde  savent  quel  effet  a  produit  au  dé- 
dans et  au  dehors  tel  nom  qui  donna  son  acces- 
sion. Ils  savent  que  l'intervention  de  la  chambre 
des'paira  ar^ute  déterminé  la  reconnai^sapçc^^  des 
couronnes;* et ^A  deviive  dans  quel  ^îme  de  sang, 
dans  quelle  carrière  de  vicissitudes  sans  terme , 
nous  eût  jetés  la  guerre  alors,  la  guerre  même 
avec  là  victoire.  Car  c'est  là  seule  que  sache  pré- 
voir un  cœur  français.  <»..»;» 

Ds  parti  dé  la  révolution  n'a  donc  rien  foiidéià 
lui  seul,  tant  il  y  est  impuissant,  pas  ^^^méme* la 
'monarchie  hâtie  sur  les  barricades.  Suivahtr^ 
nature^  il  à  p\x  détruire;  mais  édifier,  il  »e'fa 
pas  fait.  La  Vie ,  l'ordre ,  la  paix ,  sont  venus  d^aSl- 
lèûrs.  DV)ù  je  conclus  que  lé  gouvei'nemerrtv  <t*ïi 
est, ^ri*appàr tient  à  personne ,  qu'il  n'appàrtiféM, 
qu'il  ne  se  devait  qu'à  tous.  Sacrifier  aux  inté- 
rêts et  aux  passions  révolutionnaires,  c^est,pètir 
là  monarchie  de  i83o,  nianqiier  également  4' Ms 
promesses  et  à  ses  dettes ,  à  sa  poKtiquè  et  à  Sadi* 
'  gmte.  « 
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njïJÏ'wTEîrDS Tobjection  éternelle.  A  ce  compte^  ce 
n'était  pas  la  peine  de  faire  une  révolution  ;  et  le 
iPfpple/juiraiaite.jqu'y^urayli-il  gagné?  Jeppiu'- 
};i;2U&.  négliger  ci^tte  objection.  Elle  pe  s'kdres^e 
o|>QW*àjCeuf  ,<jui  n'opt  poinfi^^ait  laréyoïution,.  J'y 
/;Y^?^  j^épon^dre  pour  mettr^  les  gens  au  pied  (lu 
.JH^tir^Ie  réponds  que,  si  on  prend  poi^r  point  de 
/;4^pft^f;  I^,reataur;^tion  selon  Ja  charte,  j^,"^  con* 
ft%Î9i^  4^  système  digne  d'exan^en  q^ui  pût  gas^ner 
^Ja ¥|9p verser;  j'ajoute  que,  loin.de  vouloir  ïa 
) MO vei*^er,  c'est  précisément  pour  la  reconquérir 
.qque^ifiUî'i^.Pke leva  comme  un  seujhomme;  que. le 
..point  de  pçjmparaisou  doit  être  pris,  non  du  ré- 
gime légal, mais  du  régime  des  coups  d'état,  mais 
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de  Tavenir  qui  s^ouvrait  devant  nous  y  mais ,  enfin, 
d*  ift  reAtottralioD  €o»tFe  la  charte.  Des  amis  de 
la  liberté  ne  sont  pas  admissibles,  dès-lors,  à 
demander  ce  qu'ils  ont  gagné. 

Pour  ce  qui  fit  ^du<  peuple  f  nous  entendons 
sans  cesse  glorifier  le  peuple  des  trois  millions  de 
vies  qu  il  a  prodigués  pour  opérer  les  conquêtes 
de  la  première  révolution.  Comment  traiterait-on 
d'inutile  le  sacrifice  des  quinze  cents  citoyens 
morts  pour  ressaisir  €:&&  conquêtes  et  les  assurer? 

!N'eussent-^ies.£ut  que  remettre  la  France  au 
point  où  le  coup  d^état  l'avait  prise,  les  trois 
journées  n'auraient  donc  pas  été  infécondes,  et 
éUés  l'auraient  été  si  peu ,  que  c'était  leur  un^e 
ambition  :  c'est  même  là  leur  gloire..  Mais  larévo*' 
lution  qui  est  surveinue  n'a-t-elie  rien:  fait  de^iiùsi 
pour  les  intérêts  qui  l'avaient  accomplie?  No»l 
jâihâis  en  si  peu  de  temps  et  à  si  peu  de  frais,  cause*  * 
favorisée  du  ciel  n'avait  tant  obtenu.  Sans  doikt^,* 
ceux  qut  voulaient  dès  révolutions,  puis  dbs  ré** 
vôlutiohs,  toujours  des  révolutions,  ne  recevaî«îtf 
pas  eonteutemetit;  mais  les  hommes  de  bonnelbi' 
^ui  cherchaient  la  liberté,  pour  jouir,  dans"  le' 
meilleur  des  régimes ,  des  conquêtes  de  là  réVo^^ 
lution  de  1789,  ceux-là  avaient  une  seule  grâce  à' 
demander  à  Dieu  :  c'était  de  tout  affermir. 

Par  cette  révolution  de  huit  jours  qui  rcnveNt 
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»tt!  droit  consacré  par  huit  siècles,  la  n^fi« 

tait  reconquise  au  dedans  et  au  dehors.  i 

Au  dedans,  elle  était  parvenue  et  fixée  au  but 

ses  longs  travaux.  Elle  possédait  désormais  ,- 

lOs  nul  trouble,  sans  appréhension  aucune,  lé 

gouvernement  représentatif  le.  plus  vrai,  la  plus 

complet  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  11  lui  ajtpartenait 

cmnine  sa  conquête  et  son  ouvrage.  La  nouvellti' 

rte  s'appuyait  au  double  principe  de  l'égalité 

lie  et  du  droit  national.  Dites  Un  autre  peuple 

qui  n'ait  rien  à  craindre  pour  son  repos  que  de  sa" 

liberté ,  ni  pour  sa  liberté  que  de  lui-même!  Dites 

une  immunité  qui  ne  soit  pas  comprise  dans  lé 

le  écrit  sous  le  feu  de  la  victoire  populaire? 

mtes  les  libertés  inventées  chez  les  nations  y 

trouvent  une  consécration  assurée  ;  et  les  trenle- 

deuxniillionsd'homraes,  qui  vivent  sous  la  même 

loi,  jouissent  au  même  titre,  ce  qui  ne  s'est  pas 

Épeocore  sous  le  soleil,  du  bienfait  de  ces  libertés 

Ihmenses!  Le  principe  nouveau  de  la  constitu- 

'fion  ,  cette  victoire  populaire,  la  mise  en  action 

complète  et  sincère  du  régime  constitutionnel, 

l'entier  affranchissement  des  élections,  tout  assure 

aux  représen  tans  directs  du  pays  la  haute  main  suti*] 

la  direction  générale  des  affaires  publiques.  li^l 

rrière  des  améliorations  s'est  ouverte  devant  vos     ' 

,  sans  bornes  comme  sans  obstacles.  Le  génie 
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actif  de  1^  France  n'attend  que  Tordre  et  la  pç^ix 
pour  la  parcourir  tout  entière.  Et  ce  vaste  sys- 
tème n'a  point  à  craindre  les  répugnances,  les 
prétentions,  les  complots  domestiques  du  pou- 
voir, toute  cette  contre-révolution  menaçajnte  que 
vous  poursuivez  encore  chaque  jour  de  vo$  ma- 
lédictions. Il  repose  sous  la  garde  d'un  trône  plus 
jeune  que  la  liberté ,  lié  à  sa  cause  par  ses  intérêts 
autant  que  par  son  origine,  impuissant  contre 
elle,  et  devant  avec  elle  vivre,  grandir  o^i  suc- 
comber. 

Au  dehors,  régnait,  depuis  quinze  années^  uu 
droit  public  sorti  du  milieu  de  nos  revers.  I^ 
bataille  de  Waterloo,  mal  engagée,  parce  qu'elle 
le  fut  entre  les  alarmes  sincères  de.  l'Europe  et 
l'apparition  du  génie  des  conquêtes,  la  bataille 
de  Waterloo  avait  été  perdue.  Elle  pesa  long- 
temps, on  ne  peut  le  nier,  sur  nos  destinées;  car 
elle  avait  affermi  l'ouvrage  du  congrès  de  Vienne; 
elle  avait  de  plus  permis  à  l'étranger  de  prendre 
par  les  traités  de  1 8 1 5,  sous  sa  double  garantie,  eit 
notre  charte  constitutionnelle  et  notre  royauté  I 
En  vain,  les  Bourbons  avaient  secoué  cette  tu- 
telle, la  clause  restait  écrite.  Elle  a  été  abrogée 
au  milieu  des  barricades;  et  les  cabinets  trouvè- 
rent plus  facile  d'y  souscrire  que  de  protester. 
Cette  fois,  toutes  les  frontières  et  toutes  les  cours 
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j'ttvfirent  devant  les  trois  couleurs.  Notre  po- 
ition  nouvelle  fut  si  bien  acceptée  qu'à  peine 
Ta  révolution  accomplie ,  le  cabinet  du  Palais- 
Royal  put  s'interposer  dans  les  conseils  des  rois, 
en  faveur  d'une  autre  révolution  qui  blessait  les 
intimens  personnels  de  deux  puissans  mouar- 
es  el  les  intérêts  directs  de  tous.  La  France  eut 
'*fo  gloire  de  faire  recevoir  une  nation  de  plus 
dans  la  grande  famille;  et  dès  lors  les  traités,  faits 
à  notre  préjudice,  se  trouvèrent  modifiés  jusque 
dans  leurs  bases.  Qu'on  veuille  bien  réfléchir  au 
déplacement  de  forces  et  de  barrières  qu'entraî- 
nait l'indépendance  de  la  Belgique!  Un  peuple 
dont  la  coalition  avait  voulu  faire  son  avant-garde 
contre  nous  pouvait  maintenant  être  notre  avant- 
garde  contre  l'Europe,  Les  forteresses,  construites 
ou  réparées  avec  des  frais  énormes  pour  battre  la 
France  el  la  tenir  en  bride,  pourraient  de  nou- 
veau compter  dans  nos  lignes  de  défense.  Elles 
[aient  maintenant  condamnées  par  les  cours  à 
mber.  Trois  mois  n'étaient  pas  écoulés  encore, 
ifÇl  déjà  la  bataille  de  Waterloo  se  trouvait  ainsi 
'egagnée  sans  coup  férir, 
Et  d'où  venait  cette  revanche  de  nos  revers? 
où  venait  cette  disposition  des  rois  à  tendre  la 
ain  à  la  France  de  1 83o,  quand  ils  n'avaient  pas 
jraint  d'affronter  la  France  de  i8i5  conduite  par 
i5 
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le  génie  d'Austerlitz  et  d'Iéna  ?  De  sa  foi  dans  nos 
assurances  pacifiques  ;  de  sa  confiance  dans  Ja 
stabilité  d'institutions  conservatrices;  de  la  sagesse 
d'une  révolution  qui  donnait  des  gages  à  tous  les 
intérêts  légitimes  de  Tordre  social;  de  l'autorité 
d'un  trône  qui  avait  une  double  consécration 
royale  et  populaire;  par  dessus  tout,  de  ce  calme 
imposant  de  la  France;  de  ce  silence  universel  des 
passions;  de  cet  accord  des  partis  à  multiplier  de 
chaque  côté  les  efforts  pour  conserver  à  notre 
grande  France  le  vieux  symbole  qui  a  fait  sa  puis- 
sance historique:  un  seul  roi  et  une  seule  loi! 

Si  on  prétendait  tout  changer,  si  on  ébranlait 
la  société  dans  ses  fondemens,  si  on  brisait  à 
plaisir  la  chaîne  des  temps,  si  on  détruisait  toutes 
les  garanties  politiques  et  morales  de  l'ordre ,  si 
on  trompait  sans  relâche  cette  soif  de  repos  qui 
est  l'instinct  universel  de  la  France,  si  on  faisait 
effort  pour  la  mettre  en  guerre  avec  elle-même  et 
avec  le  monde ,  si  on  violentait  tous  les  sentimens 
généreux,  si  on  insultait  à  toutes  les  supériorités 
et  à  tous  les  souvenirs,  si  on  plaçait  la  puissance 
publique  dans  une  région  incapable  d'eu  bien 
user,  on  fausserait  tous  les  engagemens  et  on  re- 
mettrait tous  les  biens  en  question. 

M.Thiersa  établi  que  les  partis  dissidenseussent 
étç  impuissant  à  vaincre  la  révolution  ;  mais  il 
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leur  reconnaît  la  puissance  deTensanglanter.Pour 
échapper  dès  les  premiers  jours  à  ce  destin  dont 
rhîstoire  nous  apprend  la  portée,  quelle  fut 
la  vertu  de  la  révolution  de  juillet?  ses  promesses, 
telles  que  je  viens  de  les  dire.  Pour  s'affermir,  sans 
recevoir  l'affreux  baptême  du  sang ,  quelle  était 
sa  loi  nécessaire  ?  leur  strict  et  loyal  accomplisse- 
ment. 
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CHAPITRE  VI. 


I.S8  BSUZ  VOUTXQU». 


La  monarchie  de  i83o  avait  à  faire  le  choix 
d'Hercule ,  ce  choix  qui  décide  s'il  triomphera 
des  monstres  et  sera  immortel. 

Il  n'y  a  dans  le  monde  que  deux  politiques  ^ 
l'une  est  la  politique  régulière ,  sensée  y  légi- 
time; elle  s'appuie,  non  pas  sur  les  forces  vivçs 
des  sociétés ,  comme  dit  l'éloquent  M.  Odilon- 
Barrot ,  mais  sur  leurs  forces  morales  ;  en  d'autres 
termes,  elle  donne  le  pouvoir,  non  pas  à  la  force, 
mais  au  droit,  et  reconnaît  le  droit,  moins  au 
nombre  qu'aux  lumières,  aux  garanties,  aux  ser- 
vices ,  à  laraour  de  l'ordre ,  et  ce  qui  vaut  mieyx 
encore ,  à  l'intelligence  nécessaire  des  conditions 
auxquelles  l'ordre  s'affermit  chez  les  nations. 

Cette  politique  haute  et  sage  respecte  au  de- 
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les  lois  et  au  dehors  le  droit  des  gens,  qui 

loi  de  l'univers.  Elle  conduit  l'espèce  h«- 

;  à  ces  améliorations  éternelles  dont  Dieu 

a  fitit  le  but  de  nos  travaux  et  la  compensation 

de  nos  misères;  mais  elle  sait  que  la  providence  a 

mis  au  progrès  deux  conditions  :  la  patience  et  la 

[ustice.  Semblable  à  elle-uK^me  dans  la  prétendue 

démocratie  antique  ,  dans  les  républiquesmoder- 

Vnes,  dans  la  monarchie  puissante  et  sage,  reposant 

Fàu  sein  de  ces  régimes  divers  sur  les  mêmes  bases, 

|fc*est  surtout  dans  la  république  qu'elle  s'est  mon- 

Ftrée  partout,  depuis  l'origine  du  monde,  difficile 

■  en  fait  de  garanties,  parce  que  de  tous  les  régimes, 

ieUii  de  la  liberté,  qui  donne  toute  carrière  au 

génie  de  l'homme  et  à  ses  passions,  a  plus  que  tout 

autre,  besoin  d'acccpter  des  puissances  morales 

pour  soutiens  et  pour  remparts. 

L'autre  politique  a  de  tout  autres  règles,  et  de 
tout  autres  procédés.  La  force,  la  force  brutale 
est  son  principe  et  sa  loi  !  Vous  la  reconnaîtrez  à 
ceci  :  qu'entre  les  citoyens,  les  partis,  les  états, 
partout  et  toujours,  elle  ignore  la  justice;  le  salut 
du  peuple,  c'est-à-dire  la  nécessité,  telle  que  ses 
passions  Ja  lui  montrent,  en  d'autres  termes  la 
force  lui  en  tient  lieu.  S'agit-il  du  dedans?  la  dis- 
sidence est  crime;  le  soupçon,  arrêt;  la  peine,  la 
"mort;  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  qu'une  loi,  la  force, 
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pour  régir  les  hommes.  S'agît-il  dti  dehors?  elle 
ne  connaît  pas  les  traités,  le  droil  des  neutres, 
l'inviolabilité  de  leurs  territoires,  les  condition; 
acceptées,  la  foi  promise  :  sa  diplomatie  n'erf 
autre  chose  que  la  guerre,  c'est-à-dire  encore  la 
force;  la  guerre  à  tout  propos  et  à  tous  risques, 
la  guerre  sauvage,  la  guerre  avec  toutes  les  armes. 
Dans  son  gouvernement,  elle  ne  recourt  pas  à  la 
discussion  ,  aux  formes  protectrices,  aux  délibé- 
rations lentes  et  libres.  Non  !  chez  elle  le  caprice^ 
la  colère,  le  meurtre,  c'est-à-dire  toujours  la. 
force,  tranche  toutes  les  questions,  décide  tout 
les  affaires,  sans  voir  ni  entendre.  Chez  elle 
un  mot,  la  force  pense,  délibère  et  veut,  de  mèi 
qu'elle  exécute.  Admet- elle  l'autorité  du  temps 
Dieu  ne  plaise  !  Le  passé ,  elle  le  détruit  ;  l'avenir, 
elle  le  dévore.  Il  lui  faut  tout  envahir,  tout  abattre, 
tout  essayer  en  un  jour.  Marchant  à  la  tète  des 
masses  soulevées,  elle  fait  fléchir  toutes  les  vi 
lontés,  toutes  les  résistances,  le  génie,  les  grai 
deurs,  la  vertu,  devant  ces  flots  terribles  où  il  n'y  ' 
a  d'éclairé  que  ce  qui  est  pervers,  et  de  probe  que 
ce  qui  est  ignare;  c'est  là  son  conseil,  sa  cour, 
son  armée.  Ce  qu'elle  appelle  la  liberté,  consiste  k 
dicter  ses  caprices ,  tour  à  tour  imbéciles  ou 
cruels,  au  juge  sur  son  siège,  au  citoyen  k.  9^. 
foyers,  au  législateur  dans  sa  chaise  curale, 
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WÎ  sur  son  trône.  Aussi,  elle  va,  elle  bouleverse» 
slle  détruit.  Mais  ne  lui  parlez  pas  de  bâtir  ;  fon- 
der n'est  pt^s  en  sa  puissance.  C'est  le  monstre 
ïAsie  qui  tue  et  ne  produit  pas. 
r\  Son  origine,  son  nom ,  ne  le  demandez  point,' 
Elle  le  dira  eu  violant,  avec  des  cris  de  mort, 
la  maison  du  journaliste ,  du  député, du  ministre, 
de  l'ambassadeur  ,  du  prince.  Elle  le  dira,  en  ne 
trouvant  rien  de  mieux,  pour  rendre  gloire  au  res- 
taurateur de  l'ordre  dans  notre  patrie,  que  de 
danser  soua  la  colonne  la  Carmagnole  immonde. 
Elle  le  dira,  en  faisant  éclater  sa  justice,  à  démolir 
Je  temple  en  baine  du  prêtre  ;  son  économie,  à  dé- 
vorer pour  un  million  de  monumens  publics  en  un 
jour;  son  patriotisme,  à  piller  les  boutiques  eten- 
sanglanter  les  rangs  de  la  garde  civiqueà  coups  de 
pierre.  Elle  le  dira,  en  jetantà  ses  bandes  soulevées 
comme  du  vin  à  l'homme  ivre,  les  calomnies 
grossières,  les  calomnies  homicides  avec  lesquel- 
les, dans  les  bons  temps,  on  faisait  les  a  septem- 
bre et  les  3i  mai;  elle  le  dira,  en  montrant 
comme  elle  tenait  en  réserve  des  apologies  pour 
honorer  les  crimes  de  Varsovie  et  des  crimes  pour 
honorer  ses  malheurs.  Elle  le  dira,  en  décer- 
nant des  louanges  au  prolétaire  chargé  de  sang, 
[  et  des  reproches  au  soldat  mort  pour  la  pro- 
priété ,  l'ordre  et  les  lois.  C'est  la  politique  dé- 
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magogique^  la  politique  révolutionnaire.  Anti- 
sociale comme  il  y   a  quarante  ans^  fuln^inant 
les  mêmes  maximes,  souflant  au  cœur  du  pauvre 
H  même  haine  du  riche  qui  le  nourrit  et  leclaire, 
ayant  des  clubs  contre  les  pouvoirs  et  des  prêches 
contre  la  propriété,  elle  a  inauguré  tous  ses  grands 
hommes,  et  prodigué  ses  dithyrambes  à  ceux  qui 
Coupèrent  la  tête  des  rois;  ses  larmes,  pour  venger 
du  9  thermidor  Robespierre  et  Saint-Jiist  ;  ses 
brigues,  pour  avoir  à  la  Chambre  Barrère  vivant. 
Par  ses  apothéoses,  elle  a  publié  sa  généalogie, 
et  ses  programmes;  ses  programmes ,  Dieu  merci  ! 
car  elle  a  les  siens,  à  l'exemple  des  constituans  de 
l'Hôtel-de-Ville,  et  ils  l'ont  trahie.  Elle  s'était  si 
bien  reconnue  dans  la  terreur,  comme  une  fille 
dans  les  traits  de  sa  mère,  qu'elle  a  cru  que  la 
France  y  reviendrait  naturellement  comme  elle. 
Elle  a  oublié  qu'il  fallut  cinq  ans  de   renver- 
seméns,  de  démoralisation,  de  folie,  d'effroi^ 
pour  amener  là  nos  pères.  Nous,  elle  a  voulu  nous  » 
y  porter  d'un  bond,  et  s'est  heurtée  à  la  con- 
science publique.  Faute  de  pouvoir  suspendre  à 
sa  ceinture  le  triangle  d'acier  que  vantent  ses 
poètes,  elle  s'est  coifïée  du  bonnet  rouge  dans 
Paris,  dans  Dijon,  et  a  offert  à  toutes  nos  villes 
ws  arbres  de  la  liberté.  Un  petit  nombre  de  no^ 
villes  a  accepté  leur  funeste  ombrage.  Louvain, 
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Gandy  Varsovie  ont  fait  voir  qu'on  a  beau  les 

transplanter;  les  lieux  et  les  temps  n'y  font  rien. 
Ils  n'ont  qu'une  sorte  de  fruits. 

L'Angleterre  a  deux  édifices  voisins  l'un  de 
l'aiitre;  dans  l'un  se  rassemble ,  de  génération  en 
génération,  pour  défendre  les  droits  du  pays 
et  ses  libertés  antiques,  tout  ce  que  les  trois 
royaumes  comptent  d'illustre  et  de  respecté  ;  c'est 
Westminster.  Là  ont  combattu  Pitt  et  Fox;  là 
nous  avons  vu  aux  prises  Brougham^  Peel,  Can- 
ning:  nobles  luttes  qui  réveillent  l'idée  de  tout  ce 
qu'il  y  a  d'élevé  dans  la  nature  humaine,  dont  le 
spectacle  attache  l'esprit  et  l'âme  à  la  liberté  pour 
le  reste  de  la  vie  !  A  quelques  pas,  vous  trouvez 
l'autre  enceinte,  une  autre  arène,  d'autres  com- 
bats, d'autres  champions,  enfin  d'autres  forces 
aux  prises;  la  force  brutale  luttant  avec  la  force 
brutale,  l'homme  luttant  avec  l'homme  corps  à 
corps,  luttant  sans  d'autre  but  qu'un  gain  hon- 
teux, et  n'y  employant  un  rayon  de  son  intelli-> 
gence  que  pour  porter  à  son  adversaire  des  coups 
mieux  assénés,  jusques  à  ce  qu'à  la  fin  tous  deux 
roulent  dans  leur  écume  sanglante  et  quelquefois 
périssent  l'un  par  l'autre.  Il  y  a  de  ce  spectacle  à 
celui  qu'on  trouve  dans  le  parlement, précisément 
la  distance  qui  sépare  la  liberté  constitutionnelle 
de  la  liberté  révolutionnaire. 
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Laquelle  des  deux  est  voulue  par  la  France  ?  Ce 
point  ne  fait  pas  question,  je  suppose.  Laquelle 
d^s  deux  lui  a  été  promise  par  la  révolution  de 
i83o?  Ce  point  est  éclairci.  Laquelle  se  cache  au 
fond  de  nos  doctrines,  de  nos  actes^  de  nos  lois? 
Ce  point  reste  à  fixer. 


LIVRE  TROISIEME. 


I.E  PARTI  RÉVOLCTIONNAIBE. 


i-'K:: 


SociATE.  —  LesJl^aKoguël  ùki  la  .ÎDaliKlie  à  laquelle  doit 
avoir  attention  tout  médecin  d'état,  tout  législateur.  Les  plus 
ardens  parlent  et  agissent:  Les^ratres  entourent  les  tribunes  ^ 
bourdonnent ,  coupent  la  parole  à  tout  le  monde ,  en  sorte  que 
tout  se  gouverne  par  eux.  Écbansons  dépravés ,  ils  versent  la 
liberté  sans  mesure  à  un  peuple  altéré;  quand  il  est  enivré  une 
fois ,  il  ne  loue  et  n'honore  entre  les  magistrats  que  ceux  qui 
%^9bais$^t  au  niveau  des  particuliers  ,  et  entre  le^paryçijlîçis 
que  ceux  qui  s'élèvent  au  niveau  des  magistrats.  Les  enfans 
s'accoutument  à  parler  aussi  baut  que  leurs  pères ,  à  ne  plus 
les  respecter^poarétre  libres^  Lea  pères  respectent  )eurs  fils ,  le" 
maître  ses  disciples.  Les  nouveaux-venus  s'égalent  aux  an- 
cif ns  ;  les  vieillards  s'assimilent  aux  jeunes  gens  pour  ne  pas 
paraître  despotiques  ou  ridicules.  Ce  bouleversement  s'étend 
h  la  famille  et  à  tout.  Pour  maintenir  le  peuple  dans  leurdépen- 
danc^/^  l'<^ll^^  ^ufC^HSiinblé^  f  Ji^j^dén^gpgUe^.  9f,man^ 
quent  pas  de  lui  promettre  la  dépouille  des  riches.  G>mme  ce 
ne  sont  pas  les  hautes  classes  qui  ont  cherché  à  innover,  on 
les  accuse  de  conspirer  contre  le  salut  et  la  liberté  du  peuple. 
Ce  sont,  dit-on,  des  oligarques;  s'ils  le  deviennent  bon  gré 
malgré  pour  se  défendre,  à  qui  la  faute  ?  Le  peuple  alors,  pour 
se  garder  d'eux  et  de  lui-même,  se  cherche  un  chef  :  irotià  la 
tige  des  tyrans!  Aussi ,  l'effet  uniforme  de  TexcessÎTe  libellé 
è8t-»il  de  conduire  à  l'excessive  servitude.  .  [ 

I  . 

Platon  ^  Répui.  1 1.  Xiu 
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CHAPITRE  PREMIER. 


t     ir-^i 


HÂ'ttnâ  HV  FA&TZ  nÈVOLVnO»K[ÂXEX, 


Monstrum  intmane,  ingens,  cui  lumen  ademptum» 

'TiRcïtï.  ■     ■•   ■'*• 


La  France  est  aux  prises  depuis  seize  tpois 
avec  la  difficulté  capitale  des  révolutiona»  cciUe 
de  trouver  un  point  d'arrêt,  où  bien  de  s'y  tenir 
après  l'avoir  trouvé. 

Xe.  gouvernement  est  depuis  seize  mois  aux 
prises  avec  la  difficulté  capitale  de  tout  poiivoir 
nouveau  ,  celle  de  choisir  entre  ses  alliés  divers, 
et  de  rompre  avec  les  plus  passionnés  d'entre 
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eux,  pour  ne  pas  compromettre  et  flétrir  sa  îôt^ 
tune. 

Les  premiers  jours  des  révolutions  sont  des 
temps  d'effusion  et  4e  générosité.  Le  parti  vain- 
queur est  d'abord  content  de  tout ,  parce  qu'il 
Test  de  Iin-ménif^i  l\  9'applaudit  de sodf  ouvrage; 
il  mesure  les  obstacles  qu'il  a  surmontés^  ou  qui 
restent  encore  ;  il  jouit  de  la  victoire.  Le  lende- 
lit&ih|  6tt  tônge  à  Rappliquer,  et  on  se  ilivise,  ou 
plutôt  on  se  ravise.  Les  uns  continuent  à  ne  vou*- 
loir  que  ee  qu'ils  vonhiient  d'abord;  ilsi  trouvent 
bon  et  sage  de  se  borner  à  profiter  des  grâces 
du  ciel  I  et  assurer  l'avenir.  Ils  craindraient  de 
lasser  la  providence  ^  s'ils  se  montraient  inquiets 
et  exigeans  encore.  D'autres  veulent  davajntage, 
aujourdlxui ,  demain  et  toujours.  La  pensée  d'un 
point  d'arrêt  permanent  les  importune  comme 
un  obstacle  ennemi.  Parce  qu'ils  ont  beaucoup 
conquis ,  ils  croient  pouvoir  conquérir  tout  ce 
qu!iIs.ont  rêvé.  Parce  que  de  grandes  vicissitudes 
9e  sont,  accoinplies ,  ils  croient  avpir  fait  Coût  ee 
.gu'Us  ont  vu.  Au3si|  ne  propasent^ls  paa  lents 
systèmes  ;  ils  les  imposent  comme  une  dette  cçoir 
tractée  euyers  eux  par  le  gouvernement  qui  s'é- 
Jève.  Çrétentipi»  audacieuse,  prétention  intoléra- * 
iîiie  !  un  gauvernepaent  n^  de  deues  qu'envers  Je 
.  pap  |out  entier,  et  un  pays  libre  revendique  ce 
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qui  lui  appartient  par  l'organe  des  pouvoirs  lé- 
gaux. 

Heureux  les  peuples,  quand  l'aulorité,  pesant 
et  tous  les  intérêts  et  toutes  les  obligations,  sait 
rompre  à  temps  avec  cette  politique  exigeante, 
'légoïsle ,  aveugle,  destructive!  Le  repos  public  et 
Bon  propre  salut  sont  à  ce  prix.  Car,  n'en  déplaise 
aux  victorieux  de  tous  les  temps  ,  il  s'est  vii  dans 
le  inonde  plus  de  causes  perdues  pour  avoir  trop 
fait  que  pour  n'avoir  pas  fait  assez. 

L'histoire  atteste  que  \k  est  l'écueil  de  tous  les 
gouvernemens  formés  au  sein  des  orages  politi- 
ques. La  force  qui  les  a  élevés  les  pousse  encore,  et 
il  n'y  a  jamais  eu  de  partis  restés  maîtres  du  pou- 
voir que  ceux  qui  ont  su  accepter  des  barrières. 
Il  ne  s'est  jamais  trouvé  de  princes  qui  se  soient 
affermis  que  ceux  qui  ont  eu ,  comme  Henri  IV  et 
Guillaume  III,  le  courage  de  se  séparer  de  qui- 
conque pensait  avoiracquis,  en  élevant  un  trône, 
le  droit  de  le  dominer.  Ce  n'est  point  infidélité 
ni  ingratitude  ;  c'est  devoir ,  c'est  nécessité. 


Hélas!  la  reslauration  a  péri  à  l'œuvre.  Tant 
■  qu'elle  tint  au  pointd'arrètniarqué  par  la  charte, 

elle  triompha  sans  effort  de  tous  les  assauts  de  ses 
I  ennemis;  aussi  eut-elle  à  lutter  pendant  ses  quinze 
;  années  de  fidélité  à  l'ordre  constitutionnel ,  contre 

une  opposition  active  d'amis  ardens,  mais  du 
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moins  sincères,  de  loyaux  serviteurs ,  logiciens 
rigides ,  logiciens  funestes,  qui  lui  demandaient 
d'appliquer  au  corps  social  tout  entier  le  prin- 
cipe sur  lequel  elle  reposait.  Us  ne  s'apercevaient 
pas  que  c'était  réclamer  une  autre  charte, 
une  autre  royauté,  une  autre  France.  A  la  fin , 
au  8  août,  la  logique  domina;  et,  un  ah  après, 
jour  pour  jour,  Louis-Philippe  d'Orléans  était  roi. 
Tout  le  monde  s'en  souvient  :  pendant  les 
quinze  années ,  on  ne  cherchait  pas  les  causes  de 
r inquiétude  vague  j  disait-on,  mais  réelle  ^  qui  en 
effet  troubla  obstinément  les  prospérités  infinies 
de  la  France,  sans  que  des  voix  puissantes  ne 
criassent,  à  la  tribune,  dans  le  Conservateur ^  au 
pavillon  Marsan,  que  tout  le  mal  tenait  à  ce 
vertige  de  la  royauté  hostile  pour  les  royalistes, 
de  la  royauté  vouant  à  la  disgrâce  ceux  qui  avaient 
combattu  pour  sa  cause,  et  par  qui  elle  avait 
vaincu,  s'éloignant  d'eux  au  lieu  de  se  jeter  dans 
leurs  bras,  se  privant  à  plaisir  de  ses  naturels 
appuis,  désertant  leurs  intérêts  et  leurs  princi- 
pes, pour  complaire  à  ses  seuls  ennemis  j  et  mille 
autres  folies  éloquentes  dont  la  fortune  a  fait 
raison  à  la  fin  d'une  manière  si  terrible.  Pour- 
suivait-on la  conspiration  du  bord  de  l'eau, 
ou  bien  enlevait-on  un  commandement  immense, 
celui  des  gardes  nationales  de  France,  au  premier 
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sujet  du  royaume,  au  frère  Hu  monarque  ,  aii 
comte  d'Arlois,  que  d'accusations  formelles  do 
frahisou  lancées  contre  le  ministre  qui  avait, 
écrivait-on,  rompu  ainsi  tous  les  liens  du  roi  et 
Se  la  France!  Lorsque,  roi  à  son  tour,  ce  prince 
ÈTut,  un  jour,  à  la  nécessité  de  contenir,  par 
deux  ordonnances  célèbres,  les  associations  du 
temps ,  les  colères  portèrent  parfois  jusque 
sur  la  royauté!  Un  journ;il,  qui  n'est  plus,  alla 
jusqu'à  intituler  un  de  ses  articles,  Julien  l'Apos- 
tat! L'apostasie  consistait  à  garder  la  parole  don- 
née, à  ménager  la  charte,  à  reculer,  par  une  se-'' 
crèle  et  religieuse  épouvante ,  devant  les  abîmes. .  " 

Il  est  triste  et  humiliant  de  voir  le  même  cercle 
d'égaremens  se  rouvrir  tour  à  tour  devant  les 
partis  contraires  ,  d'entendre  exactement  les 
jpémes  doléances ,  les  mêmes  colères ,  au  sein  de 
fous  les  partis  régnans,  seulement  avec  moins 
d'éloquence  que  naguères ,  et  il  faut  le  dire 
avec  moins  de  prestige,  avec  moins  de  retentisse- 
ment dans  les  cœurs  généreux.  Mais  c'est  une  loi 

ce  monde,  La  vérité,  lajtistice,  sont  en  butte  aux 

mes  assauts,  quelle  que  soit  l'opinion  victo-i 

rieuse.  Les  factions  opposées  battent  tour  à  tour  de 

leurs  flots  ces  anges  gardiens  de  l'humanité  ;  c'est 

îegéantAdamastortU'boutsurlecapdesTempètes. 

!s  mers  contraires  viennent ,  des  deux  bouts  de 
ifi 
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l'horizoAf  bouillonner ^  mugir  à  ses  ^ieâsftt  s'y 

briser.  . 

Jlijjourd'hui ,  comme  aux  débuts  de  la  restau? 

ifatioD,  pn  parti  veut  contraindre  la  France  à 
Réduire  sans  pitié  toutes  les  conséquences  dii 
principe  auquel  la  révolution  de  i83oselie;  et^ 
çp^lme  ce  principe  est  l'insurrection  populaire, 
sa  conséquence  directe  et  nécessaire  serait ,  ainsi 
entendue.,  la  permanence  de  l'anarchie.  Cette 
logique  fatale  est  le  fléau  qui  tourmente  la  France 
depuis  sei^e  mois  i  qui  l'a  profondément  divisée 
au  dedans,  affaiblie  et  déconsidérée  au  dehors, 
qui  lui  a  rendu  difficiles  et  la  paix  et  la  guerre  ^ 
qui  lui  a  fait  sentir  enfin ,  au  sein  de  l'ordre  ma^ 
0riel,  toutes  leis  angoisses  et  toutes  les  misères 
de  r^narchie. 

l\  ne  s'est  agi  de  rien  moins  que  d'établir  jaetle*^ 
ment  que  la  révolution  de  1 83o  se  fit  sous  la  Icâ  dq 
tout  recommencer  et  de  tout  refaire,  tai]dt8| 
qu'elle  s'était  offerte  à  nous,  qu'elle  n'avait  de- 
mandé et  obtenu  nos  sermens  d'allégeance  que 
sur  la  promesse  de  tout  clore  et  de  tout  affer- 
mir. Il  y  a  donc  dans  les  opinions  un  malen* 
tendi^  terrible.  La  France. est  affamée  de  repos, 
^'ordre^de  libeité^  de  cette  liberté  véritable  qui 
^6  fonde  sur  l'ordre  et  assure  le  repos.  Ces  biens 
}ni  Mnt  si  chers,  qu'elle  est  toujours  prét«ià  I$9 


I 


(  M3  ) 

tttendre  de  toutes  mains  ;    qu'elle  se  livre  tout 

entière  à  quiconcjue  les  lui  promet  un  jour.  Et  il 

,1:  un  parti  qui  demande  une  autre  liberté ,  une 

itre  France;  il  veut  que  celte  France  prenne 

'autres  inclinations,  et  se  fasse  d'autres  intérêts; 

veut  pour  elle  d'autres  Fois  et  en  même  temps 

exige    d'autres    frontières.    Ce    parti  campe 

la  fois  en   dehors  de  la  charte  ,    et  en  de- 

liors  des  traités.  Il  ne  reconnaît  ni  notre  droit 

public,  ni  le  droit  des  gens.  En  un  mot,  il  veut 

une  révolution  dans  la  révolution;  et  celle-ci,  il 

^'efforce  de  l'étendre  à  l'univers. 

Ce  parti ,  je  l'appelle  franchement  de  son 
nom,  je  l'appelle  le  parti  révolutionnaire,  lui 
et  tous  ceux  qui  se  font  ses  desservons  par  niai- 
serie, ou  ses  complices  par  lâcheté.  Je  l'ap- 
pelle  révolutionnaire,  parce  que  la  multitude 
*st  son  instrument,  la  révolte  son  moyen ,  le  nivel- 
lement son  but;  parce  qu'il  est  anti-sociat  dans 
ses  actes  comme  dans  ses  doctrines.  Les  mau- 
vais pencbans  de  la  révolution  de  1789  sont 
peux  qu'il  est  dans  sa  nature  de  raviver  pour  s'en 
faire  des  appuis  ;  et  d  ne  pourrait  y  réussir  qu'en 
précipitant  de  nouveau  la  France  dans  les  mêmes 
misères  et  dans  les  mêmes  attentats. 

Ce  n'est  pas  que  je  confonde  et  tous  les  hommes 
et  toutes  les  opinions.  Je  sais  très-bien  que  ce 
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« 

parti  est  comme  les  nuages  gros  de  tempêtes.  En 
éclatant;  il  crèverait.  Mais  les  exclusifs  de  la  mo- 
narchie étaient  aussi  divisés  en  sectes  profon- 
dément diverses.  On  aurait  pu  en  distinguer  mille. 
Il  y  avait  des  abîmes  entre  le  système  aristocra- 
tique, l'absolutiste ,  le  théocratique.  Les  uns  qui 
se  croyaient  les  sages ,  et  portaient  en  pitié  la  fo- 
lie de  tous  les  autres,  n'entendaient  remonter  le 
temps  que  jusques  à  1789,  et,  arrivés  à  ce  port 
prochain  ,  ils  comptaient  jeter  l'ancre.  D'au- 
tres naviguaient  en  çspoir  jusques  aux  jours 
de  Louis  XIV;  de  plus  hardis  génies  ressuscitaient 
Grégoire  VII  et  rebâtissaient  sa  monarchie  sacrée, 
en  ne  manquant  que  d'une  chose,  qui  ne  les  in- 
quiétait pas ,  d'une  terre  pour  porter  le  colosse. 
Cependant  vous  appeliez  d'un  même  nom  toutes 
ces  opinions  divergentes  qui  ne  s'accordaient 
qu'en  un  point  :  c'était  à  porter  mal  à  l'aise  le 
joug  de  la  charte  tutélaire  de  Louis  XVIII.  Ac- 
ceptez les  représailles  de  la  justice  publique,  pi- 
lotes nouveaux  qui  voguez  à  pleines  voiles  vers 
les  systèmes  de  90,  ou  bien  de  91,  ou  bien  de  9a, 
ou  bien  encore  du  21  janvier  et  du  3 1  mai.  Que 
m'importent  les  différences,  si  vous  vous  prêtez  un 
mutuel  appui,  si  vous  marchez  ensemble  au  com- 
bat, sauf  à  vous  diviser  après  la  victoire,  si  vous 
montez  à  l'assaut  du  même  élan ,  sauf  à  livrer 
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toujours,  comme  vos  devanciers,  les  débris  de  la 
première  ligne  pour  marche  pied  à  la  seconde? 
Dieu  pourra  distinguer  dans  son  équité  ou  dans 
sa  miséricorde.  Mais  l'estime  des  contemporains 
et  celle  de  la  postérité  n'ont  qu'à  voir  si ,  sur  cette 
pente  glissante  d'une  révolution  populaire,  on 
accepte  l'unique  point  d'arrêt  où  il  y  ait  des 
chances  de  salut,  si  on  l'accepte  loyalement  avec 
ses  conditions  de  force  et  de  stabilité.  Quiconque 
se  place  en  dehors  ou  cherche  à  le  mettre  au 
néant,  est,  à  bonnes  ou  mauvaises  intentions,  un 
révolutionnaire.  Les  plus  aveugles  sont  ceux  qui 
veulent  les  moyens  sans  vouloir  le  but;  les  plus 
coupables,  ceux  qui,  ne  voulant  ni  du  but  ni  des 
moyens,  ferment  les  yeux,  et,  tels  que  des  bêtes 
de  somme  dociles,  mènent  leur  patrie  où  les 
pousse  le  fouet  insolent  de  la  faction.  Il  les  pousse 
à  un  second  essai,  dirai-je  de  l'anarchie  ou  du 
despotisme  révolutionnaires?  Qu'importe?  sous 
ces  deux  formes,  c'est  même  fléau.  L'un  ne  diffère 
de  l'autre  qu'en  ce  que  le  premier  met  plus  de  pas- 
sion ,  l'autre  plus  d'ordre  dans  le  crime. 

Le  parti  proteste  en  vain  contre  cette  destinée, 
en  trouvant  l'appui  étrange  d'utopistes  d'une  autre 
nature,  qui  ont  inventé  d'établir  que  cette  fois  l'a- 
narchie, vers  laquelle  nous  poussent  leurs  prières, 
sera  clémente, bonne,  pacifique;  que,  déplus,  elle 
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îameneraînévitablementla  légitimité,  et  le  ferâpar 
des  sentiers  fleuris.  Ce  désordre  couleur  de  rose 
est  une  des  plus  déplorables  imaginations  de  Tés- 
prit  de  parti.  Moi,  je  le  vois  couleur  dess^ng;  et  ce 
n'est  pas  l'histoire  qui  me  le  montre  tel,  c'est  la 
nécessité  :  non  pas  que  je  croie,  dans  le  cas  où  la 
providence  nous  jetterait  dans  ces  vindictes,  à  une 
répétition  exacte  des  mêmes  scènes,  à  un  comité 
de  salut  public  tenant  d'un  seul  bras  la  France  en- 
tière assujettie ,  et  de  ce  bras  de  fer  promenant  la 
mort  sur  cette  malheureuse  France.  Sans  doute, 
nous  ne  reverrions  pas  cette  centralisation  abo- 
minable de  la  terreur,  cette  régularisation  et 
cette  discipline  de  la  furie  populaire;  mais  ce  que 
nous  verrions,  ce  serait  une  terreur  à  domicile, 
plus  courte  et  plus  atroce;  plus  destructive  que 
la  première  fois ,  parce  qu'elle  aurait  plus  de  pas- 
sions, plus  de  caprices  et  plus  d'amorce,  parce 
qu'elle  aurait  une  vue  plus  prochaîne  du  butin. 
Ce quien sortirait, Dieu  le  sait!  probablerbentrîen 
de  ce  que  rêvent  les  partis.  Mais  je  dis  que,  maître 
de  la  France ,  le  parti  révolutionnaire  tuera  et 
spoliera,  comme  il  a  tué  et  spolié;  je  dis  qu'il  déci- 
mera les  classes  élevées,  comme  il  les  a  décimées 
déjà,  en  tentant  de  les  détruire.  Je  dis  que  ceux  de 
ses  chefs  d'aujourd'hui  (  et  assurément  ce  serait 
le  plus  grand  nombre)  qui  résisteraient  à  celte 
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torrible  pente,  tomberaient  les  premiers  sous  les 
roues  du  char  follement  lancé  par  eux.  Je  dis  que 
c'est  là  une  loi  de  sa  nature,  une  condition  de 
son  existence,  son  principe,  sa  vertu  enfin,  son 
odieuse  vertu.  N'existant,  en  effet,  que, par  les 
ipasses,  n'ayant  de  puissance  que  par  leur  con- 
Goncours,  il  n'a  de  génie,  sous  peine  d'êlrç  aban- 
donné par  elles,  que  leur  génie.  Il  çst  dès.  lors 
condamné,  pour  vivre  et  régner,  à. se  modçlçr 
sur  la  multitude,  à  vivre  et  régner  à  son  image. 
Et  la  multitude, M.  Odilon-Barrot  l'a  dit  dans  un 
de  ses  rares  moinens  d'abandon ,  la  multitude  est 
empreinte  de  barbarie  par  toute  la  terre  ! 

De  là  vient  que  tout  état  qui  s'est  ouvert  un  jour 
aux  doctrines  démocratiques  chancelle  sous  ce 
breuvage,  et  tombe  s'il  ne  le  rejette  aussitôt. 
De  là  vient  que  toute  société  qui  les  accepte,  qui 
s'y  complaît ,  qui  s'en  enivre ,  abjure  la  raison  hu- 
maine; elle  se  voue  aux  convulsions  de  l'anarchie  ; 
elle  dit  un  long  adieu  à  la  civilisation  comme  à  la 
liberté.  Car  le  parti  révolutionnaire,  tout  en  par- 
lant sans  cesse  d'améliorations  et  de  perfection- 
nemens,  est  plws  contraire  mille  fois  aux  progrès 
de  l'ordre  social  et  à  ceux  de  l'esprit  humain , 
que  ce  parti  de  l'ancien  régime,  qui  avait  du 
moins  son  siège  dans  les  classes  élevées  de  la  so- 
ciété; région  cultivée,  région  féconde,  où  abon- 
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dent  les  lumières,  et  où  les  progrès,  suspendus  un 
instant  par  des  caprices  de  parti ,  ne  pourraient 
manquer  de  reprendre  promptement  leur  cours, 
comme  les  sources,  un  moment  emprisonnées 
dans  les  hauts  lieux,  s'échappent  bientôt  et  vont 
au  loin  fertiliser  la  terre.  Nous  reprochions  à  ce 
parti  de  vouloir  revenir  aux  jours  de  la  vieille 
monarchie.  Les  révolutionnaires  font  mieux  :  ils 
nous  ramènent  aux  temps  barbares  et  nous  y 
ramènent  de  plein  saut.  Toute  leur  politique  se 
réduit  à  deux  points  :  au  dedans  la  révolu- 
tion; au  dehors  la  guerre.  C'est  partout  le  retour 
au  droit  du  plus  fort.  C'est  la  barbarie  même. 
M.  Odilon-Barrot  a  bien  dit. 
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CHAPITRE  II. 


R3ÊFOHSE  A  UNE  OBJECTZOIT. 
SERVITUDE  DES  CHEFS  DU  PARTI. 


Une  objection  attend  tout  ce  qui  va  suivre;  j'y 
veux  répondre  de  prime-abord.  Quand  j'attaque- 
rai les  actes,  les  efforts ,  les  complots  de  lafaction^ 
ces  hommes  éminens,  qui  colorent  de  leur  talent 
ou  de  leur  renommée  les  nuances  diverses,  se 
plaindront  de  l'injustice:  ils  se  déclareront,  ils 
seront  en  effet  étrangers  à  ces  actes;  et,  de  cette 
sorte,  la  justice  du  pays  restera  sans  vindictes. 

De  tous  temps,  en  effet,  les  chefs  d'un  parti  s'é- 
tonnent et  se  scandalisent  que  dans  ses  rangs  on 
voie  autre  chose  qu'eux-mêmes.  C'est  leur  préten- 
tion éternelle ,  qu'on  juge  de  la  faction  par  eux,  et 
non  pas  d'eux  par  la  faction.  De  ce  qu'ils  en  sont 
la  gloire,  ils  croient  en  être  l'âme  et  la  pensée.  Ils 
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se  prennent  pour  le  p^rti  tout  entîer.  Illusion 
iatale  contre  laquelle  crie  l'histoire  de  l'univers! 
L'expérience  des  siècles  nous  apprend  qu'il  ne  faut 
pas  regarder  le  front  des  camps  politiques ,  mais 
percer  les  premières  lignes ,  arriver  aux  dernières, 
pour  savoir  tout  ce  qu'ils  renferment,  pour  pres- 
sentir tout  ce  qu'ils  préparent.  Là  bouillonnent 
les  opinions  qui  constituent  le  fond  du  parti  et  en 
sont  le  lien;  là  s'agitent  des  hommes  y  obscurs 
encore  ,  méprisés  de  tout  cequi  marche  avec  eux, 
mais  destinés  à  un  grand  avenir.  Une  fois  qu'on  se 
met  en  marche, le  premier  rang  tombe,  puis  le  se- 
cond, puis  enfin  le  pouvoir  arriye  à  ces  déclama- 
teurs  jeunes  ou  dédaignés  qu^on  appelait  naguères 
insignifians ,  étourdis ,  médiocres,  et  qui  ont  un 
Vnoyen  de  se  grandir,  c'est  de  mettre  le  pied  sur  le 
billot. 

Alais^  que  dis-je?  est-ce  seulement  dans  la  vîc- 
tqire  que  les  derniers  rangs  régneront?  Ils  régnent 
dans  le  combat  même.  Les  chefs  sont  coran^e  ces 
princes  qui  n'ont  derrière  eux  que  des  condot- 
tieri, qui  sont  obligés,  pour  les  conserver  sous 
le  drapeau,  de  leur  prodiguer  des  caresses,  de  les 
mençr.où  ils  veulent  aller.  Voyez  si  les  protesta- 
tions de  dévouement  au  roi,  dont  la  tribune  re- 
tentit parfois,  trouvent,  dans  le  parti,  des  échos. 
Voyez,  au  contraire,  sile  parti,  voulant  avoirla  joie 
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r  yécrîre  encore  une  fois,  à  côté  l'un  de  l'autre  ,  les 
vtnots  de  Bourbons  et  ceux  de  peine  de  mort,  les 
r  l'chefs,  et  le  corps  tout  entier,  ne  se  sont  pas  levés 
I  d'une  façon  mécanique. Lesjournaux  ontnommé 
blême  ce  vieillard  illustre  qui  avait  honoré  sa  vie 
par  sa  constance  à  réclamer  dans  tous  les  temps 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  M.  de  Lafayette, 
votantlaraortdeGbarlesX,  commandait-il?  Je  lui 
rends  plus  de  justice.  Non  ;  il  obéissait. 

Cependant,  c'est  une  prétention  commune  de 
croire  qu'on  sera  toujours  à  temps  de  calmer  la 
tempête;  on  croit  être  plus  fort  que  ses  devan- 
ciers,   plus  fort  qu'on  ne   l'a  été  soi-même.  Le- 
çon vivante,  on  proteste  contre  les  leçons  du 
passé.  Que  le  présent  en  serve  du  moins!  Qu'on 
regarde  autour  de  soi:  M.  Odillon-Barrot  a  la 
gloire  de  chercher  à  secouer  le  joug.  On  voit  clai- 
rement que  les  destins  de  Canning  lui  plairaient 
r.nùeux  que  ceux  de  Pétion.  Qu'arrive-t-il  ?  On  pa- 
k^tiente  avec  lui  ;  car  on  pèse  cette  voix  qui  a  du  ta- 
rent pour  les  cent  cinquante  muets  du  parti;  mais 
•lèlle  n'a  de  puissance  que  sur  ses  adversaires.  On 
Lie  suit  comme  les  républicains  suivaient  Duniou- 
t  riez ,  parce  qu'il  fallait  vaincre.  N'y  eùt-il  que  ses 
h  procédés  honorables  avec  Charles  X  captif,  on  se 
k  sentirait  d'autres  inclinations,  d'autres  de.stinées: 
,  aussi  n'a-t-il  pas  même  l'autorité  d'obteniràses  opi- 
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nions  sur  l'organisation  de  la  pairie ,  le  facile  hon- 
neur d'être  formulées  en  proposition  d'amende- 
ment. On  garde  cette  gloire  pour  des  inconnus. 
Qu'on  examine  quelque  choso  de  plus  miàrqué 

encore:  dans  la  semaine  de  décembre  i83o,lorsdu 
procès  des  ministres ,  quel  nom  n'avons-nous  pas 
entetadu  outrager ,  quel  buste  briser  à  coups  de 
pierre?  Ceux  de  princes,  de  rois,  peut-être?  Bien 
plus  que  cela  !  M.  de  Lafayette  peut-il  nier  encore 
que  le  peuple  ne  soit  capable  de  tout! 

Mais  voyez  vous-même  de  quelle  manière  vous 
traitez  les  hommes  qui  ont  fait  la  révolution  de 
i83o,  que  vous  reconnaissiez  pour  vos  guides  ou 
vosémulei,  et  qui  prétendent  lui  imposer  le  frein  de 
ses  propres  lois.  Vos  journaux,  vos  écrits,  vos 
discours  les  accusent  du  crime  de  trahison.  Ce 
sont  des  ennemis  de  la  nation  qui  conspirent 
avec  l'étranger,  qui  sont  les  agens  d'Holy-Rood. 
Que  faisait-on  de  plus  il  y  a  quarante  ans?  Ce 
qu'on  faisait  de  plus,  je  le  sais  bien.  Mais  s*il  n'y 
a  encore  de  pareil  que  le  langage ,  la  faute  n'en 
est  pas  au  parti  révolutionnaire.  Tout  ce  qu'il 
tente  atteste  tout  ce  qu'il  fera  si  jamais  il  triom- 
phe. Ayant  les  mêtnes  maximes,  les  mêmes  pro- 
cédés, souvent  les  mêmes  chefs  que  dans  sa  jeu- 
nesse, il  fournirait  la  même  carrière;  car,  il  n'a 
rien  oublié,  ni  rien  appris. 
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i  -  Ici  on  m'arrê  le  ;  on  se  récrie  sur  ces  rapproche- 
leris.  M.  de  Tracy  a  imagîué  d'inlerdire  aux  hom- 
les  les  lumières  de  l'Iiiâtoire;  il  iie  veut  pas  que 
l'on  compare  des  époques  où  tout  est  divers,  dit-il, 
et  il  nous  cite  en  témoignage  l'amour  que  la  France 
porte  à  son  roi.  On  ne  peut  faire  à  M.  de  Tracy 
cette  concession  de  dépouiller  les  souvenirs,  d'ou- 
blier les  leçons  de  l'expérience  ,  de  bantiir  de  la 
mémoire  les  abîmes  qu'on  a  traversés  déjti,  quand 
une  faclîon  ,  qui  semble  parfois  dormir  comme 
l'athlète  au  lendemain  d'une  grande  victoire, a  tout 
fait,  pendant  plus  d'une  année  entière ,  pour  nous 
jeter  dans  les  mêmes  voies.  Les  raisons  qu'on 
invoque  sont  mal  choisies.  Quel  roi  plus  que 
Louis  XVI  a  été  environné  de  témoignages  d'a- 
mour? Les  trois  premières  années  de  la  révo- 
lUion,  où  lui  aussi  s'appelait  roi  des  Français, 
'ont-elles  pas  été  une  sorte  de  concert  de  béné- 
dictions et  de  louanges?  N'y  avait-il  pas  rivalité 
entre  les  pouvoirs,  les  classes,  les  écrivains  pour 
adoucir  les  plaies  de  son  cœur  par  le  baume  con- 
Bolant  de  l'amour  public?  Quelques  jours  avant  le 
■toaoùt,  l'assemblée  législative  ne  consignait-elle 
pas,  dans  ses  procès- verbaux,  des  expressions  de 
confiance  et  de  dévouement  sans  bornes?  Nous  ne 
pouvonsaccepler  ce  gage  de  sécurité,  quand  nous 
avons  vu  le  parti  révolutionnaire  tout  tenter  pour 
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wKstituerl^insurreclionaux  pouvoirs  légilîiiiefl  et 
la  force  au  bon  droit;  quand  nous  avcMis  entendo^ 
comme  il  y  a  quarante  anS|  un  député  généreux:^ 
habile,  loyal  comme  Barnavei  céder  à  cet  entraîner 
ment  funeste  des  partis,  au  point  de  s'étoniiér, 
comme  Bamave,  lorsque  des  assassinats  populaires 
venaient  d'ensanglanter  la  Belgique,  qu'on  se  pré- 
occupât de  légers  excès  !  Tout  le  sang  de  Bamave  a 
coulé  pour  e££acer  une  parole  fatale  :  je  sais  que 
M.  deTracy  serait  des  premiers  à  donner  le  même 
désaveu.  Mais  nous  avons  le  droit  d'en  repousser 
les  occasions  dans  l'intérêt  de  la  patrie,  et  c'est 
ceque  nousfaisons  en  dénonçant  à  la  France,  et  au 
besoin  à  lui-même,  le  parti  aveugle  ou  coupable 
qui  joue  avec  la  force ,  comme  le  chasseur  avec 
l'arme  toujours  prête  à  éclater  dans  ses  inains. 
Ne  pas  accepter  le  point  d'arrêt  des  lois,  c'est 
se  condamner  à  ne  régner  que  sous  le  bon  plai«» 
sir  des  masses ,  par  leur  force ,  pour  leurs  passions^ 
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iAWÉÊiSLÉ  Btr  TAKTt  COVnAH  %A  CBAAT'Ê. 


i  Depuis  Favéneinent  de  la  révolution  ^  la  chÉcrlë 
populaire  de  i83o  a  été  poursuivie,  au  nom  de  \à 
Kberté  ,  de  mille  fois  plus  d'agressions  que  la 
charte  royale  de  i8i4  ne  te  fut  jamais  au  nfom  d^ 
la  monarchie.  Le  parti  rérolutiofinaire  ù^û  pM 
^ainl  d'invoquer  tout  haut  là  chute  des  lois,  d^ 
susciter  contre  les  chambres  ^  au  milieu  desquelles 
h  trône  nouveau  s'est  élevé)  les  fureurs  poptilaif  é»^ 
die  comprendre  dans  les  mêmes  menaces  et.  leà 
«lémes  haines  ^  le  corps  électoral  toul^  entier.  N<>o^ 
avQDS  eu 9  en  un  mot,  la  contre^partie  fidèle  dé 
ce  qui  s'était  fait  quinze  ans  :  essais  multipliés  dâ 
créer  des  pouvoirs  et  des  armeraens  illégaux;  iii^ 
fluences  cachées  qui  prétendaient  s'élever  k  eôté 


et  au  deanisidatrône;  appdsà  b  forcey^maéiim 
lion»  û  semblables  à  celles  que  nous  avoirs  tasV 
combattues  que  l'on  croit  rêver.  Caisse  eodimisni^- 
eotisation^  du  fameux  son  par  semaine  che&tity^ 
térieux  ^  rien  n^a  manqué  au  parallèle;  pas  niém^ 
ces  coquetteries  réciproques  des  extrêmes  qu? 
n'étaient  empêchés^  disaient-ils,  de  s'entendit 
et  de  s'embrasser  que  parles  opinions  intertnédiai^ 
res  qui  les  séparaient;  pas  même  ces  agressions 
violentes ,  ces  dénonciations  calomnieuses  oontrle 
les  hommes  de  modération  et  de  prudence^  idcMc 
témoignages  de  la  fureur  qu'ils  inspirent  toojotif^ 
aux  factions  dominantes ,  la  fureur  du  tt^tvrtë 
mouillé-dans  le  port  contre  le  câble  qui  Fattàdié 
au  rivage.  f-^-.ciii 

.  Nous  avons  eu  jusqu'à  un  rapprochement '^ui 
semblait  devoir  manquer^  jusqu'à  ées  menaèesftlë 
retraire  derrière  la  Loire  et  de  marché  année 'adi' 
Pliris^  qu'un  journal  révolutionnaire  a  répéféesll 
plusieurs  reprises ,  du  moment  que  Paris  se  'fftt 
prononcé  pour  Tordre  et  les  lois  j  et  qui  nous  ont 
rappelé  ces  temps  où  le  Conservateur  menaçait 
Louis  XyiII  et  ses  ministres  des  armes  dé' là 
Vendée,  ff  ces  armes  des  vieux  Francs,  disaft-fé 
grand  écrivain  à  ses  adversaires/  trop  pe^irûés 
pour  vos  bras.  •  ' 

Nous  avons  vu  de  plus  les  efforts  faits^de  tôilVA 
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irts  pour  soulever  les  masses  ;  la  garde  iiatio- 
ile,  par  exemple,  signalée  à  l'animadversioD  de 
multitude,  comme  autrefois  à  celle  du  Irône; 
les  autorités  secondaires ,   les  préfets  de  la 
ne  s'attaqiiant  aux  pouvoirs  attaqués  par  les 
ictieux,  et  s' abstenant,  avec  un  soin  égal  à  celui 
de  quelques  préfets  de  la  restauration,  de  recom- 
mander les  droits  de  lâchante  en  même  temps  que 
du  prince  à  l'obéissance  du  peuple  et  à  sa 
in&ance,  ou  même  ne  rappelant  les  séditieux 
,ns  le  sentier  du  devoir  qu'au  nom  de  promesses 
solennelles  et  sacrées ,  comixie  si  parler  de  con- 
quêtes àfaire  et  point  des  conquêtes  accomplies, 
ce  n'était  pas  proroger  la  sédition  au  lieu  de  la 
(dissoudre  ! 

.     £t  ce  n'est  pas  sans  intentiou  que  ce  nom  de  la 
charte,  qui  ralliait  naguère  au  combat  les  citoyens 
de  juillet,  Bt  place  tout  à  coup  à  d'autres  symbo- 
les, bien  que  la  révolution  l'eût  fortifiée  de  garan- 
tes et  de  libertés  nouvelles. 
j    11  y  eut  accord  entre  les  chefs  du  parti  pour 
^déclarer  tout  à   coup  à  la  France  l'avenir  nou- 
!  Veau  qu'on  entendait  créer  pour  elle.  M.  de  La- 
''jfeyette  se  chargea  de  formuler,  sous  le  nom  de 
programme  de  l'Hôtel-de-Ville,  cette  autre  cons- 
titution différente  de  la  charte,  antérieure  à  la 
,  charte,  qui  n'avait  pas  empêché  les  serraens  à  la 
>7 
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charte ,  et  par  JaqueUe  pourtant  laPraabè  M  trMK 
Tait^  à  son  insu ,  riégie  y  alors  qu'elle  troyaSt  i'êtrft 
.par  celle  charte  que  tous  avaient  jui-éë. 

Dans  le  même  temps  ,  M.  Odilon^Barrot  M 

mit  à  déciarek* ,  de  son  côté,  que  ce  qui  lui  pà«- 

•ràissait  bie» ,  c'était  de  reprendre  lés  -choses  Îl 

1 789  et  de  refaire  toutes  no^  destinées.  L'éiciMinè 

droite  d^utrefois  n'avait  jamais  dit  si  bien.    . 

Uu  plagiat  restait  à  tenter;  céleri  du  porf- 
voir  constituant.  L<e  parti  n'y  a  pas  manqué;  Ht 
ce  pouvoir  iliibéral  fut-il  un  simple  rêve;  trtib 
utopie;,  ou  bien  un  projet,  une  entreprises  iih 
complot?  Quand  on  ne  se  sentait  pas  to  mësnrt 
de  le  prendre  soi-même ,  à  qui  voulait-on  Ife  dé- 
férer? Qui  renouvela,  six  mois  après  la  dictature 
mortelle  de  Charles  X,  les  projets  de  dictature? 
Qui  offrit  à  Louis-Philippe  le  coup  d'état  tromiùè 
un  fleuron  inattendu  de  sa  courotine  populaire? 
Qui  inventa  ce  moyen  d'en  finir  avec  les  deux 
chambres,  devenues  importunes  aux  réact0arls 
nouveaux  autant  et  plus  qu'aux  réacteurs  pré- 
cédens?  Qui  nourrit  ces  pensées,  dans  les  joui's 
même  où  <in  peuple  furieux  demandait  la  tète 
des  ministres,  coupables  d'avoir  assisté  Charles  X 
dans  cette  funeste  entreprise?  L'histoire  le  dira. 

Toutes  ces  folies  se  lient  à  une  autre  plus  grande 
encore.  C'est  la  prétention  affichée  par  quelques 
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ffiiiièSi  ën'3édaraht  nulles  et  non  aVenuès  îéS 

ftiromesses  faîtes  à  la  France,  d'en  revendiquet* 

Trautres  inconnues,  mystérieuses,  faites  à  eux 

Btits,  et  qui  sont  leur  charte ,  qui  sont  leur  con- 

TÏète.  Leiir  conquête ,  sur  qui  ?  Apparemment 

mh^  là  patrie  ! 

•  L'admirable  est  que  ces  mêmes  hommes  qui 

lisent:  u  Le  concitoyen  que  nous  avons  fait  Toi...i> 

Isureut  hardiment  que  le  roi  leur  a  promis  des 

bstilutions  républicaines.  Et  en  quel  nom  l'eût-îl 

tait?  En  vertu  de  quel  droit?  Leur  roi  est  l'homme 

de  Pope  :  ils  en  font  tour  à  tour  un  ver  et  uh 

Dieu.  Quoi!  il  dépendait  de  lui  ou  bien  de  vous 

Aènoiis  condamnera  la  république?  Et  la  France! 

!  France!...  Disposez-vous  d'elle  romme  les  nré- 

friens  faisaient  de  l'empire  ?  Pensez-vous  que 

i  pussiez,  à  leur  instar,  marchander  le  prix 

\  diadème;  et,  parce  que  vous  avez  une  théorie 

vous  est  chère,  vous  la  faire  assurer  par  le 

{finco,  comme    un  salaire  pris  aux  dépens  du 

leuple  brocanté? 

■*'  Ces  hommes  ont  une  forfanterie  bizarre.  Ils  ré- 
lètent,  à  saliélé,  au  prince,  qu'ils  l'ont  fait  roi,  éï 
«e,  par  conséquent,  il  est  leur  vassal,  leur  dé- 
biteur, obligé  par  corps  envers  eux;  puis  ils  se 
^tournent  vers  le  pays,  et  se  gloriBent  de  ne 
ià'Oiis  avoir  pas  fait  républiiiue,  de  nous  avoir 
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laissé  monarchie  y  quand  nos  destinées  dépens 
daient  de  leur  bon  plaisir. 

Mais  de  deux  choses  Tune.  Si  Youft<.jugesobl>4^ 
publique  mauvaise,  ou  bien  si  vous  reconnaissez 
qu'elle  était  impossible^  et  par  rapport  à  laFrance, 
et  par  rapport  à  FEurope  qui  vous  préoccupait 
alors,  de  quoi  vous  van  lez- vous?  Si ,  au  contraire, 
la  république  est  si  belle  à  vos  yeux ,  et  que  vous 
ayez  pu,  à  votre  fantaisie,  en  doter  votre  heureux 
pays ,  pourquoi  nous  en  avez-vous  sevrés  ? 

Vous  ne  Tavez  pas  pu«-  Vous  ^av^AïQ^ip  pris  la 
volonté  de  la  France;  vous  avee  reculé  d'épou- 
vante devant  la  tentative  de  lui  rendre  ouverte- 
ment un  régime  qui  l'a  baignée  de  sang,  et  qui 
noierait  dans  le  sang  vous  et  elle.  Mais  ce  que  vous 
n'avez  pas  compris,  c'est  qu'en  restant  attacliiée  à 
la  monarchie,  elle  la  voulait  de  bonne  foi,  sérîra- 
sement,  sans  alliage  destructeur;  ce  que  vous 
n'avez  pas  compris  non  plus,  c'est  qu'en  deman- 
dant un  roi,  elle  n'en  voulait  pas  deux,  parce 
qu'elle  sait  bien  que  ce  n'est  pas  le  gouvernement 
de  Lacédémone  qu'on  appellera  jamais  la  p^i?- 
leure  des  républiques. 
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M  FAinU&Oir  MARSABT  BU  PARTI 

aÉTdLUTiomr AZRS. 
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'J'ai  commencé  un  parallèle  que  je  suis  con- 
traii^t  d*achever;  s*il  est  vrai  jusqu'au  bout,  la 
'  iTaute  n'en  est  pas  à  moi.  Les  exclusifs  d'au  j  ou  r- 
ahui   ont|  comme  ceux  de  iSiS,  leur  centre 
d'action , leur  diplomatie  particulière,  leurs  notes 
secrètes,  leur  congrégation  active ,  leur  gouver- 
nement occulte,  en  un  mot,  un  pavillon  Marsan 
|oùt  entier!  Là  aussi   règne  un  chef  de  parti, 
noblede  sang  et  charmant  de  manières ,  spirituel, 
bienveillant ,  cher  à  tout  ce  quiFentoure  ;  couvrant 
la  vivacité  de  ses  opinions  par  la  bonne  grâce  de 
5on  air  etde  sesparoles;traitant  d'affaires  avec  cette 
aménité  d'un  homme  qui  aurait  soupe,  de  la  veille, 
chez  la  reine  Marie-Antoinette  ;   portant  dans 
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rétude  et  la  poursuite  des  révolutions,  la  confiance 
légère  des  cours ,  et  oubliant  trop,  par  habitude  dje 
grand  seigneur,  de  tenir  compte  dans  ses  combi- 
naisons du  sangdes  peuplesetdela  paix  du  monde; 
plus  généreux^  du  reste ,  queson  paF,ti  tout  entier , 
voulant  pour  son  parti  la  victoire,  en  souhaitant 
du  fond  de  lame  qu'elle  fût  douce  et  agréable  à 
l'univers;  ayant  dans  ses  opinions  une  foi  qui  sert 
d'excuse  aux  écarts  par  sa  sincérité,  maisne  s'a^- 
percevant  pas  qu'il  ne  sers^it  pas  plu^.  facile  d'ar- 
rêter la  l'évolution  aujoufxl'bui  qu'il  ne  le  fut  il 
y  a  quarante  ans,  et  que  vouloir  faire  rétrograder 
la  Fran^ce  vers  un  âge  d'or  placé  au  point  de  dé- 
part de  ces  quarante  ans  dcTnisère,  est  cirieen* 
treprise  non-seulement  surhuma'Fne,  ce  tjnïest 
un  inconvénient;  mais  fausse,  mauvaises,  égoïèwy 
ce  qui  est  un  tort.  Égoïste,  ai- je  dit:  cdr^c^ést  ttdùt^ 
rir  la  prétention  de  ramener  le  monde  à  des tet0{^ 
qui  risquent  fort  de  ne  nous  sembler  encfamit^) 
s'il  faut  en  croire  l'auteur  des  Lettres  PemtaJes'i' 
que  parce  qu'on  avait  des  succès  alors  et  iqà\)ri 
n'avait  pas  la  goutte.  ...      * 

L'ancien  régime  de  i';/9T  est  aussi  de i^nei^tt 
régime;  il  y  a  également  violence  à  vouloir  Ytrû^ 
poser  à  d^autres  mœurs,  à  d^tftr,es  opînl<Mis^,'à  . 
une  afutre  sagesse.  Mais  c'est  le  malheuf  de  ts»s 
les  camps  d'avoir  leurs  demeurons  (P un  autre  \â^y 
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ime  M.  (le  Chateaubriant  l'a  dit  si  spipittlcK-- 
J^ient  en  d'autres  temps,  lesquels  ne  rêvent 
que  de  passé,  même  quand  ils  parlent  sans  cesse 
d'ordonner  l'avenir.  Peut-être,  au  fait,  tous  les» 
hommes  sont-ils  comme  le  dieu  au  double  visage.- 
En  marchant  dans  la  vie,  les  yeux  qui  regar-' 
datent  en  avant  s'éteignent  et  se  ferment  ;  ceux  qui* 
Ajpient  en  arrière  restent  seuls  ouverts  ;  ils  n'6-' 
(})«irent  que  le  lointain  qu'on  a  traversé  déjà.  Ce' 
^ut  en  politique  des  flambeaux:  trompeurs. 

Les  souvenirs  des  Etats-Unis  sont  aussi  dessou- 
venirs  d'émigration.  11  y  a  de  plus  l'inconséquence 
de  palnoles  reconnaissant  pour  chef  un  citoyen 
i^voiié  des  deiis  mondes.  Du  reste,  c'est  le  même 
péril  de  pr^occiipatioas  opiniâtres,  de  comparai- 
sons fansses  ,  de  folles  illusions,  de  préjugés  fii-i 
nestes  ,  d'entreprises  subversives.  On  ue  sait  oui 
serait  mieux  marqué  le  lit  de  Procuste,  à  vouloir 
enserrer  la  nouvelle  société  dans  les  regrets  de 
Coblentz  ,  ou  la  monarchio  de  France  dans  leS' 
règlemens  de  Fayette-Ville. 

Un  gouvernemeut  par  association  nationale  est  . 
aussi  un  gouvernement.  Pour  être  ministres  t'/ifar-" 
tibusj  les  hommes  d'état  qui  le  composent  ne  nonr-i 
rissent  ni  des  prétentions  moins  hautes,  ni  unp 
Bioins  active  ambition.  Ajoutons  qu'il  y  a  deux  mi^ 
iHstres  de  la  guerre ,  trots  ou  quatre  grands-juges^ 
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eo  ne  vdt  combîcB  ée  cheb4le  fiMérieur  «iite 
finances;  et  oonme  ilfsniil  tout iiiciponMfctey^ 
<pie  lenr  festkm  est  secrète 5  ikioBÎiKBt  de  teui 
lee  aesMiges  qa'aiwest  ks  ■iiûrtio^ie  Teni^ 
piM.  Cest  de  leor  ciuddie  impraïaUe  ^^ 
liireBtàbouletB  rMges  mwthÊtftiewûmUwe^ttS^ 
laopel  eHBbat  à  déooinwt,  4i|pt  m  gmidijoa^ 
tt  nspoiid  ^galemeMde  oe  ^'M  fait  oa  de  w-^pâl 
se^litfaifc.  jji  Fnmoe  ee  lnwmf  ■■■  poaiéde»^ 
oonnne  «■  tenf»  de  wiiif  de  ANBpoidoiwiv 
>dcuK  inàâi^w  u  fwing  ^  dqpt  r^a  ert  wécesitf  re- 
«MM  ie  friee;  aœnpé^  yiiiiyilt  «'m  d'antecratt»- 
è«ftiMR^tie  ^les  îMr^faei ,  et  d'aatns  iuiil»  4^ 
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^yur  tiCWiMiie,  les  «Mnes  fléoîpMefl»- 
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i^rrTiBÇTnirtiiiii  imiéBini     «■■'va  lenainteàte 
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«icore  une  tradition iranciea  régime:  on«mtr<»- 
iBOiir  lie  Louis  XV  pour  la  diplomatie.  Charles  X 
y>av3it  aussi  un  goût  particulier;  ce  prince  possé- 
laitinèni&une  cunoaissance  approfondie  des  rap* 

irts  des  états  ;  il  aimait  à  revoir ,  à  corriger  lui- 
niéme  toutes  les  notes,  et  portait  dans  ce  travail 
une  haute  inlelligence  des  intérêts  extérieurs  de 
Eon  royaume.  La  grande  différence  est  qu'il  avait 
SHi'son  échiquier  des  états  tout  faits.  Son  Sosie 
n'admet  sur  le  sien  que  des  élats  à  faire. 

Une  cour  libérale  est  aussi  une  cour.  Le  maître 
est  exposé,  comme  sous  les  lanihris  du  Louvre, 
à  se  voir  entouré  de  serviteurs  passionnés  qui  s'a- 
iJbusent  avec  lui,  et  de  flatteurs  impitoyables  qui 
!>tég<)i'ent.  Dans  CCS  leveis,  royaux  pour  l'aifluence 
des  assistans  comme  pour  l'affabililé  du  maître, 
lorsqu'ou  a  caressé  ceux-ci  du  regard  ,  ceux-là  de 
la  main  et  tous  du  sourire,  on  croit  avoir  payé 

dette  de  son  rang.  Mais  pointi  lien  est  uneau- 
•e  qu'il  faut  acquitter,  celle  de  se  laisser  impré- 
gher  de  folles  louanges  et  de  plans  plus  fous  en- 
core. Tant  de  fidèles  n'accourent  pas  en  vain  de 
tous  les  coins  du  pays  et  du  monde,  comme  des 

tusutmans  qui  se  pressent  sur  les  avenues  du 
.-Baint  tombeau.  Chacun  est  arrivé  avec  son  grief, 
•bacun  avec  son  utopie.    Tous  ces  architectes 

vide;Oj!iteD'pocbe;UB  devis  de  révolution  qu'il 
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faut  pMev^^roàiilr^melli^  6ncotH»s<FexécBiionf«oit» 
pekie  >de  déchéance.  On  rou^  crîe  cpeTous  fik^iMi 
Ie>  préicMrseiir  dô  ht^révoltilioD  de  i8.^v  comms 
A^rik'^eottite^^Âiiois  l'était  de  la  Testssratîony 
que  vcHiâ  "seul  avez  tmil  fait^  qÙQ  votts  Tdue^elew 
m^  à  vous'-iinéine»  dis  ireiHer  sur  votre  ôuvi*agt$  eir 
dlavoii^  sdifi  qii'îl  soit  mené  à  biea.  On  voue^somme 
Jie^  ^oiisser^à  bout  f^kpérieniee  de  vm  ihéoriM:-^ 
jiMif^juàtifieH  cetteiôuange  dte  Ghanfles  X  y  disant 
à  M.  Royei*«Oo(lard>  q=a'41 119  recbnfiaîssait  qiilo» 
hèm«fïe ,  po^  aussi  cônséqtient  qoelui,  et  que  cet 
hiMmne  c'éiait¥oiis.  On  voostnontne  Félabfesetiieal 
dle^boHs  pHncfpe4  dans  le  monde  emàep,  coMmé 
ÏMàBfkt  àutai  'part^  de  TOtre  mission  et  de  w«ra 
g-teiré;  Gnf  dtige  d-aiitre»  guerres  d'Espagne  del|ti^ 
néèb'à  relever  de^  tribunes  ;  comme  ceJte  de  I  è^à 
à"cti  ^etrverser.  On  vôus'  engage,  on  vou^  }w^ 
istiiii  qàe  font  les  princesentre  eux  par  Feti^^f  dé 
lénrs  bhdi^esî  au  lieu  de  plaqua  el  de  cordons  y  oe 
sont-  dés  uniformes  de  gardés  çaftiosatesi  q|a%n 
ébhaiif e  ;«  et  vous  parez  votw  front  chen»  de  I9 
^iflhte  martiale  du  grenadiei*  polonats^-^ommo 
titi  auttie'  roi  ^  pout*  eompkrire.  à  50»  voisin ,  pot^et- 
i^itfin'santoirte  litouton  îltastre  dé  |a  Tonoiudîon 
ffknïi  deveîiez  aîiisi  par'  degrés  <  un'  oentre  -  euvo^ 
fiéml  iTo^ite^  les  réactions;,  toutes  les  tentatives 
MilivéMii^èdëf  imlvevs^  vcus  noHNpient^fliisleim 


espérances.  Il  y  a  des  émissaires  de  toiiS' les'petlA 
pies;  il  faut  clos  envoyés  auprès  de  toutes  les  îok 
surreclions.  Oo  semble,  d'une  mai»  j  ébraiilon 
le  midi;  del'aulre,  soulever  tout  le  nord.Ce[)endtmt 
le  sang  coule  à  flots  ;  et  au  milieu  de  ces  specta- 
cles, on  songe  avec  béalitude  à  tout  le  bien  qu'on 
souhaite  niix  hommes,  à  tout  celui  qu'on  leur 
fera,  si  jamais  la  France,  l'Europe  et  le  tempi^ 
TOulaieiit  se  rendre  à  discrétion,  et,  comme  dea 
aiétaux  qui  ont  besoin  d'iuie  refonte,  passer  dâciA 
lement  au  creuset.  " 

Que  ce  soit  la  pierre  philosopbale  de  la  répiw 
bliqiie  qu'on  croie  avoir  trouvée,  ou  bien  le  grand 
arcanum  de  la  monarchie,  toiijoius  est-il  qu'un 
noble  caractère,  de  hautes  vertus,  une  âme,  un 
esprit,  une  imagination  de  vingt -cinq  ans,  enfin  , 
toute  une  jeunesse  septuagénaire  se  perd  sans 
profit  dans,  cette  alchimie  désastreuse,  où  l'oit 
dépeuse,  sans  y  prendre  garde,  comme  des  ingré- 
diens  vulgaires,  le  repos  de  son  pays  et  Tavenir 
■jte  l'humanité.  Comment  ces  incendies  de  peuple 
feuvent-ils  ne  sembler  à  un  cœur  pieux  et  bien- 
reillant  ni  plus  ni  moins  que  des  expériences  in 
pima  vili?  C'est  que  les  courlisans  populaires 
nt  bien  autrement  funestes,  et,  je  suis  fàcbé 
I  le  dire,  bien    autrement  pussîounés,  igoo- 
■ans,  serviles,  que  ceux  qui  foulent  l'aire  dorée 


A 
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des  paidist  L'étourdissement  de  leurs  louanges 
syudOSt  à  étoufïer  les  plaintes  de  natioiis  eptieres, 
gr^tuile.ment  bouleversées  par  rinterventiou  uni- 
Tj^selle  des  apditres  de  la  non-inlerventÎQnr 

/Un  .homme  de  talent  vient^de  tracer  '  un  ta- 
I^leau  animé  qui  atteste ,  bien  contre  sa  pen* 
^Cf  çeinattièur  inévitable  des  existences  royales; 
jikis.  i'adbfiiratipn  du  spirituel  narrateur  est  pro* 
inonda  9  plus  elle  révèle  les  dangers  auxquels  est  en 
Quitte  un  mortel  traité  non  pas  comme  les  princes 
de  leur  vivant,  mais  comme  les  Césars,  après  leur 
niprt^c^st  à  dire  en  quasi-dieu.    .  * 

.\  J'ai  parlé  de  levers.  «  C'est ,  dit  M.  Luchet^un 
i^^âli^n  pnbliCy.  une  intimité  universelle,  où  les 
9,  aipi$.  amènent  leurs  amis,  les  fils  leurs  pères  yU& 
-ji^Wy^gfurs  leurs  camarades,.  Autour  du  vieil* 
il^lard,^ei*  de/ V/i^^u^/o^/Tie  qu'il  inspire,  "^ojfez 
9  courir  cette  multitude  qui  rit,  éclate,  se  fâche, 

V ,  «  A  '  Yolr  le  caiteux  £eVre  des  Cekt-ei^un: ,  publié  par  M.  {jad- 
jYP^ai  ^.9^  tpmç  II ,  que  rendent  si  remarquable,  entre  autres 
pî^es  aUachantçs,  de  nouvelles  esquisses  de  M.  Bazîp ,  d^ 

Îiages  ou  M.  Janin  s'est  élevé  à  la  plus  haute  éloquence ,'  et 
étleé  où  M/  le  comte  Alexis  de  Saînt-Priest  a  fait  du  mbnde 
'W^liàs  brîitatït,  le  plus  sjnntuel  et  le  plus  élevé  un  tfM»fti 
^^irdliJbt.  Le  tnotcèaiu  que  je  vais  citer  n'a  pas  fait  nattne  ntfs 
à'éftficiQils.  Il  est  venirles  justifier  ,  comme  ont  fait  les  év4o^ 
fi«M)  poçirHEM^t  d'être*  Assertions.  Mon  chapitre  ^  une  ^ie 
Gortaioe.  La  Revue  de  Paris  l'a  publié  eo  octobre  dernier. 


(  "«9  ) 
>  se  raccommode  devant  lui.  Voyez  toutes  les  illus* 
i  trations  politiques,  scienlinques  ,  littéraires, 
I  populaires,  battre  pêle-mêle  ce  parquet  bruyant, 
:a  cil  bottes  crottées,  en  bas  de  sole ,  en  uniformes, 
»  en  redingote  boutonnée,  en  habit  à  revers  qui 
■»  s'envolent.  Au  milieu  de  la  chambre  est  un  groupe 
f»  serré  :  ceux  qui  le  composent  s'amincissent  et 
S  s'allongent,  les  bras  collés  au  corps.  Tout  autour 
M  on  se  hausie  sur  /a  pointe  des  pieds,  et  les  mois  : 
^c'e*/ /m'.' circulent.  nM.  Luchet  croit-il  qu'on  j'a- 
,mificisse  davantage  dans  le  palais  des  rois?  La  plus 
grande  différence  est  assurément  que,  chez  les  rois, 
ce  sont  encore  tes  pères  qui  présentent  leurs  fils. 
J'ai  parlé  d'un  corps  diplomatique ,  de  repré- 
sentans  de  l'univers.  «  Là,  continue  M.  Luchet, 
tous  les  pays,  toutes  les  classes,  toutes  les  espèces 
se  trouvent,  se  mêlent,  s'embrassent.  Là  toute 
la  France,  toute  l'Europe,  toute  l'Amérique  ont 
'»  envoyé  leurs  députations.  » 
^'  Celfecourest-elle  dumoins  plus  morale  qu'une 
Siilre  ?  Héliis  !  notre  auteur  la  juge ,  comme  a  fait 
M.  Marrasl  de  riIùtel-de-Ville.  Après  la  nomen- 
IjÇlature  des  figures  historiques,  des  gloires  na- 
ittonales ,  des  nobles  caractères,  de  MIVL  Odilon- 
*Barrot,Cavaiguac,  Fuyraveau,  «J'aperçois,  dit-il, 
*i'tant  de  figures  ternes,  louches,  dégoûtantes  à 
jt''Voîr,  hideux  repoussoirs  sur  ce  noble  tableau; 


1^  elles  ^agitent  aatonr  da  bon  tfeillat^  ^  JèQr 
i  fioarit  ibofiensif  et  confiant;  elles  Je  ittthiiskëttt 
il  "et  se  moquent  de  lui.  Elles  lui  Volent  ses  poignées 
«  de  tnàSiis.  Intrigans  'de  tous  les  ordfies ,  its  ont 
»  tonte  honte  bue;  et  les  signaler  aujourd'hui  ite 
»les  empêcherait  pas  de  revenir  defnâtn.  v>  La- 
bruyiàre  ni  Saint-Simon  n*ont  rien  d^aus^i  duK 

Maintenant  velit^on  savoir  quelles  passions  et 

'  quels  hommes  attisent  le  feu  de  ces  révolu  tiôh^,  qtii 

ensanglantent  ou  menacent  le  monde,  àttrisltènt 

les  populations ,  détruisent  le  travail ,  trôut>i\ekit 

*  enfin  le  repos  et  suspendent  les  progrèls  dès  'na- 
tions ?  a  Voyez  tourbillonner  cette  nuée  de  jeunes 
»  gens  à  moustache ,  républicains  d'estaniiitiets , 
»  avocats  sans  procès  et  médecins  sans  rhatadeé, 
»  qui  font  de  la  révolution  par  désœuvremehf , 
9  ambitieux  de  se  lire  inscrits  sur  les  registres  dé 
5»  la  cour  d'assises  ou  bien  à  Técrou  de  Sainte- 

>  Pélagie.  » Et  c'est  pour  de  telles  ambitions 

peut-être  que  le  sang  a  coulé  en  Italie ,  en  Pblo- 
^e ,  à  lijon  !  Celles  des  princes  ônt-elles  jamais* 
Tait  plus  de  ravage  ?  Et  qu'importe  que  le  saiig 
des  peuples  coule  pour  une  place  en  cour  d^^ 
élises  ^  ou  bien  an  temple  de  mémoire  ?       « 

•  A  quels  destirts  sera  réservé  le  monde ,  sS  jisuildis 
ces  ambitieux  prennent  crédit,  si  leurs  conseils 
(ont  écoulés  ;  si  ;  à  défaut  de  leurs  conseite;  leurs 
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louanges  seulement  sont  entendues  t  et  les  leurs 
Pifèjçi lassent -.elle^^pas 9  il  en  est  .de  plus^redoi^ 
tables  y  celles  qu'un  zèle  sincère  et  pur  dicte 
à  un  homme  d'esprit  comme  M.  Luchet,  alors 
qu'il  s'écrie  :  «  Sofi  imaçQ,  tetsoir^  vient  me  visiter. 
»  Je  m'en  empare ,  je  l'embrasse ,  je  la  caresse  ! 
»  je  l'appelle  honneur,  patrie,  liberté,  gloire!  Je 
»  la  Vois  incarnée,  fàîtë  homme ,  majestueuse,  au 
p  front  serein  ,  calme  et  belle ,  semblant  me  bé- 

li  iiv«.k.*Atteadri^saute  bénédiction ,  <pie  je  CTQjMU^ 
DCtre  celle  de  Dieu,  un  jour  que  je  la  reçus  en 
»  effet,  et  que,  se  penchant  sur  moi,  il  me  dit 
i>  d  une  yoit  altérée  :  Ju  refçôiry  ntàn  àthîl  m  Puis 
i*écrivain  ajoute  qu'il  Ti'y  a  ^ue  deûk  àornâ  da;hs 
l'histoire  :  l'autre  est  Napoléon  !  Fa'ut-iï  admirer 
pu  (plaindre  davantage  la  vériû  qui'ëst  éh  butte  à 
ces  tempêtes  d'encens?  Charles  X  s'est  pèWû  ^ 
beaucoup  moins. 

A  la  vérité ,  on  me  criera  qiife  les  courtisans  dé  ta 
république  n'obéissent  du  moins  qu'à-ilés  convic- 
tions, que  l'ambition  leur  est  étrangère,  qu*iis 
n'adulent  que  la  disgrâce  et  la  vertu,  qtie  ce  soiit 
enfin  des  courtisant  modèles,  des  courtisans  dê'sin- 
têreissés.  Il  y  a  lin  malheur';  c'est  que  dâtis  lès  Câï*- 
tâns.  dés  huit  ministères  se  sont  accùmùtéés  de- 
puis   seize  mois,   soixante  mille   à|)bsllltës  de 

placèts  signées  Lavàvettb, 
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CHAPITRE  IV. 


OiniaAX  »V  VARTZ  A  JJL  aOTAUTi  Ml  jmUULST. 

Le  trône  populaire  n'est  pas  mieux  traité  que 
la  charte  revisée,  pas  mieux  que  le  trône  légitime. 
Si  le  renversement  soudain  de  la  royauté  de 
juillet  figurait  parmi  les  premières  conséquences 
de  juillet,  le  parti  pourrait  être  content  de  Itàr 
même.  Il  n'a  pas  perdu  un  jour  pour  travailler  à 
la  coucher  dans  la  poussière. 

Cette  royauté  populaire,  le  parti  l'aura  dépouil- 
lée à  plaisir  de  tout  prestige  ;  il  lui  aura  contesté 
tous  les  souvenirs  et  toutes  les  filiations  ;  il  lui 
aura  interdit  tout  reflet  des  gloires  du  passé;  il 
aura  dit  et  écrit  ces  paroles  dont  le  bon  sena  s'é- 
pouvante. Dieu  merci  1  autant  que  la  nature  :  que 
:  le  roi  citoyen  a  cessé  d'être  le  fils  de  Henri  IF  y 
\  ou  qu'il  n'est  pas  roi.  Et  ce  n'est  pas  assez  encore. 
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'^Befus  d'honorables  subsides ,  tentative  avouée 
de  le  réduire  à  l'iin puissance,  contestation  de  ses 
plus  nécessaires  prérogatives,  application  jour- 
nalière à  le  contrister  et  à  le  flétrir,  appel^à  des 
promesses  personitelles  ,  allusions  injurieuses, 
toutes  les  armes  seuiblentde  bon  aloi  pour  frapper 
un  trône  coupable  de  n'avoir  pas  cru  qu'il  eût  y 
place  dans  la  monarchie  constitutionnelle  pour 
un  maire  du  palais,  et  pour  des  pairs  à  la  manière 
de  ce  comte  de  Périgord  disant  à  tout  propqs  : 
Qui  l'a  fait  roi? 

Des  poêles  intitulent  leurs  chants  ;  Le  parjure! 
et  ils  n'bésiteutpas  sur  le  cbàtimentque  veut  leur 
furie.  Tout  ce  qui  a  été  fait  contre  Louis  XVI,  ou 
l'annonce ,  on  le  promet  à  cet  autre  roi  des  Fran- 
çais. Tout  ce  qui  a  été  dit  contre  les  princes  ,  les 
élus  des  siècles,  on  le  répèle,  et  mille  fois  plus,  con- 
tre l'élu  de  la  grande  semaine.  On  recourt  à  tous 
lesmonstres  pour  leurlivrer  cette  royauté  quipré- 
•èend  sortir  de  page.  C'est  tantôt  à  la  république,  ' 
"^tiDlôt  à  l'empire,  tantôt  à  la  légitimité,  quelque  * 
'foiaàtoustrois ensemble.  L'anarchieestle  Géryon 
Ittntique.  Elle  a  trois  tètes:  le  bonnet  rouge,  lacou- 
'fonne  k  aigles,  le  saint  chrénae  de  Reims ,  consa- 
■■'Orent  tour  à  tour  ou  tout  ensemble  son  triple  front. 
.  Pour  bien  marquer  le  mépris  profond  qu'on  fait 
de  la  France,  le  même  journal  qui  prédia  d'abord 
j8 
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la  démagc^ie ,  ^  déclare  le  défenseur  de  la  caast 
et  des  droits  du  fils  de  Marie-Louise,  et  en  même 
temps  il  empruntera  au  défenseur  d'un  autre  enf- 
lant, l'appui  de  ses  colères,  comme  Patrocie  pre* 
naît  les  armes  d'Achille ,  sans  qu'oq  puisse  dire 
quiy  dans  tous  ces  amalgames  adultères ,  est  cour* 
tisé  sérieusement  ou  raillé ,  de  la  légitimité ,  de  la  ' 
république  ,  ou  de  l'empire  ! 

Admirez  comme  on  s'en  prend  à  la  France  et  à 
la  royauté  de  tous  les  mécomptes  soufferts,  il 
semble  qu'on  veuille  les  dompter,  et  au  moinsl^ 
punir  toutes  deux.  Tantôt  on  essaie,  sans  Tetmbre 
d'un  motif  vrai,  les  démissions  soudaines,  comme 
si  on  voulait  s'assurer  que  les  retraites  sur  le 
mont  sacré  aient  cours  encore,  que  ce  soit  un 
moyen  de  réduire  l'autorité  à  merci,  de  l'amener 
repentante  et  soumise  à  subir  les  compositions 
qui  lui  sont  offertes.  Tantôt  on  la  met  au  défi  ;  on 
la  contraint  de  marquer  elle-même  le  divorce 
par  des  destitutions  éclatantes  ;  et  le  pouvoir  af* 
fronte-t-il  tous  ces  périls  ?  alors  on  crie  que  les 
hommes  de  juillet  sont  traités  en  ^finemis',  que 
la  ]^\'olution  est  abjurée,  que  c'est  la  restau* 
ration ,  avec  les  mêmes  fautes ,  les  mêmes  mi- 
sères, les  mêmes  pensées.  M.  le  général  La- 
marque  va  plus  loin  :  il  dit  que  ce  sont  les  mêmes 
hontes,  C  est  de  hontes  qu'il  déclare  le  trône  d^ 


mente.  On  ne  peut  mieux  présager  des  catastro*^ 
phes  prochaines  et  méritées.  M.  Mauguin  ajoute 
fces  grares  paroles ,  que  ce  sont  les  amis  de  la  res- 
tauration qui  se  trouvent  être  ceux  de  la  royauté 
de  i83o.  Hommes  d'inapplicables  théories,  vous 
ne  voyez  pas  une  chose  :  c'est  qu'en  n'abdiquant 
'  pas  vos  maximes,  vous  êtes  incompatibles  avec 
tout  gouvernement  régulier  ;  c'est  que  vous  êtes 
voués  à  Topposition  sous  tous  les  régimes;  c'est 
que  vous  ne  pouvez  arriver  au  timon  qu'en  un 
jour  de  tempête ,  et  vous  ne  sauriez  y  rester 
dans  le  calme.  Le  talent,  la  vertu  sont  chez  vous 
de  funestes  parures  et  des  armes  funestes.  Ce 
sont  des  moyens  de  malfaire,  et  voilà  tout!  Vous 
n'êtes  propre  qu'à  renverser.  Bâtir  n'est  pas  dans 
Totre  puissance.  Si  le  pouvoir  vous  était  livré , 
comme  la  Thébaïde  aux  dragons  de  Cadmus,  vous 
ne  sauriez  comme  eux  que  vous  entre-détruire. 
PourquoiPparce  que  vous  poursuivez  des  chimères 
anti^sociales,  que  vous  êtes  antipathiques  à  la 
liberté  comme  au  pouvoir;  que  ce  que  vous  nom- 
mez liberté  par  une  méprise  fatale  est  démagogie, 
'^t  que  ce  que  vous  nommez  pouvoir  est,  un  jour 
plus  tôt ,  un  jour  plus  tard ,  le  régime  du  comité 
de  salut  public. 
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CHAPITRE  V. 


SPiCUXiATXOW  SUR  X.E8  HOWTSS  DE  JmA  PATBXX. 

1 

La  langue  des  patriotes  ne  se  lasse  pas  de  re- 
dire que  la  patrie»  au  sein  de  laquelle  Dieu  a  placé 
notre  berceau  y  est  tellement  d'humeur  à  souffrir 
la  honte  qu  elle  porte  paisiblement  pendant  dîx« 
sept  années  cet  horrible  fardeau.  Mais  quels  sont 
les  hommes  qui  tiennent  ce  langage?  Est-ce,  p2H" 
exemple ,  ce  brave  général  Durosnel  qui,  ne  voiH 
lant  pas  séparer  sa  cause  du  drapeau  sous  lequel 
il  avait  illustré  sa  carrièi^e ,  l'a  enfouie  dix-sept  an- 
nées de  sa  vie  dans  une  retraite  profonde ,  et  n'a 
reparu  à  la  lumière  qu'à  l'heure  où  il  a  vu  brilïer 
sur  le  clocher  de  l'église  prochaine  le  drapeau  de 
ses  grands  jours?  !Non;  celui-là  n'insulte  pas  aa 
malheur;  il  n'insulte  pas  à  un  gouvernement  que 
lui  ne  reconnaissait  point,  et  que  reconnaissait 
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son  pays.  Il  craindrait  trop  d'insulter  la  France 
même  dans  les  princes,  dans  les  lois  qu'elle  ac- 
cepta; et  probablement,  à  ce  réveil  d'Épiménide 
s'étonnt'-t-il  de  toute  cette  démagogie  de  cham- 
bellans de  l'empire,  et  de  tout  ee  délire  d'hommes 
d'état  blanchis.  Ceux  qui  parlent  ainsi  sont  des 
hommes  qui,  pour  la  ])lupart,  inclinaient  devant 
les  Bourbons  leur  révérence  assidue,  qui  paraient 
leurs  collets  de  fleurs  de  lis  ,  qui  ne  dénièrent 
jamais  un  serment,  ce  que  d'antres  ont  su  faire, 
depuis  seize  mois,  quand  leur  conscience  l'a 
voulu! 

Pendant  notre  grande  lutte  contre  M.  de 
Villèle,  que  faisait  M.  Laffitte?  I!  trempait  dans 
les  plans  fmancieis  de  M.  de  Villèle,  dans  la  con- 
version des  rentes  courageusement  démolie  par 
la  chambre  des  pairs,  et  il  contraignait  son  qnar- 

»  lier,  ses  amis,  ses  journaux,  à  lui  imposer  la 
léoitence  de  la  non-réélection  ! 
LtiQue  faisait  M.  Mauguiu?  Il  gémissait  de  la  li- 
cence de  la  presse  dans  un  procès  célèbre,  et  op- 
posait aux  vindictes  de  la  chambre  de  1828,  l'é- 
ternel et  mystérieux  ad  référendum  qui  couvrit 
le  ministère  des  sept  années ,  comme  un  talisman 
protecteur,  comme  un  bill d'indemnité! 

H.  de  Cormenin,  tellement  pointil- 
Bux  à  l'égard  de  la  charte  et  de  la  royauté  libéra- 


leS|  qu'il  leur  refuse  tout,  excepté  an  sérmeiit?  Il 
restait  attaché  au  service  ordinaire  du  confsètl 
d'état,  sous  tous  les  ministères  de  la  restauration) 
c'est-à-dire  pendant  les  seize  ans  entiers;  et  obteniait 
de  M.  de  Peyronnet,  entre  autres  récompenses  de 
ses  bons  et  fidèles  services ,  la  dispense  des  droits 
de  sceau  dus  pour  tous  les  titres  nobiliaires  qu'il 
lui  avait  plu  de  se  faire  successivement  inféoder. 
Que  faisait  celui  âe  tous  les  orateurs  qui  a  le 
plus  employé  son  éloquence  à  ressasser  nos  hoii- 
tes?  M.  le  général  Lamarque  publiait  des  écrits , 
éloquens  comme  toujours,  mais  qui  m'obligeaient 
d'accuser  dans  le  Journal  des  Débats  ses  conces- 
sions à  la  politique  de  M.  de  Clermont-TonHerre. 
Et  si,  à  propos  d'élections  où  il  avait  été  battu, 
une  Gazette  (celle  des  Landes)  se  félicitait  de  la 
victoire  de  la  légitimité,  a  Militaire,  écrivait-il 
»  (  le  7  décembre  1827  ),  je  ne  puis  m'empéi^r 
»  ce  relever  le  gant.   Vous  savez  fort  bien  quç 
»  je  n'ai  fait  que  céder  au  vœu  d*un  grand  nôm* 
1»  bre  d'électeurs.  Si  j'y  ai  cédé,  en  professaml 
9  hautement  mon  dévoûment  au  roi  et  à  la  pa- 
9  trie,  mon    attachement  sincère ^  entier^  sans 
n  restriction  j  à  la    charte  et    à  la  dynastie  qm 
»  nous   l'a   donnée ,    ces  sentimens   animaient 
9  tous   ceux  qui  m'ont  honoré  de   leurs  5iif- 
»  frages.  Comment  donc  a-t-^n  pu  dire  que  la 


(^79) 

i>  victoire  était  restée  à  la  légitimité?  Le  drapeaU 
»  blanc  ne  flotte-t-il  pas  sur  ma  tête  comme  sur 
»  celle  de  M.  le  marquis  de  Lyon?  Ah!  plaçons, 
»  il  en  est  temps ,  le  trône  des  Bourbons,  ce  trône 
»  légitime^  autour  duquel  ont  vécu  nos  pères, 
»  autour  duquel  doivent  vivre  nos  enfans ,  au 
»  dessus  de  l'atmosphère  où  se  choquent  nos  pas- 
»  sions  d'un  jour  !  » 

Non  ;  un  gouvernement  accepté  ainsi  au  nom 
*de  nos  pères  (car  on  avait  des  pères  alors),  et  au 
nom  de  nos  enfans,  accepté  par  les  chefs  du  peu-: 
pie ,  et  de  l'armée;  accepté  pour  le  compte  de  tous 
ceux  qui  leur  avaient  donné  des  suffrages,  ce  gou- 
vernement, que  nous  adulerions  encore  s'il  avait 
voulu ,  n'imprimait  pas  de  tache  au  front  de  la 
France.  Non;  un  pavillon  qox flotta  sur  la  tête  du 
général  Lamarque  n'était  pas  sans  honnenr.  Mais 
pourquoi  l'attaque-t-on ,  sinon  pour  renverser  la 
promesse  fondamentale  de  juillet,  la  transaction 
définitive  de  la  société  française?  On  voit  dès  lors 
pourquoi  on  sappe  et  le  trône  et  la  charte ,  qui 
tout  ses  garans,  comme  on  sappa  cette' charte  et 
ce  trône  qui  l'avait  créée.  On  veut  reprendre  la 
guerre  domestique  de  1789,  la  reprendre  tout  en- 
tière; reste  à  dire  par  quels  moyens  et  à  quelles 
fins. 
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CHAPITRE  VI. 


BVTDVVA&TZ.  '       ^ 


IiX  DÉV&ACaBKSirT  DB  XiA  PUZSSANCS  PVSU^tlTli; 


•  1 1  ■  « 


Ce  parti  y  qu  on  appelle  tantôt  bonapartiste,  tan^ 
tôt  républicain ,  parce  qu'il  est  composé  d'éléineii& 
très-divers,  passe  pour  n'avoir  point  de  tendance' 
uniforme ,  point  de  dessein  commun  ;  grave  epr 
reur.  On  peut  facilement  découvrir  une  fi>eiBe 
pensée^  trayiers  des  emblèmes  opposés.  Cette  pen^i 
sée,  je  dois  la  signaler  en  distinguant  les  chefs  de 
la  foule,  et  le  but  des  moyens  ou  même  des  résuU^ 
tats,  mais  en  montrant  que  ce  qui  condamne  le 
but^  c'est  que   moyens  et  résultats  en  sont  »les- 
conditionsnécess^res.  Il  faut  les  subir  ous'ahjurer»  ; 

Le  but  est-il  davoir  des  révolutionç  pour.de5.ré-,. 
volulîons?  Personne  ne  le  pense  ,  ou  bien  c'est, la 
passion  de  ce  ramas  qui  s'attache  à  la  fortune  des! 
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partis.  S'agit-il  pour  les  uns  de  république,  pour: 
les  autresde  bonapartisme,  ce  qui  ne  serait  encora' 
qu'une  question  de  forme  ou  de  personnes?  Pas  da- 
vantage. Voyez  si  vous  pouvez  reconnaître  l'école 
impériale  dans  ces  orgies  de  carrefour  qui  sem- 
bleraient bien  plutôt  inventées  pour  outrager  le 
génie  qui  nous  rendit  un  trône  et  des  autels  que 
pour  rendre  hommage  à  sa  gloire  ?  C'est  un  bona- 
partisme suba!  lerne  et  corrompu;  ou  plutôt  ce  n'est 
qu'une  amorce  à  des  souvenirs  qu'on  voudrait 
exploiter ,  une  levée  faite  à  i'ombre  d'un  nom  hé*  ' 
roïque  pour  enrôler  plus  de  soldats.  Et  quant  aux 
républicains,  le  moyen  de  prendre  au  sérieux, 
comme  gens  de  théorie ,  les  bandes  employées  de-, 
puis  seize  mois  a  montrer  par  nos  villes  une  répu- 
blique ,  ^o//(i«/e  comme  celle  d'Angleterre,  car 
elle  tient  le  pied  dans  le  ruisseau.  11  n'y  a  dans  tout  * 
cela  que  des  besoins  de  désordre,  qui,  par  le  choix  ' 
des  cris  de  ralliement,  trahissent  seulement  une ^ 
préférence  pour  l'anarchie  ou  bien  le  despotisme.  ' 
Voilà  tout. 

Non,  non,  il  s'agit  d'une  entreprise  pliis  se-" 
rieuBC  ,  parce  que  les  complices  abondent,  et 
qu'il  y  a  en  même  temps  des  hommes  d'action  , 
des  hommes  détalent,  des  hommes  de  bien  parmi 
vcc  des  intentions  différentes,  tous 

(Ccordent  dans  un  système  que  je  respecterai 
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tant  qall  ne  sera  qn^ime  utopie,  qu'une  vue 
abstraite  des  intérêts  et  de  h  destination  de  Fhu- 
lûmité.  liais  sî des  entreprises  înconstitutîonnelles 
feot  cortège  à  rutcple  •  si  une  tourbe  ayeagle  la 
tnd'vxit  en  clubs,  en  émeotes  •  en  attentats  qui  ré- 
TuLtent  les  ziatiocs  cÎTiËsées^  fen  prendrai  de  Té- 
poaronte  dans  Tintéret  de  ma  patrie  compro« 
miise  .  de  II  Eberté  proÊmée*  Or,  le  propre  de  ce 
système  est,  par  sa  nature  même  y  de  passer  bien- 
tôt de  Li  théorie  à  fiction.  Et  faction ,  c'est  le 
drame  que  nous  a^Qcs  tu  ,  3  y  a  quarante  ans. 

Le  fond  de  ce  système  est  le  déplacement  de  la 
puissance puboque.  Ici  philanthropie ,  là  préjugé, 
aîEeurs  en^îe .  jiSecrs  passion  •  faaîne ,  cupidité , 
partout  !a  tendaace  geoénîe  est  de  porter  la  puis* 
sance  pubQque  au  sein  de  ce  que  les  cbe£$  do  pari  i 
appellent  les^^inre?  vives  de  la  société.  Hé  bien  ! 
Ik  est  le  TÎce  fbndainectal  de  ce  parti  y  ce  qui  le 
rend  Earpîe  et  funeste.  Car  les  forces  vîtcs  sont 
des  forces  œatérîeCes.  des  ferces  brutales,  et 
c^est  par  les  forces  morales  que  f  humanité  doit 
être  résie;  ou  !a  société  ment  à  son  auteur. 
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CHAPITRE  VI. 


VIUNCXFE  i^V  VAaTZ  Ét^TO&VTZbmiAXHS. 

X.E  surraAGE  unztersxx. 


Les  chefs  du  parti  reculent  parfois  devant 
leurs  propres  doctrines.  Mais  la  France  ne  doit 
pas  oublier  celles  qu'ils  professèrent  quand  la  so- 
ciété tout  entière  était  émue ,  que  l'archevêché 
tombait  sous  les  coups  de  la  multitude,  et  que  des 
bandes  armées  marchaient  sur  le  palais  des  cham- 
bres, en  menaçant  de  marcher  sur  celui  dû 
prince.  Alors  les  journaux  n'invoquaient  pas  Seuls 
les  prérogatives  infinies  de  la  souveraineté  dû 
peuple.  Alors  la  tribune  retentissait  des  mêmes 
maximes.  Et  la  souveraineté  du  peuple ,  ce  n'était 
plus  le  principe  sur  lequel  s'étaient  appuyés  les 
auteurs  de  la  charte  révisée,  puisqu'ils  avaient  cru 
fonder  une  monarchie  héréditaire.  Ce  n'était  plùk 
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ce  droit  suprême  el  terrible,  tenu  en  réserve  par 
les  natiousy  pour  ramener  au  pacte  social  méconnu 
les  pouvoirs  insensés  ou  coupables.  Nonl  c*ér 
tait  la  participation   des  masses  au  gouYeme- 
ment  des  affaires  publiques  j  c'était  leur  droit  à 
une  intervention  active  et  constante  ;  c'était  la 
confiscation  de  toutes  les  supériorités  naturello^ 
ou  acquises ,  de  toutes  les  influences  légitimes^ 
de  toutes  les  forces  intellectuelles  et  morales,  d^ 
tous  les  intérêts  compactes  et  permanens  au  pro-^ 
fit  d'une  seule  force,  d'un  seul  droit  qu'on  apr. 
pelle  le  nombre.  En  un  mot,  c'était  le  suffrage^ 
universel.  Les  orateurs  le  proclamaient  à  l'envi 
comme  le  patrimoioe  nouveau  du  peuple;  et 
M.  de  Lafayette ,  sans  en  réclamer  d'une^  façon 
expresse  l'application  immédiate  à  notre  patrie, 
mais  sans  taire  ses  prédilections,  ni  songer  au 
péril  d'offrir  à  la  multitude  de  telles  pierres  d'at-^ 
tente;  M.  de  Lafayette,  au  témoignage  de  qui  on, 
devait  croire ,  appuyait  cette  doctrine  &tale  sup 
deux  exemples  fautifs,  sur  deux  sou vcnirs  ecro*; . 
nés  :  l'assemblée  constituante  et  les  Etat^Unis. 
L'assemblée  constituante  a  commis  bien  des 
fautes;  mais  jamais  celle  d'instituer  le  suffrage 
universel  ou  même  d  y  penser.  Ses  citoyens  actifj^ 
n'avaient  d'autre  mission  que  de  choisir  çlçséïf^q^ 
teurs  dans  im  cercle  fort  restreint,  environ  les 
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soixante  mille  plus  imposés  du  royniirae.  Les 
États-Unis  sont  plus  circonspects  encore.  Toutes 
les  constitutions  des  républiques  particulières 
dontla  fédération  se  compose, diverses  de  formes 
et  de  principes,  s'accordent  en  un  point:  c'est 
c]ue  l'ordre  y  est  placé  sous  la  garantie  de  hié- 
rarchies électorales,  plus  restreintes,  plus  gra- 
duées que  les  nôtres;  n'admettant  au  cens  électo- 
ral la  fortune  industrielle  et  mobilière  qu'avec 
des  réserves  infinies;  attentives,  en  un  mot,  à 
prendre  pourpoint  d'appui  la  propriété  foncière, 
seule  base  passible  des  états,  et  de  là  vient  que 
cette  république, qui  d'ailleurs  n'a  pas  de  voisins, 
qui  repose  sur  l'esclavage,  et  est  occupée  à  vaincre 
la  nature,  à  défricher  les  déserts,  a  fleuri  qua- 
rante ans  à  t'ombre  de  ses  lois. 

Le  suffrage  universel  n'a  été  proclamé  qu'une 
seule  fois  sur  la  terre.  Ce  fut  par  la  Convention 
dans  sa  constitution  avortée  qui  l'épouvanta  elle- 
inéme.  Elle  lança  bien  ce  décret,  mais  le  suspen;". 
dit  aussitôt.  La  grandeur  de  cette  folie,  la  gran-t 
deur  de  cet  attentat  passa  son  courage. 

Cependant  le  suffrage  universel  est  le  fond  de 
i  toutes  les  opinions  du  parti.  Le  proclamer  et  le 
I  renier  tour  à  tour  est  une  faiblesse.  Le  procla- 
[  mer  et  se  contenter  de  quelques  cent  milliers 
[  d'électeurs ,  est  une  inconséquence.  Si  le  droit  est 
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fiU;tio)xibre^  livrez-loi  le  pouvoir  sans  balmicer; 
pgr  le  droit  est  le  maître  de  ce  monde ,  un'  matlrè 
absolu  devant  <}ui  nous  devons  tooë  âécbir» 
^ucpn  de  nous  n'a  reçu  du  ciel  la  perinissiéh'  «db 
fransiger  à  se$  dépens;  il  n'est  pas  de  périls^iqtii 
jio^nrent  être  invoqués.  Si  Dieu  a  fait  les  sociétés 
humaipes  pour  que  le  nombre  soit  la  loi  ^vafité', 
fiez->cous  à  lui  du  soin  de  âiire  sortir  d0  la  loi 
^insi  ordonnée  le  bien  -être  et  ia  grandeiû*  dé 
J'hun^finité.  i     ' 

Si  au  contraire  le  nombre  n'est  pas  la  base  iér 
gitime  de  la  répartition  des  droits  politiques^ 
gardez* vous  de  lancer  comme  un  appât  de  sédi^ 
Jtion  ces  mots  terribles  ;  cherchons  loyalement  où 
le  droit  réside.  Il  ne  peut  être  dès  lors  que  ddns  les 
garanties  d'ordre,  et  vous  examinerez  en  "Votre 
4me  et  conscience  quelle  est  la  région  sociale  qui 
f*éunit  la  triple  condition  de  vouloir  l'ordre,  de 
comprendre  ses  lois  et  de  pouvoir  les  maintenir. 

Parlez  de  M.  le  vicomte  de  Cormenin!  Voilà  un 
apprenti  qui  donne  aux  maîtres  des  leçons,  xm 
soldat  qui  donne  aux  généraux  des  exemples.  Pu- 
bliciste,  il  ne  recule  devant  aucun  péri);  logicien, 
devant  aucune  Conséquence.  M.  de  la  Fayette  lance 
le  principe  et  s'arrête.  C'est  un  encens  dont  il  n^éh- 
yoie  au  peuple  souverain  que  la  fumée.  M.  de 
jConpenin  au  contraire  promet  à  la  multitude  Té- 
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ftal  tout  entier  et  le  lui  livre  sans  miséricorde.  Aus^ 
faut-il  dire  que  c'est  l'un  des  esprits  les  plus  pro- 
gressifs qui  se  soient  vus.  Dans  les  voips  de  la  res- 
tauration il  montait  uu  à  un  tou&  les  degrés  de 
lecbelle  nobdiaire.  Quelques  ministères  eficore, 
et  Dieu  sait  où  cette  éclielle  l'aurait  porté. 
Maintenant  il  ne  s'arrête  dans  le  gouffre  démocrqt 
tique,  quelorsqu'il  a  touché  le  fond,  lorsqu'il  4 
vencoutré  le  droit  égal  du  pair  de  France  et  de 
riiomme  en  haillons:  c'est  lui  qui  l'a  dif.  Si  jamais 
l'hoijorable  ])ubliciste  fait  une  fois  encore  renou- 
veler ses  armoiries,  il  aura  le  droit  de  paèler  ^ 
ses  lambrequins  la  devise  fameuse  qui  offusqua 
Louis  XIV  :  Jusqu'où  n'irai-je  pas?  , 

La  doctrine  du  nombre  est  impie.  Elle  se  fonde 
Sur  le  principe  que  l'hûinme  intelligent  h'exists 
pas  ou  qu'il  est  sans  droits,  que  l'homme  physique 
est  tout.  Elle  nous  traite  comme  des  unités  égaleS| 
comme  des  chiffres  dont  Ja  valeur  ne  vjirie  point} 
elle  ne  fait  nulle  acception  de  lumières,  de  capgti  | 
cité,  de  services.  Pour  rendre  tous  les  homme» 
égaux  entre  eux ,  elle  les  ravale  tous  au  niveau  de 
la  brute  et  de  la  pierre.  C'est  le  poids  dont  elle 
tient  compte,  et  non  pas  la  valeur;  la  force  et  non 
rintelligencejle  nombre  enfin,  et  non  la  capacité»  ' 
Elle  dépossède  le  riche  de  ses  richesses,  le  lettré  4e 
p  lumières,  le  magistrat,  le  guerrier  de  leurs  lî> 
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'très  à  la  gratitude  des  hommes  ;  elle  prend  le  ♦jf 
I  dfet  de  ferme,  le  ptqneur  de  bœufs,  le  maçon  ,  le 
I  (terrassier;  puis  un  Tacite,  un  Démosthènes,  un 
cipion,  et  leur  dit;  Vous  êtes  tous  égaux  en 
Ificieiice  et  en  aulorîlé.  Ou  plutôt,  non,  ce  n'est 
'  l^oint  là  le  langage  qui  sera  tenu.  On  dit  à  l'élitt 
des  nations:  Rampez,  soyez  des  ilotes;  k  d' 
très  que  vous,  aux  plus  nombreux,  c'est-à-di 
aux  plus  forts ,  le  droit  et  la  puissance.  Abomi- 
nable système  qui  dépouille  la  nature  humaine 
et  la  flétrit  tout  entière  pour  avoir  le  droit  de 
compter  le  peuple  par  tètes,  comme  les  trou- 
peaux. Encore,  est-ce  bien  par  tètes  que  l'on 
compte  les  troupeaux?  Non.  Parmi  eux  on  distin- 
gue. Celui  qui  vend,  celui  qui  achète  ne  prend 
pas  en  bloc.  Le  berger  reconnaît,  dans  ce  peuple 
qu'il  mène,  des  diflérences,  des  qualités ,  des  mé- 
rites. Il  place  les  plus  intelligens  k  la  tète.  Pâtres 
dn  genre  humain  ,  vous  nous  traitez  plus  dure- 
ment; vous  passez  sur  nous  un  niveau  mortel; 
■Votre  égalité  d'argile  et  de  poussière  sera  l'unique 
privilège  de  l'humanité. 

C'est  que  vous  n'entendez  pas  l'égalité  el 
même  mieux  que  la  liberté;  vous  portez  partODt 
votre  confusion  des  droits  et  du  pouvoir.  Vous  ne 
savez  pas  que  l'égalité  des  droits  est  une  admira- 
ble fiction  de  la  loi,  quidit  au  faible,  à  l'indigent, 
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'  ài'iUeftré,  Hl'iiicnpâble,  au  luiiieiir  :  Je  vous  prèle 
Bia  force,  mes  lumières,  mon  aulorité;  chacun  de 
vous  sera  libre  et  fier  envers  loua;  le  fort,  le  docte, 
i'adulte,  le  riche ,  l'illuslre  resterontsans  puissance 
contre  vous  :  je  fais  tous  les  hommes  égatix  en  in- 
dépcndauce  et  en  dignité,  Maioleuant,  de  cette 
fiction  généreuse,  lechef-d'œuvre  de  la  civilisation, 
le  bienfait  de  Tordresociai,  législation  toutedivine 
dont  ma  patrie  a  seule  la  gloire  complète  efle 
complet  partage  ;  de  cette  fiction  ,  dis-je ,  on  veut 
faire  une  réalité  sans  voir  que  c'est  tout  délruiro. 
De  ce  que  le  faible ,  l'indigent ,  l'illettré ,  ont  droit 
à  la  liberté  ,  on  veut  leur  reconnaître  le  droit  à 
la  puissance,  c'cst-ti-dire,  substituer  à  lenr  droit 
personnel  le  droit  sur  autrui.  On  ne  se  contente 
plus  que  la  société  s'interpose  tout  entière  pour 
leur  assurer ,  des  biens  le  plus  grand ,  celui  de  ne 
dépendre  que  do  soi  :  on  entend  que  les  autres 
en  dépendent  encore.  Ce  n'est  pas  assez  de  leur 
faire  part  égale  dans  le  fond  commun  des  riches- 
5  sociales;  on  leur  livre  la  société  à  régir.  Car  ils 
a  majorité  ;  et  on  ne  voit  pas  qu'on  anéantit 
^alité, la  liberté,  la  civilisation  :tousces  fleurons 
e  la  couronne  de  l'humanité  qui  sont  les  créations 
e  la  partie  intelligente  des  nations.  Votre  système 
Mous  fait  donc  rétrograder  du  droit  sociiil  au  droit 
haturel,  elle  droit  natiu'el  est  le  règne  deluiégalité, 
M) 


4>une  inégalité  cmivers^Ue,  înipitoyable/qtti  neltf 
relâche  points  pe  £siit  pas  de  lois  contre  tUe* 
même,  n'invente  pas  d^s  fictions  pour  élever  à  sot 
tqvis  les  hpmxnes.  Cette  îpégalité  sauvage  9  oHÊib 
oligarchie  grossière  s'appelle  le  droit  du  plc^  i!octr 

Voil^  pu  mène  la  doctrine  du  suffrage  universel^ 
ei)  ^e  cqasplaqty  parla  gloire  de  la  rigidité  de  m 
logique,  de  tous  les  maux  qu'elle  prépare  aa 
ipoi^de.  }Lh  bie^n!  cette  gloire,  il  faut  la  lui  raTÎrçil 
faut  montrer  qu'eue  aboutit  à  se  montrer  barJbane 
sans  être  conséquente.  Est-elle  en  .effqt  fidèloà.^llet 
même?  applique-t-elle  son  propre  principie?Soiiitii 
Car  elle  ne  compte  pas  toutes  les  têtes  ;  elletae 
s'appuie  pas  au  grand  nombre.  £J|e  Jbisse  en  4«k 
hors  de  ses  calculs  les  trois  quarts  de  la  sofiiéié^ 
Poqrquoi  les  femmes?  pourquoi  les  niineur$?  lues 
£efnmcs  n'pnt-elles  pa3  une  tête  à  compter»^  une 
vie ,  des  intérêts ,  des  droits  h  défendre,  uneofnpinr 
pour  tracer  un  vote,  et  (chose  que  vous  apprécies 
peu ,  mais  que  nous  autres  nous  comptousi)  mut 
âipne  qiii  sent ,  un  esprit  qui  pense ,  en£in  une  vo;* 
Jott^é  intelligente  qui,  chez  les  Marie-rThérèse  v 
les  Staël,  les  {loljand  et  dans  tout^  les  haute* 
classes ,  vaut  bien  celle  du  bûcheron  et  du  loun* 
neur?  Pltes  de  quel  droit  vofïs  frappez  toute  oiw 
IDoitié  dp  la  population  d'esolavage  politique?  -  • 

^t  les  mineurs!  à  quel  titre  les  proscrive^yam? 
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tPadmettez  -  vous  pas,  simplement  parce  qu'ils 
sont  adultes  selon  le  calendrier,  toute  une  classe 
d'hommes  qin,selonresprit,  est  éternellementen 
minorité?  Vous  n'en  avez  point  le  droit,  car  tout 
votre  système  repose  sur  la  folie  de  Rousseau  : 
qn'il  n'y  a  point  de  représentation  légitime,  que 
chacun  fait  valoir  ses  droits  en  personne.  Les 
mineurs  n'ont-iis  pas  des  droits  à  proléger?  Vous' 
lez  bien  que  votre  suffrage  universel  n'est  pas 
liverscl  ;  qu'il  est  dévolu  à  la  minorité;  qu'il 
institue  nn  privilège.  A  la  vérité,  le  privilège  ne 
consiste  qu'à  être  mâle  et  à  avoir  déjà  du  poil  au 
visage.  Eh  bien!  ce  n'est  que  le  plus  brutal  de 
tous  ceux  qui  ont  été  encore  inventés  parmi  les 
hommes.  ' 

La  plupart  des  publicistes  de  cette  école  nous 
font  même  une  concession  qui  circonscrit  encore 
le  privilège.  C'est  aux  propriétaires  du  sol  que 
ceux-là  le  restreignent.  Pourquoi?  on  ne  peut  le 
dire.  L'indigent  n'est-il  pas  un  homme,  nn  meraJ 
bre  de  l'association ,  un  sujpt  de  la  loi  ?  N'a-t-il  pas 
désintérêts  danslasocîété?n-'yapporte-t-il  pasune 
mise  de  fonds  dans  ses  moyens  de  travail  et  de  pro- 
duction? Ne  luiimporte-t-ilpas  quedes  lois  équi- 
tables et  protectrices  régissentle  corps  politique? 
On  levoit  donc  :  dès  lors  tout  l'édifice  tombe.  Oé 
n'est  plus  chaque  tète  qui  compte,  Le  pouvoir  ne 
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reste  plus  attaché  au  simple  fait  d'être  partie  de 
]a  société.  Il  n'appartient  plus  à  l'individu;  mais 
seulement  à  l'appréciation  de  la  mise  sociale.  Lé 
droit  n'a  plus  pour  règle  l'intérêt  de  chacun, 
mais  le  bien  de  tous.  11  repose  enfin  sur  les  garan- 
ties. C'est  précisément  notre  système  politique, 
celui  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  législateur  sensée 
dans  l'univers.  Mais  vous  n'êtes  conséquensniselôn 
vos  doctrines  ni  selon  les  nôtres.  Vous  répudiez 
le  nombre,  sans  adopter  nettement  la  capacité. 
Quelle  garantie  en  effet  vous  don  ne  le  propriétaire 
à  quarante  sous  d'impôts,  qui  vit  aux  gages  de  son 
voisin  ,  dépendant ,  illettré ,  incapable,  àe'mblabTé 
de  tout  point  au  prolétaire?  Et  si  vous  voulez 
bien  prendre  garde  à  la  manière  dont  la  proprféfé 
est  répartie  parmi  nous ,  si  vous  voulez  bien  jeter 
les  yeux  sur  une  carte  cadastrale,  vous  reconi 
naîtrez  que  c'est  cet  homme  qui  sera  le  maître 
dans  vos  assemblées  primaires.  A  quoi  bon  alors 
déserter  votre  principe?  Ayez  la  gloire  de  lui  rester 
fidèlies  ;  maintenez  les  prolétaires  :  vous  serez 
moins  inconséquens.  Vous  ne  serez  pas  plus  des- 
tructeurs. 

Il  faut  de  deux  choses  l'une  :  que  la  société  soît 
régie  par  ceux  qui  possèdent  et  qui  savent,  ou 
bien  par  ceux  qui  n'ont  ni  les  intérêts  ni  les  lu- 
mières. Votre  choix  est  fint.  Vous  déclarez  quVïé 
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droit  est  ai|x  derniers.  C'e$t  aux  premiers  qu^ 
notre  conscience  le  défère,  ou  plutôt  qu'elle  le 
déclare  déféré  de  toute  éternité  par  Ijb  législateur 
souverain  de  la  race  humaine.  Eux  seuls  en  effet 
sont  capables  d'exercer  le  pouvoir  selon  les  fins 
pour  lesquelles  la  société  est  instituée:  la  çonser- 
ys^tion  de  ses  acquisitions  matérielles  ou  morales, 
et  leur  accroissement. 

.^  .Pe  là  vient  que  cette  doctrine  n'est  pas  seule* 
ufenX  à  nos  yeux  anti-sociale;  elle  est  immoral^ 
autant  que  subversive.  Dieu  merci!  elle  n'est  paç 
moins  insensée. 

,Lçs  logiciens  du  suffrage  universel  ont  encore 
des  conçessiiçnsà  faire;  et  en  voici  qui  les  accusent 
de  délire.  Leur  soi-disant  suffrage  universel  a  des 
périls  à  leurs  yeux  comme  aux  nôtres.  En  consé- 
Quence,  ce  ne  sera  pas  un  instrument  dont  on 
fasse  un  usage  journalier.  Le  peuple  étant  un  pi- 
Joie  terrible  et  funeste,  on  ne  l'appellera  au  gou- 
vernail que  de  loin  à  loin.  Apparemment  dans  les 
temps  calmes  ?  Point  ;  dans  les  jours  de  tempête. 

Le  peuple  étant  reconnu  pour  un  législateur 
ignare,  on  ne  lui  donnera  que  de  rares  problèmes 
à  résoudre.  Les  plus  faciles  et  les  plus  simples? 
D^eu  nous  en  garde  !  Les  plus  épineux  et  les  plu^ 
compliqués. 

En  un  mot,  c'est  seulement  dans  les  temps  de 
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i^volution  que  Von  interrogera  le  péUplei  Cey^^l 
les  constitutions  entières  sur  lesquelles  èti  ^Véâ- 
dra  son  avis. 

On  soumettra  les  questions  de  division;  de  ba- 
lance,  d*équilibre  des  pouvoirs,  dé  cdn^itiitfdtf^ 
civiles  y  d'organisation  judiciaire ,  admini^tratiV^y 
financière ,  coloniale ,  de  répartition  des  drôïfé  dé 
l'état  et  de  l'église ,  d'amovibilité  ou  d'inamofibn 
lité  de  la  magistrature,  enfiii  toute  née  cîiàrte 
constitutionnelle  à  la  décision  dû  pâtre  et  âa  châff- 
^ntier.  Voilà  des  questions  bien  tranbhée^y  Héi 
lois  bien  faites,  une  nation  bien  régie!  Jbvovtdtiâi 
savoir  si  M.  le  général  Lamarque  édnsnlte  éon 
chasseur  pour  envoyer  un  plan  de  campagbé  air^ 
Bolonais ,  si  M.  de  Salverte  soumet  âir  jugietiiieinrt 
de  son  portier  ses  savans  ouvrages  stir  Fâlchiiiiiè, 
si  M.  de  Cormenin  s'en  rapporte  &  ses  gârd^ 
chasses  pour  asseoir  ses  majorats. 

Une  remarque  curieuse ,  c'est  qi/iinf  âftidlé*  ilé 
loi  sur  la  pêche  fluviale ,  voté  par  les  tr^'  j^- 
voirs,  est^u  sein  de  chacun  d'eûi^  l'objet  ântié 
délibération  longue  et  méthodique.  Maris  pour  ces 
grandes  questions  sociales,  il  n'en  sera  psfS  a^M. 
Là  point  dé  formes ,  point  de  degrés ,  pdiAt'dé 
délais,  point  de  sanction.  Et  comtne  l'arbitï^e  âttù- 
verain  est  ignorant ,  incapable,  livré  à  isés  pulsions 
ou  aux  passions  d'autrui,  oti  tré  récfactfè  de  ce 
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docte  juge  ni  examen  ni  discussion  ;  il  fait  une 
charte  par  un  vote,  et  ce  vote,  c'est  une  accla-^ 
mation. 

L'inconséquence  la  moins  grossière  de  nos 
rigides  logiciens  n'est  pas  asssurénient  leur  pré- 
tention'de  borner  le  suffrage  universel  aux  cas  de 
révolution.  De  quel  droit  fixer  au  souverain  des 
limités?  à  quel  titre  ?  et  pourquoi? 

Pourquoi,  si  l'intervention  du  peuple  est  utile, 
tie  pas  y  recourir  toujours?  Si  vous  la  jugez  pé-^ 
rilteuse  et  funeste ,  d'où  vient  que  vous  y  recou- 
rez quelquefois  ? 

A  quel  litre,  après  avoir  proclamé  ^on  droit  ei 
le  lui  avoir  fait  exercer,  lui  en  déniez -vous 
l'usage?  S'il  lui  plaît  de  l'exercer  encore,  quiTén 
empêchera? 

Serait-ce  que  vou^  admettez  qu'il  n^ait  usé  de 
sa  puissance  que  pour  la  déléguer  à  toujours? 
Rousâeau,  eh  niant  la  délégation,  était  un  meilleur 
dialecticien  que  vous.  Si  les  masses  ont  le  droit 
de  délibérer  sur  leur  destinées, -c'est  un  droit  qui 
ne  Sàursfît  être  abdiqué.  Le  père  n'iai  point  licence 
d'y  renoncer  pour  son  fils.  Une  génération  tout 
au  plus  peut  disposer  d'elle-même;  toutes  les  foi^ 
que  la  moitié  plus  un  de  la  génération  qui  vûtdl 
se  trouve  renouvelée  ,  il  faut  convoquer  le 
peuple  pour  disposer  de  lui-mâme.  Le  suffrage 
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mûvçrsel  sera  une  fièvre  périodique.  Il  y  âurt 
tous  les  quinze  ans  un  accès.  Ce  seront  les  jubilés - 
de  la  démagogie.  Pourquoi  pas  des  saturnales?    " 

On  voit  que,  dans  la  meilleure  chanoei  la  monap 
cbie héréditaire  serait  un  bail  de  trois  ^  six,  ne^f, 
eu  supposant  quil  plût  aux  masses  de  n'user  ée* 
leur  droit  qu'avec  discrétion ,  et  à  époques  fixes,' 
comme  on  célébrait  dans  la  Grèce  les  olyrapiadesi  - 
Je  dis  en  supposant,  car  il  n'est  pa3  de  puissaat^e^ 
capable  de  prévaloir  contre  la  foule.  Son   faon  î 
plaisirestlebon  droit.  Si  elle  veut  revenir  sur  là  dë^i 
libération  prise ,  sur  la  concession  faite ,  elle  le  peut  ' 
constamment.  Dans  ce  système  ,  ce  qu'on  nOus  ;! 
dit  de  la  charte  royale  pendant  long-temps,  sera 
vrai  des  chartes  populaires  :  «  concédé  à  toUjour^^^* 
voudra  dire  «  tant  que  bon  nous  semblera.» 

On  le  voit:  le  suffrage  universel,' c'est  la  révo-  ^ 
lution  permanente.  Il  n'est  pas  de  doctrine  qui 
attaque  plus  profondément  au  cœur  la  sécurité  - 
de  tous  les  intérêts  et  la  stabilité  de  toutes  les  in^ 
stitutions.  Le  peuple  pouvant  tout  ce  qu'il  veut 
et  voulant  tout  ce  qui  satisfait  sa  pasion  du  mo- 
ment, il  n'y  a  dans  ce  système  fixité  ni  pour  les' 
lois,  ni  pour  les  hommes,  ni  pour  les  choses:  le* 
sol  temble  sans  repos. 

On  a  beaucoup  dit,  dans  une  discussion  récente  - 
et  mémorable ,  que  les  deux  pivots  de  Tordre  sô^  *  '• 


Xlçont  J'esprit  de  stabilité  el  T 
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On  a  oublié  le  plus  essenlit]  de  tous,  l'esprit  de! 
transmission,    Oi',  vous  adresserez-vous  ,  pour' 
servir  ces  grands  intérêts  et  ponr  les  concilier  , 
au  génie  des  niasses?  Comment  vous  offriront-elles, 
pour  conserver  l'ordre  élabli ,  un  point  d'appui  , 
un  centre  commun  et  durable?  Quelle  est,  dans' 
la  multitude,  l'opinion  uniforme,  le  vœu  sou- • 
tenuj  l'intérêt  permanent?  Qui  peut  dire  que  le' 
peuple  en  corps  voudra  demain  ce  qu'U  veut  ai^-i  ■ 
jourd'liui,  suivra  les  mêmes  desseins,  s'attachera'l 
auxmèmeslois?  Et  sans  fixité  dans  lesinstitutions,' 
sans  suite  dans  les  vues  ,  comment  se  tracer  une  ; 
route  où  l'on  marclie  d'un  pas  fermo  vers  un  but'  ■ 
donné?  Où  trouver,  dans  les  mouvemens  violens 
et  désordonnés,  des  lumières  pour  conduire  les 
hommes  vers  des  destins  meilleurs?  Qui  aura,  au 
milieu  des  masses  agitées,  cette  prévoyance ,  ce  I 
souci  du  lendemain ,  cette  méditation  mûre  eti 
lente  qui  agrandit  le  domaine  des  arts  et  féconde' 
celui  de  la  pensée  ? 

Tout  ce  qui  s'appuie  au  peuple  est  voué  àlin- 
stabilité ,  comme  cette  mer  mouvante.   Il  suIHti 
même  que  les  maximes,  auxquelles  je  réponda>l 
soient  seulementinvoquées,  pour  que  tout  chan- 
celle sur  ses  fondemens,  au  sein  de  l'empire  cou- 
pable (Li^  crime  de  les  porter  dans  ses  ûancs.  Toutes  > 
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tes  factions  se  raniment  et  s*exaltent  par  cette 
force  même  sous  le  poids  de  laquelle  on  prétend 
lès  écraser  un  jour. 

L'instabilité  aura-t-elle  du  moins  pour  conse- 
qiïence  et  dédommagement  le  progrès  ?  Ne  le 
érôyee  pas.  Une  aristocratie  étroite  et  un  pouvoir 
populaire  sont  également  contraires  au  dévelop- 
jpemeht  de  la  civilisation ,  qui  veut  à  la  fois  ordre 
et  liberté;  ils  sont  également  condamnés  à  la  rbti« 
tine.  Des  novateurs,  appuyés  à  la  force  brutale,  peu- 
vent bien  revendiquer  le  progrès  comme  leur  do- 
maine, mais  ils  ne  feront  que  parer  de  ce  nom 
une  perpétuelle  tentative  de  retour  à  tous  les 
viebx  procédés  des  révolutions  passées.  On  vou-* 
dra  tuer  parce  qu'elles  tuaient.  On  opposera  à  des 
discussions  éloquentes  des  cris  de  mort ,  parce 
^u'on  ||!)rbcédait  ainsi,  il  y  a  deux  mille  ans.  On  en« 
tendra  faire  de  la  liberté  dans  les  carrefours, 
parce  qu'il  y  a  deux  mille  ans  les  choses  se  pa^ 
saiént  ainsi  dansles  rnesdeRome  ou  d'Athènes.  Oh 
en  appellera  sans  cesse  des  pouvoirs  constituai  qui 
tteniient  leur  mandat  du  pays  et  de  là  loi  à  des  at- 
troupeiïiens  tumultueux  qui  ne  tiennent  leur  auto- 
rité que  d'eux-méfâes.On  excitera  le  peuple  eh  dé* 
lionçant  à  ses  inimitiés  les  riches,  les  bourgeois,  les 
lùarchands,  parce  qu'il  fut  des  temps  où  le  peuple 
à'ébranlaîlàrappit  de  conquêtes  criminelles.  Ces 
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poiri'tnés  ne  comprennent  pas  que  la  liberté  ne  petit 

plusse  faire  snr  les  places  publiques  à  coups  de 

e  populaire  ;  que  c'est  là  une  des  plus  belles  dé- 

i6uvertes  de  la  civilisation  moderne  que  cette  li- 

Sei'lé  pacifique,  in teltigenle,  domestique, qui  n'est 

Sas  à  la  merci  des  mouvemens  oratoires  de  quelque 

ffibun  ,  de  la  furie  changeante  de  la  multitude  , 

ne  ia  retraite  sur  le  Mont-Sacré  de  qui  que  ce  soit 

Su  monde.  La  liberté  antique  n'était  qu'une  suc- 

fcéssion ,    iiu   échange,    une  lutte  de  tyrannies 

^contraires  ;  nulle  tyrannie   n'a  de  prise  sur  la 

l'ÏÔtre. 

Si  la  souveraineté  des  classes  inférieures  n'est 
"pas  profitable  au  corps  entier  du  peuple,  l'est- 
Klle  au  moins  à  ces  classes  même  qu'oii  investira 
Be  la  puissance?  Non  :  elle  les  corrompt,  les 
égare,  les  livre   à  l'oisiveté,  à  la    misère,  au 
pillage,  seul  moyen   de  vivre  que  leur  propre 
gouvernement  enfante  pour  elles.  Le  progrès  ne 
^èut  venir  à  la  multitude  que  de  ce  qui  est  au 
Poessus  d'elle.  Loin  d'en  avoir  la  puissance ,  elle 
iin'en  a  pas  le  désir.  Quand  l'avez-vous  entendue 
«emander  des  écoles,  s'insurger   pour  obtenir 
une  caisse  d'épargne,  porter  en  triomphe  les 
ïropagateurs  de  l'instruction  primaire,  prendre 
Tes  armes  pour  la  cause  de  l'enseignement  mu- 
tuel ?  Mais  vous  l'avez  vue ,  i>our  améliorer  son 
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sort  »  denucxler  les  tètes  Jes  riches  et  des  grands^ 
ou  même  tes  prendre  :  pour  propager  TiDdustrie, 
bri»r  les  nLichines:  pour  ranimer  le  commerce. 
siiCd^r  les  boutîqaes;  pour  avoir  du  pain, 
pllîer  les  marchés ,  les  fermes,  les  châteaux.  Voilà 
récononiLe  pcLit'que  des  législateurs  de  M.  dé 
Carmenin*  ou  pî.tôt  voilà  leur  politique  tout 
entwnf.  Q'jraad  3s  ont  renversé  une  église,  un 
pdbts.  une  fibKque.  Je  fjad  en  comble,  ils  sont 
au  bout  dfe  !^ur  <cieco?.  Le  peuple,  avec  son 
ï?'ftr.'5:e  Ejrtuiviibîe,  ^*ca  a  tant  célébrée  à  la 
tribune  •  re  peut  Heu  lutn?  chose  que  détruire. 
Cest  i  hii  *  i  ce  tvria  duTtiple  et  Ëintasque ,  que 
s'iipplique  la  de&i:dca  de  Hobbes:  U  est  FenEant 
r^tuste.  Aussi  2*v  irt-u  rocir  lui  ri  charte  ni  loi 
i?cr:te.  ?a  !ci  supnJviie.  c'est  !e  caprice,  c'est  ta 
fcr^ttr  iu  aiocrec^  Et  le  peuple  en  corps  n'a  que 
de  Fcm  à  Ioîsl.  via.*rs  les  tempêtes  comme  celles 
du  i^jvriTtet.  Jes  vcloa^es  e?iprlmêesw  Ce  caprice 
terrtbîe  sera  cx:L,y  ie  c^uiccaque  usurpera  le  nom 
du  penpîe:  !e  v-iprice.  îl  v  i  q'jarante  ans,  des 
hordfes  qui  vvcnleac  Tes  rues*  teiunt  à  la  main 
de*  piques  saj^rances  ;ît  se  cnj^jct  le  peuple  sou- 
venFa  :  le  cuprrc^.  xaiccnHiai.  dlLcmmes  sraves 
eu:*  lu  acat  ie  a.  2i!ê*ne  5Caverii:iete.  trouvent 
tout  srnp.'e  ie  <cî'''s^lrj:er  Tettr  x&HJCîiition  à  celle 
db  Téfat .  pour  iaffTTtiiifr  Le  axcc  ecùt  êcric'  fe  gou- 
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l*eineraeiitlégaI,entreprentlieàson  lien  et  place  la 
Befense  commune,  faire  enBn  de  toiispuints  acte 
Ifusurpation,  el  comme  on  disait  clans  les  répu- 
l^liques  anciennes,  acte  de  tyrannie, 

',  Faut-il  rechercher  s'il  y  a  liberté  sous  ce  réf 
jffmePQiii  ne  voit  que,  de  toutes  les  doctrines 
wolitiques,  c'est  la  plus  profundément  contraire 
T^ îoiile  notion  de  justice  et  partant  de  liberté  ?  sa 
ipi  est  ta  volonté  du  peuple;  sa  justice;  l'utilité 
présente;  sa  règle,  elle  n'en  a  pas.  La  puissance 
Opulaire  est  sans  contre-poids,  comme  sans  li- 
ÏAiite.  Le  même  instant  voit  éclore  la  pensée  et  la 
lipi,  le  soupçon  et  le  châtiment.  Ah!  soutenez  un 
tel  régime;  parez  des  dons  du  talent ,  des  grâces 
fie  l'éloquence ,  des  armes  de  la  logique ,  de  tout 
e  qui  fut  créé  pour  une  fin  meilleure,  les  prin- 
eipes  qui  sont  comme  les  avenues  de  ce  régime 
Tiominable;  fournissezle  rameau  d'or  qui  guide 
l.flusein  de  cet  antre  infernal:  inais,  |>ourDieu!  n'in- 
scrivez pas  à  l'entrée  des  mots  ti-ompeurs!  Pré- 
Kvenez-nous,  comme  le  Dante,  qu'il  faut  laisser  là 
■./espérance.  L'hypocrisie  ne  va  pas  au  géant  popu- 
ïire.  Vous  qui  parlez  en  son  nom,  avouez  que 
iTous  voulez  la  tyrannie,  la  tyrannie  par  le  peuple, 
I  et ,  s'il  faut  vous  en  croire ,  jjour  lui.  Dites  en  un 
I  mot  que  le  gouvernement  révolutionnaire  est  vo- 
I  ire  utopie!  Et  que  la  fortune  vous  la  donne  si 
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laisse?  libre,  intact  et  pur  le  sw^t  «ç^^  ^e^Jh 
becté*  JfiW  ?ayçi&  bien  qH^  Ja.  liberté  »'*  rJieft  4) 

voir  à  vos  maximes  pi  à  yqs  ççi^v^es.; ,,,    ,) 

.  Çlle  n'ex^stç  qu'^  la  conditioiit  4e  up  içoi^pjer 
pqi^r  iu^rux^efls  et  pour  suppo^'Jts,  entr^les/o/içfijk 
viyfif  4es  natic^«s,  que  \^s  farces  iiiteili|[ei^îffi.^^ 
lïjprale*.  App^lçç  {1  mettre,  en  acti^m  tçut  çç  qtfil 
y*  4fi  génénjiff,  ^'élevé,  4e  vi:giwçut  Ubrç  4a^^ 
l^pfttuce  bwflawei  çUe  distingue  lçs,4roi|.^jipdén 
lûdu^U  et  le  pouvoir  pplitiquç.  Çlle  dispçi3^ç§,  |fi3; 
4foit3  à  ,toqs,  comipp  ^pe  mç^;^  qvi  .«limite;  ^j^ 
XR^iq^e  s^  |5ffi  epfauç  jumeaux  div^rçejpçpA 
mH^^  p^r  I^  ciel;  lirais ,  tulricp  bienfaisante ,,eUj^ 
iMî,4<H^Dp  lejpouypir  qp!à  ceux  qpi  ^uj.rép<P^dflpfc 
dçiiCpltiye^r  çt  d'agrandir  Je  patrimoijcve.  ipîe^fi:^ 
tml  dn  gçnre  bumaip,  d'acçrpître  ses  ricbe£ise& 
60.  CQmptant  sa  diguité  pour  la  premiè^re  ,et  i  la 
plus.aoUe  de  toutes. 

■  Et  ne  nav3  reprochez  pas  de  bâtir  ainsi  le,gpm?^ 
nernement  de  la  ipioorité*  Ce  reproche,  nou? 
-vous  )e  renvoyons.  C'est  bien  aif  droit  de  la  m^". 
jarjléque  la  UberXé  s'appuie.  Seulement  l'homp^ 
çxt4rievrn'e£)t  pas  tout  pour  elle.  £t  en.£8iit.4ç 
majoiité^  ce.  qu'elle  apprécie  par  dessus  tQi|t«^ 
e'^stla  majorité  desgarans  donnés ,  des  lumièç^ 
ftcqujaesi  de&  charges  supportées,  des  femio^^, 
rendus. 
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làs  misse» 'ti'oTit  point  de  goût  à  ta  politique] 
nstinct,  ce  génie  populaire  qu'on  invoque) 
Kur  révèle  qu'elles  sont  impropres  à  gouvernerl 
^uand  on  leur  offre  paisiblement  des  droits  poli- 
Ëques,  elles  s'étonnent  et  répondent  :  «  Voub 
Citiez.  B  On  ne  citerait  pasiiiie  seule insurrectioA 
bontanée  de  la  multitude  pour  obtenir  du  poU'^ 
r  plus  que  pour  obtenir  de  l'instructioTi.  iLllè' 
l&nt  que  ,  tenant  peu  à  l'une  ,  elle  n'a  point  droit 
l  l'autre.  Quand  nos  lois  électorales  ont  soulevé 
s  émeutes,  vousn'auriez  pas  rencontré  dans  les 
Vn^iigs  de  la  sédition  un  homme  qui  fût  intéressé 
:  succès  des  demandes  de  l'opposition.  Cé- 
|Spent  tous  des  prolél^ires  ou  des  imberbes,  c'est- 
^dire  des  gens  qui  plaidaient  pour  d'autres  que 
*  p6uv  eux-mèraes  ,  et  par  conséquent  s'étaient  ar- 
més pour  autre  chose  que  ce  qu'ils  annonçaient. 
Dansla révolution  nous  l'avons  vu.  On  trouvait 
Lïe  peuple  pour  des  coups  de  main  ;  mettre  dos  cî- 
^yens  à  la  lanterne ,  outr;igrr  une  reine,  traîner 
i  prisonnier,  tout  cela  était  de  son  ressort: 
Uais  fallait-il  délibérer  aux  jacobins,  s'assembler 
«bx  seclions  ?  la  multitude  disparaissait.  La  bande 
nfoire  qui  procédait  alors  à  la  destruction  univer- 
«Ue  reslait  sans  artisans  de  démolition  ;  c'étaient 
lées  lieutenans  sans  solilats.  Pour  avoir  du  peuple 
diii  fit  de  la  liberté  dims  les  clubs ,  succursales  de 
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la  convention  y  la  convention  fut  obligée  d'assigner 
par  décret  y  aux  assistans,  une  solde  de  quarante 

Quelle  meilleure  preuve  de  ma  doctrine  sur  la 
différence  in&nie  qui  sépare  les  droits  du  pouvoir? 
A*t-on  jamais  vu  qu*ilfallAr^^èr  des  citoyens 
pour  jouir  de  la  liberté  individuelle ,  de  (a  liberté 
de  conscience ,  de  la  liberté  d'industrie  ?  Mais  dé« 
libérer ,  voter,  élire ,  ce  sont  autant  de  manières 
de  participer  à  la  ^puissance  publique  ;  et  quand 
vous  placex-  farptmsànce  pobliqaê  dahsr^'tine  zone 
qui  n'a  pas  l'indépendance  de  la  richesse ,  vous 
n'avez  personne  comme  il  nous  arrive  dé}à  ,;,ott 
bien  vous  donnez  des  traitemens  comme  la  ccvH 
vention. 

Les  apôtres  du  suffrage  universel  sont^lel 
Samts  T  Simoniens  de  l'ordre  politique  ;  ils-  le 
renversent  de  fond  en  comble^  et  dans  ses  ruioes 
il  entraîne  de  toute. nécessité  l'ordre  socialL  La  ci* 
vilisation.  :  y  périt.  On  le  sait;  on  va  voir  qa^  la 
pjropriété.  y  succombe  en  même. temps.  La  logique 
de  Hr  ^^  Cormenin  est  la  logique  de  la^  torcbect 
du  glaive ,  la  logique  vandale.  Elle  n'est  qu'un 
supplén^çnt  oratoire  à  ce t te  au  tre  logiquç  véritabk 
de  la  fac^iouy  celle  que  le  National  a  nommée 
la  logique  des  pavés.  Je  dis  un  supplém^]^t.  Il  mt 
prend  un  remords  ;  je  devais  dire  i  un  àppeK 
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j'ai  pris  le  suffrage  universel  au  sérieux;  j*ai 
tort.  Le  parti  se  moque  de  la  France. 

Quand,  à  propos  de  Tune  de  nos  émeutes,  des 
écrivains  s'enthousiasmaient  sur  les  bras  ner'^ 
peux^  ou  versaient  des  larmes  d'attendrissement 
sur  les  mains  calleuses^  de  même  que  nous  aurions 
exalté  de  grandes  âmes  et  de  beaux  gfénies,  ils 
n^exprimaient  qu'une  chose,  leur  désir  de  voir 
ces  mains  calleuses  et  ces  bras  nerveux  s'empa« 
rer  des  rênes  pour  les  remettre  en  de  plus  déli- 
cates et  de  plus  habiles  mains.  Si  jamais  le  peu- 
ple f  devenumaltre,  prenait  au  mot  ses  coryphées , 
et  entendait  tenir  lui-même  les  faisceaux  consu- 
laires, il  ferait  beau  voir  les  cris  que  pousseraient 
tous  ces  chantres  de  la  démagogie.  Comme  on  a 

ao 
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remarqué  dès  loog-temps  qu'il  n'était  pas  de  .plus 
4pre  despote  quua  républicain  au  pouvoir  ^  on 
peut  croire  que  nos  démocrates  désappointés 
nous  épouvanteraient  de  leur  aristocratie. 

C'est  qu'il  j  a  4e  Ttristoçratie^  et  beaucoup, 
dans  toutes  les  déclamations  révolutionnaires.  Les 
déclama teurs  n'ont  pas  envie  que  les  masses  s'é- 
galent à  eux  ;  ils  entendent  seulement  être  supé- 
rieurs à  autrui,  et,  comme  il  y  a  des  classes  qui 
leur  font  obstacle,  ils  trouvant  plu&  simple  de 
briser  l'obstacle  que  de  le  traverser  noblement 
et  de  le  dominer.  Ce  monde  est  livré  à  d^ux 
ambitions,  la  difficile,  la  profitable,  la  légitime, 
la  bonne  enfin,  qui  consiste  à  s'élever  au  dessus 
de  ses  p^^reils:  l'autre  consiste  à  tout  rabaister 
au  dessous  de  soi  ;  celle-là  est  la  mauvaise  :  c'est 
elle,  par  exemple,  qui  a  condamné  la  pairie.  Cest 
celle  qui  agite ,  tourmente  la  France  et  cher<^be  à 
l'asservir.' 

Je  serais  fâché  que  personne  prît  ceci  ep  mau^ 
vaise  part;  mais  fai  souvenir  du  spectacle  qui  a 
été  offert  une  première  fois  au  monde.  Les  dér 
mocrates  d'il  y  a  quarante  ans  avaient  donné  pims 
de  gages  que  les  nôtres;  j'aime  à  le'dire  pour  la 
gloire  du  parti  que  je  combats.  Ses  devanciers 
tuèrent  prêtres,  nobles  et  rois:  nous  les  avons  vus 
comtes  etducst 
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'Et  Ceci  n*est  pas  particulier  à  la  France  ;  c'est 
lie  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps.  On  sait  Fhis- 
tofire  de  Licinius  Stolon,  grand  ami  du  peuple^ 
qui  fit  passer  une  loi ,  pour  que  nul  ne  pût  pos- 
séder plus  de  cinq  cents  acres  de  terre  :  quelques 
années  après  il  fut  condamné  en  vertu  de  sa  pro- 
pre loi  :  le  grand  citoyen  en  possédait  dix  mille. 
J.e  nivellement  cache  toujours  ces  deux  choses, 
dèVorgueil  et  de  Tenvie;  quelquefois  la  cupidité 
s'y  joint.  Or,  la  fierté  conserve  l'édifice  social; 
îttaîs  forgueil  jaloux  le  sape,  l'orgueil  cupide  le 
renverse,  et  brocante  ses  ruines. 

Tout  se  réduit  donc,  pour  le  parli  révolution- 
naire, non  pas  à  laisser  le  peuple  sans  guides,  mais 
à  lui  en  donner  de  nouveaux.  Certains  hommes 
regardent  comme  trop  laborieuse  la  tentative  de  se 
faire  les  chefs  de  la  société;  ils  trouvent  plus  com- 
mode de  s'établir  les  princes  de  la  multitude.  Il 
esl  une  féodalité  d  ecritoire  qui  enserre  la  France: 
elle  attend,  pour  régner  sans  contestation, 
d'avoir  détruit  l'ordre  social,  qui  lui  fait  om- 
brage. Il  n'y  a,  dans  le  parti,  que  deux  nuances 
ttiiarquées;  les  uns  voient,  et  les  autres  ne  voient 
pas  que,  pour  arriver  là ,  il  faut  une  nouvelle  in- 
vasion de  barbares.  Mais  ce  que  tous  compren- 
nent et  sentent,  c'est  la  nécessité  de  se  constituer 
les  ministres  du  peuple,  et  de  se  faire  d'abord  ses 
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courtisans.  Car  le  peuple  est  un  souverain  oomme 
tout  autre:  pour  le  conduire,  il  faut  ie  flatter;  pour 
le  flatter,  pour  le  séduire,  pour  l'enchaluer,  il  faitf 
le  corrompre.  On  vante  son  génie  en  comptant 
lui  en  préter.Ou  caresse  ses  mauvais  pencbans  dans 
l'espoir  de  les  dompter  un  jour  quand  on  aura 
reçu  de  lui-même  la  puissance  de  le  nuÂtrisâ^; 
et  c'est  ainsi  qu'on  arrive  à  exalter  en  lui  toutts 
les  passions  destructives,  comme,  pour  marcher 
en  avant ,  un  chef  de  guerre  lève  une.  armées.     ; 

II  est  des  principes  conservateurs  qui  nepeu- 
vent  être  méconnus  au  sein  d'un  peuple,  parles 
prétentions  et  les  débats  des  partis,  sans  que  le 
désordre  ne  fasse  irruption  de  toutes  parts.  Alors 
il  envahit  les  théâtres,  domine  la  presse,  sub- 
jugue les  écoles ,  leur  dicte  des  paroles  coupables 
contre  les  grands  pouvoirs  et  des  paroles  les  en- 
traine aux  actes.  A  la  fin  il  règne  sur  la  place  pu- 
blique; et  ose  prétendre  à  dicter  des  lois  au  pou- 
voir ou  à  le  renverser.  Il  lui  commande  la  paix  et 
a  guerre  ;  il  insulte  tout  ce  que  les  peuples  hono- 
rent. Il  viole  le  domicile  du  député,  du  ministre, 
du  prince ,  de  l'ambassadeur  ;  il  menace  les  églises 
à  Paris,  les  hôpitaux  à  Dijon,  les  châteaux  dans 
l'Arriége;  partout  les  douanes,  les  octrois,  les 
caisses  publiques.  Il  ne  craint  pas  d'arborer  ce 
bonnet,  armoirie  sanglante  de  la  terreur.  Au  spec- 
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Ijoctede  ces  mjsères^  cenx  qui  ont  infesté  leur 
paye)  de  doctrines  subvei'sives  peuvent  déclarer 
qu'ils  n'ont  de  foi  et  de  goût  qu'aux  moyens  lé- 
gaux; qu  ils  condamnent  la  force,  la  révolte,  c'est- 
à^ire,  le  génieraéoie  de  ces  masses  qu'ils  invo- 
quent«  Leurs  protestations  peuvent  être  sincères. 
Mais  il  faut  que  toutes  les  vérités  soient  dites  : 
désavouer  les  violences  et  les  émeutes,  tout  en  por» 
taiit  Tesprit  de  désorganisation  aux  sources  mêmes 
de  la^oonfiaoce  et  de  la  habilité  publique  ^  c'est 
frapper  sur  un  clavier,  et  ne  pas  vouloir  qu'il 
rxésoone. 
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CHAPITRE  IX. 
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.1  M. 


Quand  les  Wilberforce  et  les  Canning  voulaient 
conquérir  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  et 
réraancipation  des  catholiques, ils  se  recueillaiemt 
dans  le  silence  du  cabinet,  s'entouraient  de  luh 
mières,  animaient  leur  génie  à  la  pensée  de  tout 
le  bien  qu'ils  feraient  aux  hommes,  élevaient  vei^ 
Dieu ,  avant  d'engager  les  grandes  luttes  de  la  tri- 
bune, leur  âme  religieuse,  et  comptaient,  pour 
assurer  le  succès  de  ces  grandes  causes ,  sur 
l'éloquence,  les  lois  et  le  temps. 

Il  est  parmi  nous  des  hommes  qui,  lorsqu'ils  veu- 
lent qu'un  point  soit  changé  à  la  législation  de 
leur  pays,  connaissent  des  moyens  meilleurs:  c'est 
de  refuser  obéissance  à  la  loi,  et  de  poursuivre  à 
coups  de  pierre  ses  organes. 
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Quand  lord  Chatam  ou  son  fils  ne  se  fiaient 
pas  assez  à  eux-mêmes  et  voulaient  descendre  sur 
le  châcop  d'honneur  avec  toutes  leurs  armes,  ils 
recrutaient  des  alliés ,  en  relisant  Tacite,  Cicéron , 
pémosthènes  ^  et  çnrôlant  touaqespuissans  génies 
sous  leurs  drapeaux. 

Il  est  des  hommes  qui,  voulant  intervenir 
dans  une  discussion  et  avancer  ses  résultats^ 
portent  aux  orateurs  de  leur  parti ,  et  d'autres 
allianç^$(,.  et  d'autres  renforts^  Dès  I^q  J^qatih ,  ils 
achètent  de  la  poudre  et  des  armes.  Ils  char* 

gent  leurs  pistolets  à  balles  ,  mettent  double 
èhar^  sMe  cas  est  difficile  et  la  délibération  ardues 
Ils  covtrent  chez  tous  leurs  amis ,  les  ramassent^ 
bondissent  de  joie  si  beaucoup  de  forçats  sont 
dîapbnibles  :  c'est  M.  Baude  qui  a  donné  ce  détail 
à  la  FVance.  Avec  un  tel  renfort ,  on  peut  espéreif 
êb  faire  passer,  suivant  ce  que  Ton  désire,  ou  bien 
avorter  la  loi. 

■  Quand  Burke  veut  rompre  avec  Fox  son  ancien 
âitii  ^  et  qu'il  entend  l'écraser ,  il  lui  dénonce 
en  plein  parlement  ses  dissentimens  et  9on  ini- 
mitié. Tous  deux:  eitposent  leurs  raisons  au  jage- 
mertt  de  leur  pays.  Le  sang  ne  coule  pas  dan^ 
cette  grande  querelle;  mais  il  y  est  versé  de  noble$ 
larmes  qui  vont  émoutoir ,  à  ce  spectacle  j  tous 
les  coeurs  tjui  sentent  que  le  débat  roule  sar  le 


pifas  cher  intérêt  cTes  nàtiéni^,  la  liberté,  ilfebx 
partît^,  groupés  autour  ded  deux  g^Ufids^itoyéÉTâ^^^ 
essaient  d'entraîner  cette  patrie  bieri  alméè  dfe> 
côté  de  leurs  doctrines.  Car  ils  savent  ^de-l^adhé^' 
siôn  calme  et  réfléchie  de  T Angleterre  ^  e^estlir 
victoire.  ....;.:.  i  ., .,  .ivr.i» 

Il  ôst  des  hommes  qui,  rompant  aussfave^imi 
élOK|aent  citoyen  et  voulant  Tacéabler^  votit  an^ 
cabaret  du  coin,  recrutent  quelques  portefaix'^ 
et  grisent  quelques  mendiams.  Cette' bande 'Hre^ 
et  nue  possédant  une  part  de  souveraineté»  tout 
àù9si  légitime  et  bien  plus  respectable  que  le  toli^' 
lége  électoral  qui  a  choisi  pour  député  le  ^grandj 
ot^ateur ,  le  mandat  donné  par  le  cotlégè  sera^  tow- 
ûvtàé.'lJBi  bande  souveraine  abrogera^en  >  utéme^ 
tétais  y  sans  avoir  besoin  du  concoors^^  de  ibcôà' 
pouvoirs,  la  loi  qui  protège  Tinviotabilité  id«- 
dctoicileet  cette  autre  loi  qui  assure  TinvidlafetUté» 
dû  député.  Elle  envahira  sa  maison,  potir  lui^^jj^^ 
pt^iïdw  une  autre  liberté  qde  celle  qu'il  défend  f^ 
et  afin  de  lé  réfuter  une  fois  pour  toutes  ^^si  ëHë^ 
peut,  dlé  te  tuei^.  '       ^     •    ^'- 

TôuTes  les  questions,  toulevééis  deipitf^-MfsBi»*^ 
nhfbis  ati  sein  de  la  France ,  ont  été  traltêè^^dë  lA^ 
irtêrrte  manière.  L'ëmèute ,  ce  t^upplénïenf  déblai' 
pttissaiïce  législative  et  judfréiaire ,  â  étéûè^stàM^ 
melil  en* action.-  '  •-   ■    '' ^  i-^'  ^\  i^io'f 
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'>.LarpotiliquË  et  la  diplomatie  ont  lotir  h  tour 
Gïé  la  sollicitdde  tle  l'émcule.  On  sait  comment 
c^le  traite  les  questions  d'nduiinistration  et  de 
finances.  Elle  fait  aussi  de  la  justice.  Quelquefois, 
die  intervient  pour  prêter  appui  aux  défenseurs , 
d'autres  fois  pour  assurer  la  victoire  au  ministère 
public.  Si  un  journal  est  poursuivi ,  elle  applique 
le  principe  do  la  responsabilité  de  l'imprimeur  : 
çlle  jette  sts  presses  par  la  fenêtre  et  abat  ensuite 
sa  maison.  Si  une  déoionstration  boslite  a  lieu 
daiiis  une  église,  la  magistrature  des  estaminets 
et  des  carrefours  apparaît  pour  punir  [sur  des 
pierres  la  faute  des  hommes,  frapper  le  taber- 
nacle en  baine  du  prêtre  ,  démolir  une  maison 
sainte,  en  ravager  une  autre  comme  un  incendie, 
étendre  l'insulle  à  tous  les  signes  respectés ,  selon 
la  charte,  de  la  grande  majorité  des  Français, 
comprendre,  dans  la  profanation  et  la  ruine,  de^ 
riches  trésors  littéraires,  comme  pour  outragera 
la  fois  tous  les  senlimens  des  nations  civilisées,  et 
bien  marquer  que  la  justice  de  fémeute  a  passé 
là.  Puis  vient  la  justice  du  pays,  qui  déclai-e 
au  milieu  de  tous  ces  décombres,  que  l'acte  si 
terriblement  cbâtié  ne  constituait  ni  crime  ni 
délit.  N'est-il  pas  beureux  que  le  verdict  du  jury 
ait  été  ainsi  prévenu,  que  In  loi  ait  été  suppléée  ! 
■Voilà  la  différence  de  la  loi  de  l'état  et  de  cello  des 
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tuas, df  là  ju6*ice  spontanée de&aniift  da  'pe^>le 
€^t  de  k  juatice  réfléchie  de  ses  jurés  légaux.  €Se 
<|iiAi.est  digne  d'observation,  c'est  qu'à  Thei^ 
qu'iieâty  un  homne  revêtu  d'un  caractère  pn* 
lÀ¥i'f  utt  membre  des  grands  pouvoim ,  un  député^ 
e^rès  huit  mois  de  rnéditalion,  après  le  yei^dtcl 
d'acquittement  juridique ,  donne  raison  ixMkd^ 
p^Btf  sans  détour,  à  la  vindicte  soi«disanf  f»opci^ 
laire.  Ceci  peut  donner  à  penser.  '        ^ 

i:  U  en  t>ésulte  au  moins  deux  choaes:  c'est  d'à- 
hord.  <|ue ,  pour  tout  ce  qui  risque  d'être  suspeet^ 
çrqix; y:  pierres,  livres  oa  hommes,  la  proeéduvè 
1^0^.9  aujourd'hui  comme  il  y  a  quarante  ao9» 
y^t  inie^x  que  la  procédure  révoluticmnaire-^eC 
c'est  ensuite  que  les  actes  de  cette  procédure' aao» 
l^g.?i  .ai^^upd'bui  comme  il  y  a  quarante- ans, 
|jrjOu.yera}eQt  encore  des  instrumens  et  des  spole^» 
Ipies^  liesiiinsen  a'appuvant  àrintérétsscrédu  peti^ 
pie»:  te|(^utres«  à  Tirrritation  trop  légitime (foe les 
)r^ilre3.pr<^oquent.  Car,  aiûsi  qu'il  y  a  quarante 
uns ,  la  fiinte  sera  toujours  aux  victimes.  •   ' 

.  Q^  d(]iCfcrijiQ$,  ces  actes,  Taspect  seul  de  L'é* 
mev^e^  accusent  une  plaie  sociale  d'autant  plus 
Alarmante  que  le.malest  dans  une  région  où  $ex» 
lirait  d^vcÂr  se  trouver  le  remède. 

ï^e  peuple  j  \^  yri^i  peuple  ^  était  étranger  à'  la 
péditiiki^  et  la  poqrsuivait  de  sesanathèmea;  de 
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même  temps  qu'elle  priilendait  sup- 
pléer les  lois,  il  lui  fallait  suppléer  le  petipledniis 
ses  rangs,  et  pour  se  parei"  d'un  nombre  présen- 
table, pour  opposer  àla  puissance  publique  une 
force  quelconque,  elle  était  contrainte  de  recourir 
à  une  force  flétrie.  Nous  avons  vu,  toujours  selon 
M.Baudei  desétudians,  victimes  d'une  politique  an- 
ti-socialc,  subirce  supplice  de  M^galion  contre  le- 
quel nous  avons  tant  protesté  tous, celui  d'êtreac- 
couplésàdes  forçats.  C'étaillepremiercliâtiuienlde 
factieux  qui  prétendaient  secouer  ce  joug'des  lois 
dont  Kousseau  a  dit  si  bien  que  les  lèles  les  plus 
fières  et  les  plus  élevées  s'y  plient  docilement, 
précisément  parce  qu'elles  sont  faites  pour  n'en 
point  porter  d'antres. 

,  N'oublions  pas  à  quel  point  le  gouvernement  s'est 
luvé  impuissant  pour  rassurer  le  pays  contre 
'celle,  anarcbie  artificielle,  impuissant  pour  In 
contenir  et  la  châtier;  tant,  en  dehors  et  au  dessus 
des  ntasses,  elle  trouvait  d'appui  et  de  sanction! 
Aussi  joignait-elle  la  méthode  au  désordre,  et  la 
discipline  au  vandalisme.  C'était  une  sédition  ré- 
gulière qui  se  promenait  par  les  rues,  en  bon  or- 
dre, avec  méthode,  enseignes  déployées,  ayant 
seulement  la  précaution  de  mettre  un  crêpe  au  dra- 
peau national.  Au  fait ,  on  ne  pouvait  lever  ce  dra- 
neau,  qui  a  tant  renversé  de  capitales  et  de  trônes, 


Titrer  'd'tin  ambas^^adeur,  èans  $0  rendre  'k  jusitett 
de  sentir  qu'on  le  déshonorait.  '  '  *'•'■  '"    ■">' 

"  On  me  demandera  si  c'ebt  que  j^imputeréfiienf e 
et  tous  ses  attentats  au  parti  t|iie  je  «ombs^ ,  fkik 
parti  tout  -entier.  Non ,  sans  doute.  La  paissidiiiK^ 
ike  fait  pas  confondre  les  hommes  qui  cmtctiifqh' 
plement  le  désordre  dans  l'esprit  oommeleuv^énie 
Ëimilièry  le  génie  de  Socrate  ou  de  Pla$6h>f^et 
Mux  qui  le  veulent  dans  les  rues,  kri  mettent^ le 
1er  à  la  main  et  lui  disent:  «Va!  »  Maîp^^bi^ie 
parti  révolutionnaire  n'est  pas  dans  rééieut»:} 
l'émeute  est  dans  le  parti  révolu tioihiaire;.*  ^£Ub 
eH'  fait  une  portion  intégrante^  et  il  me*  siifl^ 
pour  la  lui  imputer.  •  «  .    ?^{n 

•>'  Dailleursy  que  veut  le  parti?  appeler  le ipevpkf 
au  pouvoir.  Que  fait  Fémeute?  elle  le  lui  diMiDe) 
Elle  est  le  peuple  associé,  s'il  veut,  à  l'empireu  Ceux 
qiiiîoélèbrènt  dans  l'un  tous  les  droits  et  lootes  les 
vertus  ne  peuvent  accuser  dans  l'autre  beauooug 
d'imperfections*  Elle  tient  à  leurs  doctifines 
comtneleccH*ollaire au  principe.  ••?••') 

Je  dis  les  choses  telles  que  je  les  pense  t  an  lo  voit 
de  reste.  C'e^t  donc  fermement  que  je  croi&  là  <pJ«» 
part  des  chefs  de  l'opposition  étrangers  à  l'orgib 
nisaUon,  au  soulèvement,  àkunarchedei'émeuté) 
Mais  îe  crois  non  moins  fermement  quils  iie^Wd 
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eCfrayaÎËQt  point ,  qu'ils  ne  s'en  affligeaient  pas 
assez,  qu'ils  y  voyaient  des  pièces  à  l'appui  de 
leur  système  ,  qu'ils  lui  trouvaient  des  excuses  ; 
^t  cela  ,  j'ai  le  droit  de  le  croire,  parce  qu'ils  l'ont 
<i3it>  D'où  vient  que  jamais  aucun  des  orateurs 
populaires  n'a  désavoué  ces  entreprises  factieuses 
que  quand  elles  étaient  vaincues  ?  D'où  vient  qu'ils 
se  croyaient  tenus  d'excuser  les  cris  de  vive  la 
république  l  Aont  retentissaient  nos  rues  ?  D'où 
'  srient  qu'à  la  nouvelle  de  l'entreprise  formée  contre 
un  député  ,  ils  ne  s'élançaient  pas  à  la  tribune 
pour  décourager  et  flétrir  à  jamais  les  auteurs 
de  semblables  attentats?  D'où  vient  que,  lors- 
le  des  colonnes  furibondes  sillonnaient  nos 
jues  j  on  avait ,  non  pas  des  malédictions  pour  les 
perturbateurs  des  lois,  mais  des  railleries  pour  les 
pouvoirs  près  desquels  In  garde  nationale  se  pres- 
sait en  armes  ?  D'où  vient  que  lorsque  la  sédition 
était  tombée  devant  les  baïonnettes  si  long-temps 
patientes  de  la  garde  citoyenne,  c'était  contre  celte 
garde  généreuse  que  les  plaintes  s'élevaient  en 
foule?  D'où  vient  que  lorsque  l'audace  des  jour- 
naux et  leur  délire  allaient  jusqu'à  menacer  ce 
grand  corps  de  cent  mille  citoyens  des  vindictes 
du  peuple  et  de  celle  <Ie  la  chambre,  il  se  trouvait 
,  des  députés  pour  faire  écho  à  ces  menaces  et  se 
siienter  sur  les  victimes  de  la  sédition  .sans  se 
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rjppeW  «foe  (!«<  Tictziiies  aiesi  étaient  tombées 
€n  ^nrad  nombre  cfans  !es  rangs  de  ces  pères  de 
fami'!^.  de  c«»  «ar^  cftovess .  «vdiens  inodensïCi 
des  fois  ?  lyoû  vient  qae  cette  élite  de  la  bourgeoi- 
sie pansieoce.  pourHiÎTÊed^aatragespàrlèsfeirïnës 
paMsqiies.  ne  trcKire  pas  de  défenseurs  dans  lÀ 
rangs  de  cesx  qui  doîve:;t  se  croire  Te  plus  d'autb- 
rîté  sur  îes  a2''tx*ecrs?IToG  Tient  que  le  lendémaiti 
du  jour  où  rézLcute  demandait  la  tête  d*nn  minis- 
tre, le  lendemain  meise.  on  Faccusail  à  la  chaibbre 
detrahLsoa.etcoai3i?ntf  dansde  si  graves  occtir' 
rences ,  en  loi  reprochant  des  soini  mystétîeux 
pour  une  mère  ttionfi[i ,  ne  pensalt-on  pas  qik*îl 
£i!!ait  moins  de  cet  équivoque  homicide  pour 
faire  tomber  !e5  létes  il  y  a  quarante  ans,  et  les 
temples  il  t  a  dix  mois?  D*où  vient  enfin  que  Té- 
meute ,  lorsqa*eT!e  venait  de  commettre  Funè  de 
ses  plus  coupables  infractioi:s  à  Tordre,  celte  qui 
portait  sur  le  droit  des  gens  même ,  trouvait  tout 
simple  de  se  présenter  au  logis  d'un  personnage 
illustre,  de  lui  rendre  visite,  d'échanger  de^  civi- 
lités avec  lui ,  sans  craindre  qull  la  repoussât  éti 
criant:x  Vous  qui  vîoleziesloisetle  droit  des  gens, 
je  ne  vous  connais  pas.  Tous  qui  insultez  par  vos 
acclamations  républicaines  au  roi  que  nous  avons 
fait ,  je  ne  vous  connais  pas.  Vous  qui  mêlez  le 
nom  de  Napoléon  à  des  entreprises  démagogi 
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ques^  à  ce  double  titre ,  je  ne  vous  connais  pas.  « 
Mais  non;  on  subit  la  rude  loi  d'une  nécessaire 
alliance  avec  les  feuilles  révolutionnaires  de  tous 
les  degrés  ;  on  a  besoin  de  conserver  la  clien  telle  des 
démagogues ,  pour  uç  pas  pester  s^ul  en  présence 
de  toute  celte  société  qtf  on  blessé  et  qu'on  offense. 
Puis,  on  entend  n'être  pas  confondu  avec  les 
hommes  et  les  actes  q«4 --répugnent  à  la  con- 
science publique.  Il  serait  trop  commode  à  ce 
compte  d'être  chef  de  parti.  On  dpi^  ç^ypjr  qu'on 
répondra  dç.vapt  3e^  ^oqteniporaios  et  devant 
l'histoire  des  alliés  même  dont  on  rougit.  La  so- 
lidarité des  louanges,  la  solidarité  des  ovations, 
entraînent  toutes  les  antres. 

Il  faudrait  une  bonne  fois  opter  ;  il  faudrait  une 
bonne  fois  répudier  toutes  les  complicités  de  doc^ 
trine  ou  d'éloge;  et  s'abstenir  des  déclamations  arit 
des,  des  accusations  calomnieuses,  des  profession^ 
dé  foi  subversives,  ou  bien  imiter  le  tnafquis  de 
Saint-Huruge  qui  unissait  la  logique  au  courage  i 
il  se  montrait  à  la  tête  des  bandes  soulevées  poUf 
donner  gain  de  cause  à  ses  maximes. 
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CHAPITRE  X, 


commovs  b'xzxstxwcx  vu  vabltx. 


Les  doctrines  et  les  actes  que  nous  avons  vus 
ont  des  conséquences  nécessaires.  Le  niveliemçnt 
amène  l'émeute.  L'émeute  ne  peut  vivre  et  triom- 
|>her  que  sous  une  condition ,  un  bouIeversemeBt 
social. 

Déjà  la  tribune,  les  journaux,  les  écrits^une 
religion  tout  entière  travaillent  à  renverser  di- 
rectement et  de  front  la  propriété  même.  Le  der- 
nier ministère  entendit  professer,  du  haut  de  la 
tribune  nationale,  les  maximes  les  plus  destruc* 
tives  qui  aient  retenti  dans  aucun  pays.  Il  enten- 
dit les  déclarations  de  guerre  quotidiennes  aux 
propriétaires  que  M.  d'Argenson  appelait  les  dé^ 
îenteurs  de  la  richesse  publique  ;  et  fpsis  une  fois. 


» 
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il  ne  cptil  devoir  protester  contre  la  direction  pro- 
posée à  I»  révolution  de  juillet  et  imprimée  aux 
esprits. 

On  ne  peut,  comme  la  Convention,  promet- 
tre des  appointemens  nu  peuple  entier.  Cet  ou- 
vrier terrible  ne  peut  avoir  qu'un  salaire,  c'est 
la  propriété.  Aussi"  on  la  lui  montre  dans  le  loin- 
tain ,  comme  le  prix  qui  Tatlend  ;  ou  la  lui  pré- 
sente comme  l'obstacle  qui  le  sépare  du  bien-être 
et  de  la  liberté,  cette  liberté  indéiinie  dont  on  ca- 
resse son  oreille.  C'est  le  mot  d'ordre  des  factions 
populaires.  Vos  tribuns  le  tiennent  des  Gracches, 
qui  ne  l'avaient  pas  inventé.  Voyez  en  effet  si  tout 
ce  qui  professe  la  polilique  révolutionnaire  no  tra- 
vaille pas  à  souffler  labaine  du  riche  dans  le  cœur 
du  pauvre;  suivons  les  parallèles  logiqucsde  M.  de 
Cormenin  entre  les  droits  de  la  pairie  et  le  peuple 
qui  meurt  de  faimj  rappelons-nous  tous  les  dis- 
cours de  la  session  dernière,  dans  la  discussion 
de  ces  grandes  bis,  quand  M.  Mauguin  dénon- 
çait à  la  fois  la  souveraineté  violée  du  peuple  et 
sa  misère,  queM.  de  Salverte  accusait  l'oppression 
des  riches  sur  le  pauvre ,  que  M.  Marchai  tonnait 
contre  leur  orgueil  et  leur  oisiveté,  que  M.  Odi- 
lon-Barrot  se  laissait  entraîner  à  compter  la  pro- 
priété entre  les  ennemis  de  la  révolution  dâ  juillet, 
que  la  foule  des  orateurs  sans  nom  cherchait  à  s'il- 
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lustrer  par  Técla t  de  ces  maximes^  que  vingt &uiliei 
publiques  y  faisaient  écho  comme  elles  le  feoft 
encore^  qu'enfin  le  ministère  d'alors  se  taisait  iSiua 
<]e  nous  poussait,  en  écoutant  de  sigrave&parolesi 
un  cri  de  surprise  ou  d'effroi ,  M.  de  Corcelles  ré- 
pondait, au  milieu  de  l'hilarité  unanime  de  ses 
amis:  C'est  du £ourdaloue !  Du  Bourdaloue!  vpus 
vous  trompez.  Bourdaloue  travaillait  à  émouvoir 
l'opulence  en  faveur  de  la  pauvreté.,  ce  qui;n'a  jar 
maiscoûté  aux  nations  ni  larmes  ni  sang.  Le  xueme 
langage ,  du  haut  de  la  tribune  .politique,  devrait 
émouvoir  celui  qui  ne  possède  pas  contre  .celui 
qui  possède;  ce  qui  n'a  jamais  tourné  au. repos  J^ 
au  bonheur  des  états.  Et  ces  accens  retentisis^at 
au  sein  d'un  peuple  qui  venait  de  se  .lever  tout 
entier  en  armes ,  quand  des  bandes  fidpoenées 
poussaient  des  cris  de  mort,  quand  on  entendait 
le  marteau  de  la  multitude  frapper  la. croix  des 
temples,  la  pierre  de  l'archevêché,  les  trésors  de 
sa  bibliothèque  lacérés!  C'était  alors  que  le  gé- 
néral Lamarque  déplorait  les  souffrances  du  peu- 
ple et  Vilotisme du  grand  nombre,  tout  enraiUant 
ses  collègues  d'avoir  quelques  compagnies  de /kt 
milice  citoyenne  pour  les  garder. 

Je  dois  le  dire  :  rien  n'atteste  mieux  les  progrés 
£iits  par  le  peuple  depuis  quarante  ans  ^  que  l'héf 
roïque  bon   sens  qu'il  a  fait  voir  aprè$  md 
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Eêroïqiie  courage  de  la  semaine  de  juillet.  La 
leure  preuve  qu'il  put  donner  des  vertus 
qu'on  a  tant  louées  en  lui,  c'est  d'être  resté  sourd 
long-temps  à  tous  les  appels  faits  à  ses  passions, 
c'est  d'être  resté  inaccessible  à  tous  les  efforts 
faits  pour  l'ébranler. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l'exemple  donné 
I  ^u.  haut  de  la  tribune  ait  été  perdu.  Il  a  germé 
F >dans  une  autre  région,  dans  une  zone  mitoyenne 
t^ui  a  les  souffrances ,  les  passions  ,  le  génie  de 
1  ijoutes.  Des  ateliers  de  spoliation  publique  se 
I  sont  formés  de  toutes  parts.  La  propriété  est  de- 
I  irenue  le  point  de  mire  de  toutes  les  agressions, 
I  fit  un  spectacle  plus  triste  qu'il  y  a  quarante  ans 
]  -nous  a  été  offert. 

Alors  la  propriété  n'était  pas  attaquée  en  quel- 
I  ,que  sorte  en  son  propre  nom.  C'était  !e  privilège, 
]  -c'était  la  noblesse  à  qui  on  livrait  ia  guerre ,  et  la 
I  propriété  ne  semblait  atteinte  que  par  le  contre- 
I  -coup  de  cette  guerre  convulsive.  Mais  ici  les  pré- 
textes manquent,  et  par  suite  les  déguisemens. 
Ceux  qui  desservent  cette  triste  politique  sont 
obligés  de  montrer  à  nu  leur  pensée;  ils  n'épar- 
I  -gnent  ni  le  commerce,  ni  l'industrie.  Nous  lisons 
■tous  les  jours  que  la  bourgeoisie  est  au  nombre 
[  -des  aristocraties  oppressives  que  le  peuple  se  doit 
le  lui-même  de  détruire.  Les  boutiquiers  sont  en 


butte  à  la  dérision  et  à  la  menace*  Cest  ain^ 
que  pour  avoir  voulu  ce  qui  semble  tout  simple, 
autre  chose  que  la  charte,  on  subit  Talliance  et 
quelquefois  le  joug  de  logiciens  terribles  qui  ne 
veulent  rien  moins  que  la  loi  agraire. 

M.  Odilon-Barrot  a  dit  dans  la  session  dernière 
deux  choses  sur  lesquelles  j'ose  appeler  à  réflé- 
chir un  esprit  ferme  et  un  loyal  caractère,  tels 
que  les  siens.  Il  a  dit  d'une  part  :  on  sait  dans 
quelles  mains  est  la  propriété^  de  Fautre  liljra  eifr 
çore  dans  le  peuple  un  principe  de  barbarie...  Eh 
bien  !  je  dis ,  et  avec  le  temps  il  reconnaîtra  »  qu'un 
système  qui  avoue  la  propriété  pour  généralement 
ennemie  et  veut  le  principe  barbare  pour  allié, 
ce  système  coupable  ne  peut  manquer  de  susciter 
d'effroyables  luttes.  M.  Barrot  n'est  pas  homme  à 
croire,  comme  son  honorable  collègue  M.  Çabeti 
que  lorsqu'on  aura  contre  soi  les  rois,  les  aristor 
crates ,  les  carlistes ,  les  doctrinaires  et  tous  ceux 
que  rhonorable  membre  désigne  ainsi ,  les  mar- 
chands, les  industriels,  la  garde  nationale,  on 
aura  donné  l'âge  d'or  à  la  France;  que  notamment 
Funion  régnera  parmi  les  citoyens.  Il  sait  qu'une 
révolution  qui  soulève  des  résistances  si  considé- 
rables et  si  hautes  a  cessé  d'être  politique ,  qu'elle 
est  sociale  par  cela  même;  et  elle  doit  être  en- 
traînée dans  les  voies  horribles  où  la  France  s'est 
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perdue  une  première  fois;  elle  doit  l'être  de  deux 
manières  :  soit  par  la  funeste  tendance  des  révo- 
lutions populaires  à  stirmonter  toujours  la' t-é^î*^' 
tance  à  l'aide  d'un  effort  plus  grand ,  et  de  plus 
terribles  vindictes;  soit  par  la  fermentation  crois- 
sante des  esprits  y  parla  désor^gaàisation  de  la 
société,  par  l'habitude  de  rêver  de  brutales  uto- 
pies, de  recourir  à  des  voies  brutales  pour  lés 

mettre  en  honneur Depuis  que  tout  cela  fût 

écrit,  la  providence  a  semblé  vouloir  justifier  mes 
doctrines.  Malheur  à  qui  n'a  pas  coitiprié  là' leçon 
que  Lyon  nous  a  donnée!  Et  mon  pays  n'oubliera 
point,  j'espère,  que,  lorsque  la  nouvelle  de  cette 
catastrophe  arriva,  quand  on  ignorait  quelles  des- 
tinées terribles  elle  ne  tenait  pas  renfermées  dans 
ses  flancs,  l'opposition  n'occupa  trois  heures  la 
tribune  que  d'une  question  d'étiquette ,  comme 
auraient  fait  des  rois.  Il  fallait,  à  tout  prix,  re- 
tarder une  solution  favorable  du  prompt  rétablis- 
sement des  lois:  tant  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pac- 
tiser avec  une  seule  des  doctrineis  du  désordre , 
sans  les  subir  toutes  comme  un  impitoyable  joug! 


■r*^'  '-"   r  '? 
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CH.iPITR£  XI. 


!y  ."S  -^ftr^^^vlf  iif  rvvs  à  h  constitution  morale 

Ar  Wrti^-,*!-^.  ;-*t  T^cMHidm  qa'un  des  principes 

.x>v  •   •  s  .V  7.-ri^  jccsil  «t  le  respect  de  la  vie 

.\'s  V4'r3îv«s:'act  «iTre,  fc  respect  des  conventions 

s.rJ^^îrrxx':?  JL  ^ix  wr»:  m  luîntî  le  respect,  Fâ- 

Y.\,\  r ,  ;t  r^■,^^•w«va  de  h  pjÈt;  on  recontfattrk 

.^o,^-,"^  c;-'^:  tN  ^  Je  ÎSMt^cpic  par  cesprîn- 

***»x>  rï  -V'^'i-r-si,  ic  ciir  VflET  aSEmnissement  cotisa 

^C-.'v"^  Vr  riv*r^*s  Jt  )i  ,:£V£sa7iOD  et  fait  sa  gloire; 

v^  ..     :i  X  .i:  r.<  »*  Ttï^Tide  WD  parti  qui  veut  la 

c  V'v  ^''•:  ,v^s;r  u  cojnscoBi  Je  la  cnerre  comme 

^..^h^.  .X  o  '.  r»."^  C  r\  :  rtfmà  tes  haxnnies.  Il  la  veut 

vtjnv  >;,w\  A>  r-x  rrs,  sans  ménaj^ement  de  la  vie 

^^  ;wiAv>.  sft^  iscKX^  enàa  eî  sans  OLCuse:  il  la 
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veut  à  la  manière  des  barbares,  parce  que  c'est  du 
bruit,  du  sang,  des  conquêtes,  du  butin;  il  la 
Veut  à  tout  propos  et  à  fous  risques;  il  la  veut  à 
tout  prix;  il  la  veut  par  besoin  de  remettre  eii 
vigueur  le  drdit  du  glaive,  par  habitude  de  le  sou* 
liaiter  partout  et  toujoiirs  pour  arbitre  des  choses 
de  ce  monde,  au  péril  d'apprendre,  comme  il  est 
arrivé  cent  fois ,  que  ce  idroit  terrible  prononce 
contre  ceux  qui  l'invoquèrent,  et  peut  prononcer 
contre  la  patrie. 

Et  ce  qui  caractérise  le  temps  où  nous  sommes, 
les  hommes  d'état  sensés,  les  orateurs,  gens  de 
bien,  qui  ont  repoussé  ce  système,  l'ont  con- 
damné comme  impolitique,  comme  dangereux, 
comme  funeste;  mais  comme  immoral  et  sauvage, 
personne  ne  Ta  fait. 

Charles-Gustave ,  à  son  avènement,  voulut 
porter  la  guerre  quelque  part.  La  Pologne  était 
faible,  il  hii  destina  ses  coups ,  et  dénonça  les  hos- 
tilités à  Jean-Casimir,  parce  que  ce  prince,  en  lui 
écrivant  Serenissimo  Domino ,  n'avait  mis  sur 
l'adresse  ce  dernier  mot  qu'une  fois  au  lieu  et 
deux ,  comrùe  la  civilité  le  voulait  dès  lôrs.  Plus 
tard,  le  czar  Alexis,  trouvant  bon  d'entamer  de 
son  côté  la  république  des  Jagellons,  s'autorisa 
d'un  g!*ief  aussi  puissant:  on  n'avait  accompagné 
ses  titres  que  de  deux  etc. ,  au  Keu  de  trois  qui 


ét^iciitpnescrîu  parles  traitée.  G*^taieni:«4ii  tnpkii>d 
de5  prétextes.  t  .km  o 

'Noos,  c'est  sans  prétexte  qu'il  fallait  la  guerrdjr 
Il  la  fallait^  parce  qu'une  dynastie  q^ioiivell'e  ii«' 
peut  s'affermir  que  par  des  victoires*  La  tribuBe:. 
d'un  pays  civilisé  a  entendu  ces  maximes!  il  la^: 
falkiit,  c'est-à-dire,  mettre  le  inonde  en  feu»  siai*', 
plement  pour  rehausser  la  royauté  de  juillet  ;  là  i 
sang  4es  hommes  n'était  considéré  là  que  comme 
le  saint  chrême  de  Reims.  Voilà  des  sujets  bien::, 
jaloux  de  la  grandeur  de  leur  roi  !  I>emandez4eur 
Je  maintien  de  la  pairie,  dans  l'intérêt  de  Ja 
'royauté;  demandez*leur  pour  le  trône,  des  rcs**. 
ptetSy  des  ménagemens ,  des  pompes,  de  la  dignité:  - 
extérieure  et  morale;  ils  n'entendront  pas:  •maisâs., 
vous  offrent^  pour  parer  les  fêtes  de  son  ioaug^t»' 
ration,  l'embrasement  de  l'univers,         •       ; .  ,  » 

'  Battus  sur  la  gloire  de  Louis^Phi lippe ,  ils  se  re«  : 
jettent  sur  la  gloire  de  la  France.  La  FranxssT  sc- 
doit  à  elle-même  de  venger  l'injure  de  Waterfeof 
que  Cadix  emporté,  la  Grèce  affranehiq^  >Algeru 
conquis,  Lisbonne  bombardée,  la  Belgique  de* 
venant  tête  de  pont  de  la  France,  n'ont  pas  asses. 
lavée.  La  France  est  tenue  de  ressaisir  sé%  frbn^. 
tières  naturelles,  de  regagner  toutes  les  places;  et  y. 
par  conséquent,  toutes  les  batailles  qu'elle  a  peiv^- 
dites.'  Il  s'agit  donc  de  reprendre  les  choses^  JuitdbcK' 
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hors,  à  la  perte  du  lirenilin,  pour  refaire  l'Europ^ii 

comme  au  dedans,  à  la  prise  de  la  Bastille,  pourt, 

refaire  la  France.  Celle  France  qui  se  croyait  dX- 

^uivée  aux  jours  de  repos  après  les  quaranle  aa&'l 

^Kle  sacrifices  et  de  combats,  comme  l'arlisan  qtii^r^ 

^^£i)i  sa  jonriiée,  cette  malheureuse  France  apprêt  ji 

^^^ait  qu'elle  avait  à  recommencer  tout  entière  sai 

^nâclie  de  quarante  ans;  et  M.  Odilon-Barrot  lai^i 

lui  résumait  d'une  façon  terrible  dans  ce  prQ",c 

gramme  où  le  passé  tout  entier  revit  :  le  demiei^y\ 

Pécii  et  lu  dernier  hom/neU !  ^^i.r 

j^  .Si  vous  objectiez  les  traités  existans,  on  opposait,  l 
ce  principe  sauvage  :  que  les  traités  étaient  aiw 
nulés  du  fait  de  notre  révolution;   le  canon  de 
juillet,  disait-on,  les  avait  réduits  en  poussière! 
Je  dis  que  c'est  la  un  principe  sauvage;  car  faire 
dépendre  les  pactes  extérieurs  des  événeniens  do- 
mestiques, subordonner  les  rapportsqui  unissent 
les  nations  à  leurs  révolutions  intestines,  c'est, 
anéantir  la   foi  jurée  et  renverser  le  droit  des  . 
gens  jusques  aux  fondemens. 
^'  Si   vous  objectiez  que  l'Europe    entière    est , 
stervenue  dans  les  actes  des  congrès  de  Vienne  ' 
.  de  Paris ,  qu'elle   est    tout  entière  intérest  i 
t^e  à  leur  maintien  ;  que  les  méconnaître  et  ren-r  : 
Bt^r  à  main  armée  dans  nos   conquêtes,  c'était 
50US  mettre  sur  les  bras  l'univers;  on  répondais 
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qtVîl  Vy  avait  qu'à  soulever  partout  les  ^peuples 
contre  les  rois,  c'est-à-dire  qu'à  intervenir  dians 
toutes  les  constitutions  existantes^  qu'à  prendre 
rinitiative  du' renversement  universel  des  lois, 
ijn'à  d6truîre  et  renouveler  Tordre  politique  d'un 
bout  de  Ta  terre  à  l'autre;  Et  cette  tâche  paraissait 
k  la  faction  également  légitime  et  facile  :  il  ne  s'a- 
gissait que  de  vaincre  ou  bien  de  révolutionner 
le  monde. 

Et  ici  le  choix  ne  nous  était  pas  laissé  !  car 
on  avait  encore  une  autre  maxime  anti*sociaiè , 
comme  tout  le  reste,  savoir  que  les  états  fondés 
8U^  dés  principes  divers  sont  condamnés  de  toute 
éternité  à  s*entre-détruire  ;  qu'appuyée  à  des  pa- 
vés pour  tous  principes,  la  France  de  i83o  était 
hicompatibie  avec  les  puissances  qui  en  recon- 
itaissent  d'autres;  qu'il  fallait  donc,  de  toute  né- 
cessité, que  l'Europe  nous  écrasât  ou  périt  sons 
^os  coups.  Ceci  encore  était,  s'il  en  fut,  une 
guerre  de  barbares.  li  n'y  avait  là ,  pour  personne^ 
ni  paix,  ni  trêve,  ni  retraite,  puisque  les  armes 
ne  pouvaient  être  posées  que  quand  un  seul  prin- 
dpe  resterait  debout  sous  le  soleil.  Et  c'était  tou<- 
jours  une  guerre  immorale  :  elle  était  fondée  sur 
Fa  doctrine  que  l'humanité  doit  marcher  toirt  cri* 
tière  dans  les  mêmes  routes  et  les  mêmes  p^s; 
kRgnée^et  docile  comme  un  régiment  en  batatliie: 
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c'était  une  guerre  tyranniqiic,  la  pIÙstyraïinKpie 
qui  ait  été  rêvée  sur  la  terre.  Les  Genglsltan  du 
libéralisme  prétendaient  imposera  toutes  les  na- 
tions la  tyrannie  égale  et  inexorable  de  leur  li- 
berté. Enfin  c'était  la  guerre  universelle.  Ils  met- 
taient même  une  sorte  d'application  à  n'excepter 
nul  empire  de  la  proscriplîon.  Le  grand  peuple 
qui  nous  a  donné  le  modèle  de  nos  révolutions, 
mais  qne  les  révolutionnaires  avaient  jusqu'à  ce 
jour  de  bonnes  raisons  de  haïr,  n'était  pas  épar- 
I  fine.  11  était  clair  même,  à  l'amas  des  invecti- 
,  qu'on  se  sentait  plus  antipathique  à  l'Angle- 
terre qu'au  gouvernement  russe.  On  semblait 
ïiDsi  avoir  peur  de  compter  dans  le  monde  un 
Eïnl  allié! 

f' Cependant  il   serait  bon    de  voir  les  réalités 

Inaod  on  joue  un  jeu  si  grand,  quand  il  s'agit  de 

bettre  sur  une  carte  la  patrie.  Et  les  hommes  de 

foerre  ,  les  hommes    d'état  de    la  faction  ou- 

Jiliaient  que  nul  penple  au  monde  n'est  seul  plus 

fort  que  tous;  que  la  France,  quand  elle  avait 

aincu  le    monde,    possédait  une    ceinture  de 

Jiuissances  auxiliaires  et  va.^sales  ;  qu'à  mesure 

u'elle  perdit  de  ses  alliés  ,  elle  perdit  do  sa  gran- 

tir;  que  restée  seule  après  la  journée  de  H:tn<iu, 

e  fut  écrasée;  que  lorsqu'aux  cent  jours  l'em- 

l|ltre  se  vit  sans  appui  fuce  à  face  avec  l'Europe, 
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\}itJa  que  I9  grande  armée  fût  encore  viyaQtç.ef 
que  le  nom,  le  génie,  la  fortune  de  Napoléon 
fussent  là  encore ,  l'empire  s'écroula. 

■■■■  •  'A'4.*'ti 

Il  est  vrai  que  le  parti  connaît  quelque  chose 
^e^ïfixeux  que  les  armées  impériales  pour  çom- 
Ij^^ttre  I  quelque  chose  de  mieux  que  Napoléon 
ppur  commander.  I^  parti  possède^  dans  l'arsenal 
dç  ses  réminiscences  et  de  ses  théories,  un  levier 
plus  puissant  que  ce  génie  qui  ébranla  la  terre': 
ç*est  une  gouvernement  révolutionnaire. 

Tous  les  orateurs  du  parti  nous  ont  dit  cêntfois 
quen  cas  de  guerre  une  Convention  et  son  énergie 
terrible  pouvaient  seules  sauver  la  patrie.  Or, 
qu'est-ce  qu'une  Convention  ? 

Ici  se  présente  une  erreur  fort  grave,  fort  acr 
créditée,  qu'il  importe  de  combattre.  C'est. un 
axiome  général,  qu'un  gouvernement  révolu? 
tionuaire  a  une  vertu  particulière  pour  assji^^ 
rer  la  victoire  ;  et  le  parti  y  a  une  foi  si  avcugjç 
gue  c'est  sur  ce  talisman  terrible  qu'il  se  foqde 
pour  mettre  au  défi  l'univers. 
«  Ofx  est ,  je  pense,  abusé  par  ses  souvenirs  in- 
exacts  de  la  Convention.  On  oublie  qu'elle  trouva  ^ 
cause  gagnée  déjà  dans  les  champs  de  Vfilfny  ejt 
de  Jemmapes,  qu'alors  la  guerre  civile  n'avait  paé^ 
encore  mis  l'ouest  en  feu^  et  que ,  dans  ce  tempst 
(a.ppalition  se  sentait  épuisée  lorsque  cent  njiH^s 
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hôînmés 'avaient 'c'ômtatt'u^  Le  comité  "de  sâltit 
public,  avec  ses  quatorze  armées,  n'eut  jamais  en 
face  plus  de  trois  cent  mille  combattans.  Aujour- 
d'hui ce  sont  d'autres  masses  qui  entrent  en  ligne. 
Les  puissances  ont  une  autre  expérience  de  Ht 
guerre  ;  d'autres  chefs  les  dirigent.  Nous  avons 
deux  raisons  pour  les  apprécier  dignement: c'est 
que  nous  les  avons  vaincus,  et  que  nous  les  avons 
formés.  '  J 

La  guerre,  telle  que  nous  ta  présenteràiténrtés 
coalitions  perfectionnées  de  nos  jours,  exige  de 
la  prévoyance,  de  l'ensemble,  de  la  suite.  Elle 
veut  la  prudence  dans  le  conseil  non  moins 
rue  l'enthousiasme  sur  la  place  publique,  l'hab^ 
:é  dans  le  opérations  autant  que  le  dévouement 
iïlez  les  soldats;  par  dessus  tout,  de  bonnes  fi- 
nances, en  même  temps  que  de  bonnes  armées. 
On  sait,  par  l'histoire,  si  un  gouvernement  ré- 
Jutionnaire  assure  tous  ces  biens. 
En  présence  de  l'Europe  armée,  quel  devrait 
lire  le  vœu  de  bons  citoyens?  Apparemment  de 
i*avoir  la  guerre  que  sur  les  frontières.  Serait-ce 
i  le  fruit  heureux  du  régime  révolutionnaire? 
i  doute  que  le  règne  des  factions  n'enfantât 
les  déchiremens  effroyables,  que  le  terrorisme 
B  provoquât  des  résistances  sanglantes  ?  Et  c'est 
iVec  une  France  divisée  ou  asservie  qu'on  vou*- 
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dnitt  idfronter  cette  Etirope  d'MjoiHidli^ 
laqaelle  Napoléon  a  succombé  deux  fois  !  Sottûge^ 
<fQe  Napoléon  appelait  la  France  la  graràie  riét- 
iiorij  parce  qu'elle  était  compacte  et  unie,  fh 
Toublioiis  jamais  :  dans  ces  jours  de  gloire  im- 
anortelle  restés  si  chers  à  tous  les  souyenirS; 
4N>mme  'les  temps  héroïques  de  la  France  noa^ 
«neUe ,  Napoléon  fit  si  bien  que  la  grande  Êirttille 
combattit  tout  entière  sous  les  mêmes  drapèacnc.'* 
^Gomment  au  contraire  un  gouTernemetit  réto- 
lutionnaire  procède-^t-il  ?  son  système  poKtiqne> 
•c'est  la  terreur;  son  système  financier,  la  bati*- 
queroute;  son  système  militaire ,  la  guerre  k  mort. 
lieaitermination  est  partout,  dans  le  sein  du  pays 
comme  sur  ses  frontières  ;  et  s'il  y  â,  coininë 
•M. 'Odilon-Barrot  l'a  dit ,  pour  de  teb  gouverné^ 
mens  un  reflet  delà  gloire  dont  les  armées  secotï- 
-Vjcent  y  il  n'éclaire  que  les  échafauds  sanglans  6i& 
la  dernière  victime  précède  le  dernier  bôtirreatf. 
Ce  qui  est  chose  étrange ,  c'est  que  la  conVic- 
tton  que  la  guerre  a  besoin  d'un  tel  régime /lie 
«enrit  pas  du  moins  à  une  chose,  à  décourager  âè 
'laguerre.rMais  non!  on  l'appelait  toujours  à  gi^ndk 
icris^  et  ceiut  long-temps  au  point  de  laisser  douî^, 
par  >ce  perpétuel  mélange  de  vœux  de  guerre  univ 
Verselie  et  de>présages  de  gouvernement  révolu^ 
iionnatre^lequel  était  le  moyen /lequel  le  but' 
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encore  se  contentait-on  de  proposer  ccUe.n 
litique  au  gouvernement,  gardien  juré  de  l'hoiHà'fl 
neur  et  de  Titidépentiance  de  la  patrie?  Il  faut  1 
dire,  toutes  le?  révolutions  voisines  semblaienlbl 
venir  au  monde  avec  le  parti  pris  de  contraindi^ 
à  se  jeter  dans  une  conflagration  universelle, na 
pouvoirs  légaux  qui  s'y  refusaient.  On  a  vu  peqtp 
dant  six  mois  le  cougrès  belge  tenir  en  échai 
IXurope,  comme  s'il  avait  eu  l'assurance  quft»-l 
c'était  lui,  et  non  pas  nos  chambres  ,  qui  dispi 
serait  en  définitive  de  nos   tiésors  et  de  notr^r 
armée.  Celait  dans  cette  confiance  qu'il  dédai- 
gnait tous   les  conseils  et    bravait    toutes    leq 
prières  du  gouvernement  français,  je  veujt  dirai 
du  gouvernement  patent.  Car  ri\urope,  àcespec-; 
tacle,  ne  pouvait  manquer  ou  de  croire  .la  iBelgfct 
que  en  délire,  ou  de  supposer  à  la  France  deujti 
cbefs  comme  ceux  des  républiques  de  l'antiquité,, 
l'un  pour  la  paiit,  l'autre  pour  la  guerre. 

Le  but  donné,  tous  les  moyens  étaient  bons 
pour  l'atteindre.  Les  souverains  insultés  à  la  tpwi 
bune,  l'étranger  traité  avec  cette  jactance  altièi'iMl 
qui  blesse  gratuitement  des  peuples  jalou^M 
comme  nous  de  leur  dignité  nationale;  nos  mi-. 
nistres  signalés  pa]'  les  rcprocbes  de  foi  puuiquo 
à  la  méfiance  de  tous  les  cabinets;  nos  ambassarr 
deurs,  et  notamment  l'un  d'eux,  dont  le  mondA' 


(  336  ) 

lODDaît  et  Uonore  la  loyauté,  attaqués  dansTo- 

[   pinioiKtumonclepar  des  personnalilés renaissantes 

I  f^utnoBientmèmed'undévoiiement  pleinde  sacri- 

ficeàlacause  de  la  monarchie  de  i83o,  à  celle  de 

[  jla  France;  un  personnage,  qui  est  une  puissance 

1  «n  Europe, sapé,  au  risque  d'en  êtreaffaibli,  parles 

I  agressions  grossières  de  la  presse  et  de  la  cham- 

I  hre,  tandis  qu'il  pacifie  les  puissances  et  gngne, 

I  dans  le  cabinet,  des  batailles  ,  ce  n'étaient  là  qne 

,   des  misères.  Mais  que  dire,  si  toutes  les  démar- 

J  <^es,  toutes  les  paroles  des  ministres,  les  dépo- 

I rSitaires  ofûciels  des  intérêts  de  la  patrie,  élatent 

Lchaque  jour  ébruitées  à  la  tribune?  Que  dire  si 

I  ,;jdes  notes  diplomatiques,  communiquées  dan»lt| 

I  4>andon  d'une  confiance  sans  bornes,  par  un  auf 

A  un  ami ,  par  un  roi  à  un  citoyen,  devenaient  , 

[  idans  la  bouclie  de  ce  citoyen  qui  sait  le  monde, 

'lin  texte  de  disctissions  publiques  e(  d'inter|>ella- 

tions  parlementaires  P  que  dire  si  toutes  les  t 

[  •descendances  des  ministres  passés  pour  Iwîl 

I  ;surrections  voisines  ,  condescendances  fondée 

sur  la  peur  de  nos  insurgens  domestiques ,  élaient 

iDaintenant  dénoncées  au  sein  des  chambres?  par 

I '-qui?  grand  Dieu!  de  manière  à  tenir  toutes  les 

recours  en  alarme  et  en  hostilités?  Je  sais  qu'on 

ne  voyait  dans  toutes  ces  manoeuvres  que  des 

moyens  de  brouiller  les  cartes  dans  le  monde  en- 
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,  pour  celte  cause  sainte,  on  passait  I^îh*- 
Î8SU6  les  dommages  qu'en  pourrait  souffrir  lii^] 
trie.  Mais  jamais  semblable  spectacle  ne  fdÉ-^ 
Ibiiné  au  milifiu  d'un  peuple;  et  i!  est  heureiK 
s  le  titre  de  p;itriotes  décore  ceux  qui  ont  pu 
«•emporter  à  de  tels  actes:  chez  d'autres  hommes, 
ce  serait  trahison. 

j  -Et  quand  toutes  ces  tentatives  ont  échoué  dé- 

■lit  l'irrévocable  résolution  de  toutes  les  cou- 

ss,  de  ne  point  remettre  à  l'arbitrage  du 

;  les  destins  des  nations,  on  ne  peut  se  vi- 

i(»udre  à  laisser  en  paix  un  gouvernement  que 

1  fonda.  Ce  gouvernement  rebelle  à  toutes  les 

Krovocalions,  il  i'aut  l'aiguillonner  parle  fer  et  le 

bu,  comme  on  l'ait  en   lispagne  à  ces  taureaux 

■qui*  mesurant  l'arène,    mais  calmes    et  n'ima- 

lïnant  pas  un  motif  pour  combattre,  ne  sachant 

IJOBS  qu'ds  doivent  le  plaisir  du  sang  à  la  galerie 

qui  les, contemple,  se  refusent  à  engager  nne  lutte 

inutile  et  fatale.  C'est  ainsi  que  dix  orateurs  et 

4ix   journaux    se  sont  mis  à  proclamer  chaque 

•jpur  devant  la  France    la  honte  de  son   gou- 

frernement,  et  devant  l'Europe  la  honte  de  Ja 

Pfrance.  Preux  citoyens  !  la  honte  de  votre  patrie, 

larce  qu'elle  respecte  la  foi  jurée,  parce  qu'elle 

Infuse  de  saper  et  de  trahir  les  gotivernemens 

Ig^nt.,  au  jour  de  la  révolution,  elle  a  soidiaité 
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^amitié;  parce  quelle  ne  se  croit  point  It  diroitde 
livrer  les  populations  à  l'incendie  et  au  carnage 
pour  une  fantaisie  de  parti;  parce  quSelle  TOit 
dans  la  guerre  un  fléau  anti-social^  qu'dile  le 
redoute  ppur  la  civilisation  et  pour  la  liberté, 
qu'elle  croit  ne  pouvoir  mieux  servir  la  cau^edu 
régime  constitutionnel  que  de  le  montrer  loyal  ^ 
ami  de  l'ordre,  ami  de, la  paix,  plein  de  Yespçct 
pour  tous  les  droits!  I^  honte  de  votre  patrie, 
parce  qu'elle  fait  respecter  aux  couronnes  sa- i^é- 
volution ,  celle  de  la  Belgique ,  celle  de  la  Sftxe 
et  die  la  Hesse  peut-être;  parce  qu'elle  arrache ^àia 
puaison  (VQrangp  les  clefs  de  nos  frontières }  à  la 
coalition ,  les  places  élevées  par  eUe  poui»  tenir 
çuvertes  les  avenues  de  Paris;  à  dies  souverains 
irrités,  leurs  sujets  condanmés  par  les  lois  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps  ;  au  Sai<ât-S^ge ,  des 
innovation^  qi^ii  sont  une  révolution  féconde  pour 
rilalie!  Où  ejpi  serions-nous,  si  l'Europe  avait  pu 
çcoireque,  par  un  miracle,  le  caractère  et  ta^ po- 
litique delà  France  étaient  changées,  que  ncA» 
avions  le  cou  tendu  à  tous  les  outrages?  Mais  noa. 
Le  maréchal Spult  a  vengé  la  Frante  eniesappe- 
lant  de  leur  nom ,  en  s'écriant  :  «  Vous  avea^  dit  ivn 
blasphème.  » 

Le  blasphème  a  eu  de  l'écho  pourtant  ;  d'autres 
voix  l'ont  répété,  une  voix  si  éloquente  et  âî  noble 
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(goand  elle  célébra  les  gloires  de  la  France!  et  ja- 

iipah  nation  ne  fut  injuriée  en  tels  termes Par 

^onheiir,  la  raison  et  la  vérité  l'étaient  encore  plus 
i||[ue]a  jiatrie.  Belève  donc  la  tète,  ô  France!  tu 
peux  être  6ère  de  toi  encore.  Les  seuls  outrages 
■que  tu  aies  reçus  te  sont  venus  de  tes  enfans,  et  il 
n'y  a  pas  de  flétrissure  pour  le  front  d'une  mère 
I  dans  les  insultes  de  ses  fils. 

Hon,  si  depuis  quarante  ans  bien  des  crimes 
•  domestiques  ont  chargé  nos  annales,  il  ne  s'est 
F^pas  du  moins  vu  un  jour  où  la  France  ait  consenti 
là  fléchir  une  heure  sous  des  gouvernemens  qui 
(tournassent  le  dos  à  l'étranger.  L'horrible  con- 
•ivention  glorifia  ses  crimes  par  son  courage  contre 
des  assauts  cnneuiis;  rimbécile  Directoire  couvrit 
•isa  faiblesse  à  t'ombre  des  Jourdan ,  des  Masséna, 
Hdes  Moreau,  des  Bonaparte.  Vint  l'empire.  J'ai  re- 
Tpoussé  de  la  restauration,  qui  n'est  plus,  le  même 
•outrage.  Je  le  repousse  de  la  révolution  de  i83o, 
-^vautlaquellelaFrancene  plierait  déjà  plus  si  elle 
ft'avait  montré  à  l'Europe  un  front  digue  d'elle.  La 
vérité  est  qu'elle  a  remporté  des  victoires  dans 
-toutes  les  cours;  et  si  elle  a  maintenu,  en  les 
l^mendant  chaque  jour,  ces  traités  de  i8r5,  héri- 
tage malheureux  de  !a  monarchie  abattue,  mais 
-tristeç  fruits  du  système  belHgérant  qu'on  invo- 
que ,  c'est  qu'ils  n'exigeaient  pas  qu'après  quinze 
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aois,  après  des  victoires,  après  une  révolnlîon,' 
la  France  courût  à  se?  armes  pour  donner  à 
l'Europe  un  autre  droit  public,  et  se  donner  à 
elle-même  d'autres  frontières.  Ou  bien ,  il  y  aurait 
eu  en  «ffet  bien  de  la  honte  pour  le  parti,  pour 
le  gouvernement  qui  les  accepta ,  pour  vous  qui 
les  avez  couverts  de  votre  génie-  Mais  non.  Il  n'y 
en  eut  pas  alors  à  subir  le  joug  de  la  nécessité  !  Il  y 
au  aurait  aujourd'hui  à  trahir  la  foi  jurée,  à  boule- 
verser les  nations  par  ambition  ou  par  gloriole ,  à 
pi'écipiler  de  gaité  de  cœur  la  pairie  dans  les  ca- 
Jai(ttités  delà  défaite,  ou  même  celles  de  la  vic- 
toire, à  mériter  que  l'opinion  du  genre  humain' 
flétrît  les  triomphes  du  nom  de  brigandage,  ou  lés 
revers  du  nom  de  châtjmens.  De  ces  deux  chances, 
malheur  à  qui  est  près  d'accepter  la  première  ! 
malheur  à  qui  appelle  la  seconde  !  *  ' 

Si  véritablement  on  veut  de  la  gloire  pour  la 
révolution  de  i83o ,  qu'on  lui  donne  la  plus  belle, 
celle  de  plaider  la  cause  de  la  liberté  par  ses 
eitf  mpks  auprès  des  peuples  et  auprès  rois.  Qu'on 
nela  fasse  intervenir  dans  les  affaires  européennes 
que  pour  ce  qui  est  à  la  fois  possible  ^t  juste.  Alors 
le  respect  dû  à  sa  puissance  se  fortifiera  du  respect 
ebncilié  à  sa  sagesse. 

♦    Si  on  vevit  pour  la  révolution, des  conquêtes,  il 
en  est  de  sérieuses,  de  vastes,  d'importantes  à 


faire.  On  peut  sans  effusion  de  Seang  lui  donner 
des  sujets  de  plus ,  sans  perturbation  ruineuse 
fendre  des  Français  à  la  France.  Qu'on  rappelle 
au  giron  de  la  grande  faniille,  en  les  ralliant  au 
nouveau  pouvoir  et  aux  institutions  nouyelles  , 
toutes  les  classes  aliénées  par  les  fautes  de  ces 
seize  mois,  et  séparées  de  la  patrie  dans  son 
sein  même  par  de  croissansxtbimes!'  Si  on  veut 
bien  tenir  compte  du  nombre  ,  et  plus  encore  de 
Tinfluence,  des  lumières,  des  richesses,  on  verra 
qu*îl  y  a  là  l'équivalent  d'une  belle  .province  à 
recouvrer;  et  j'ose  promettre  à  ceux  de  nos  élo- 
quens  généraux  qui  sauront  faire  ce  présent  à  la 
patrie  qu'elle  leur  en  saura  gré  comme  de  la  plus 
utile  et  de  la  plus  glorieuse  de  leurs  victoires. 

Si,  à  toute  force ,  on  veut  des  victoires  acquises 
par  le  fer,  qu'on  sache  bien  qu'il  nous  faut  avant 
tout  éviter  toute  guerre  universelle;  il  nous  faut 
avant  tout  nous  assurer  des  alliances.  L'amilié, 
la  coopération  d'une  des  quatre  grandes  puis- 
sances nous  est  nécessaire;  d'abord  ,  pour  n'en 
avoir  que  trois  à  la  fois  sur  les  bras;  ensuite,  pour 
avoir  l'espérance  de  n'être  en  échec  que  sur  la 
Meuse,  le  Rhin ,  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  enfin, 
pour  être  en  position  de  détacher  une  portion  des 
états . secondaires  de  Talliance  offensive  et  défen- 
sive des  grands  empires.  Nous  ne  pouvons  nous 
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engager  dans  aucune  aventure  où  nous  courrîoAS 
le  hasard  de  rester  seuls  aux  prises  avec  tout  té 
inonde.  Le  simple  bon  sens  fait  voir  qjaè  c*^ï 
lâne  question  de  vie  et  de  mort. 

Et  il  y  a  quelque  chose  que  nous  devons  rè^ 
douter  plus  encore  que  la  guerre  universelle  :  fee 
sont  les  guerres  injustes.  Celles-ci  soulèveraient 
également  les  peuples  et  les  rois.  Il  faut  songer 
que  nous  pourrions  bien  être  mal  famés  en  Eu- 
rope. Nos  armées  y  ont  paru  deux  fois  :  la  pre^ 
tnière,  elles  apportaient  la  liberté;  on  sait  quelle 
liberté  spoliatrice  et  sanguinaire^  La  secondé , 
elles  apportaient  des  comtes ,  des  ducs ,  des  j^rin- 
ces,  des  rois;  et  plusieurs  de  ces  rois,  de  ces 
princes,  de  ces  ducs,  de  ces  comtes  étaient  les 
mêmes  démocrates  ^ui  avaient  pressuré  naguère 
les  pays  conquis  au  nom  de  la  république,  et 
les  pressuraient  alors  au  nom  de  S.  M,  Très'* 
Chrétienne  ,  Vempereur  et  roi.  Il  n'y  aursut 
pas  de  miracle ,  quand ,  à  tous  les  cris  de  guerre 
de  nos  prédicateurs  de  liberté  et  d'égalité,  chaque 
village  d'outre-Rhin  se  demanderait  auquel  dVntre 
«ux  il  va  échoir  en  fief,  pour  arrondir  d'autres 
duchés  civils  ou  militaires,  taillables  et  corvéabfes 
à  merci  et  miséricorde.  Le  premier  intérêt  eàt 
donc  de  bien  établir  dans  l'opinion  des  peuples 
que  ni  l'esprit  de  la  démagogie,  ni  l'esprit  de  Tetai- 
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p\¥^  tie  l^viveht  au  milieu  de  riotis.  Et  c'est  ponr- 
qifoî  vous  ne  devez  embrasser  que  des  causes 
justes  aux  yeux  du  monde,  justes  non  pas  selon 
rësprit  de  parti,  mais  selon  la  raison  éterifielle, 
seï6h  îe  Consentement  des  nations. 

C'est  jîoiirqûoi  eticore  nous  devons,  si  nôu^ 
vdAlbns  être  grands  et  forts,  avouer  des  principes 
de  gôtivèrnenïent  devant  lesquels  Ik  société  euro- 
péenne ne  recule  pas  épouvantée.  J'ai  dit  que, 
•pôut'  prendre  un  rôle  actif  dans  les  affairés  du 
mondé,  il  iious  faut  des  alliés;  je  dois  dire  quel- 
que chose  de  plusj  c'est  que  telle  puissance  qui 
Tie  s('effralëratt  pâ^  dé  notre  agrandissement,  s'ef- 
fraiera à  bo^  droit  de  nosdôctrines. 

Aussi  i  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  le  côté 
gatlche,  avec  tous  seè  grands  hommes  de  guerre, 
Tïe  fera  jàhîaîs autant  pour  la  France  qu'il  a  fait  de- 
Jiuis  lin  an  contre  là  France  avec  ses  grands 
bràteiifs.  GéVjne  deux  ou  trois  d*entre  eux  nous 
ôhtbéftté  éicJtiîVaat  âBSur^entà  plus  d'une  bataille 
péi*dûëf  Tetï  appelle  à  mes  adversaires  eux-mêmes; 
une  bàuserte  vraie  où  fausse  dti  maréchal  Diébitch 
letïr  pàfiat  un  motif  suffisant  de  déclaration  dé 
jguei^f e  Côtttre  la  Russie.  Quel  effet  pensent-ils  que 
prbduîsertt  ]eût$  conversations  de  tribune,  bien 
authentiques,  bien  retentissantes,  bien  ennemies, 
sur  Ici  bàllyinéts  atteiitifà  et  sur  les  prfnces  qui 
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'i«i4éo9Utaiént?Ciroient*âk  qu'il  y  eut  esiâiiHe  plus 
t^^cait&A^cer  dans  les  rxpporisyfkus  d'imlulgeMe 
^p0Vkv  Its  ré>[okrtions  nos  protégées^plus  de  chan- 
tées de  divi&er  lés 'hauts  alliés,  plus  d'où verture^à 
souffrir  notre  agrandissement ,  plus  d'élénittis 
'tfaalorîté  pour»  le  roi  des  Français  entre  toutes 
èes  téte6  oourpnnées?  On  ne  le  pense  pas«£t  rien 
r:^âe  |!)}ii5  siinple;  car  ce  n'est  point  là  ce  quV>a  a 

-IfOUlu^:  ■■■'>'  ;     ..     ..  ;/.      ,i, 

-iv  Pour  ne  parler  que  de  la  France  ,  quels  irésu^- 
i>tats  ont  produits  parmi  nous  ces  hostilités)  effré- 
'  néesde  la  tribunePElles  nous  ont  placés  daiis  la  si- 
r^tuatioQ  la  plus  mauvaise  ou  nation  puitee  *êtte. 
liOn  ne  traite  bien,  soitdela  paix,  soilde  kl|[iierre, 
oique  tor^u'on  ne  craint  pas  la  guerre.  Hé  bien , 
^l^  gouvernement  et  la  France  ont  .eu  peur  de»  la 
^guerre ,  en  ont  eu  peur  forcément.  Car  tous  deux 
<>6e  sont  vus  en  présence  d'un  péril  plus  imminent 
'que    l'étranger.  Tous  deux  ont  senti  dam  leilr 
-  propre  sein  un  ennemi  qu'il fallaitavant  toatéotn- 
battre.  Tous  deux  ont  vu  que  la  guerre^jne^  pou- 
?^ait  être  désirée  avec  tant  de  passion  ^tdé  té- 
mérité sans  un    intérêt    puissant.    Toiistdepx 
ont  reconnu  que  ce  n'était  point  le  Rhjiu  cp'on 
voulait  ressaisir,  que  c'était  la  France^ ménKt> qui 
''devait  être  la  première  conquise. 
'^     li  y  a- eu  ainsi  une  diversion  fatale/ Et  le  mira- 
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ttout  ce  qui  a  été  hit  de  bien  dans  la  Silua- 
lion  la  plus  difficile  qui  fût  jamais.  Maisloutle 


I  qui 


a  été  fait  et  tout  I 


3l'î 


pas 


^  sonl  la  iaute,  sont  le  crime  de  l'opinion  révo- 


lE 


Une  tâche  me  resterait  à  remplir ,  celle  de  re- 
chercher le  mobile  de  ce  goût   pour    une    lo- 
terie terrible  où  nous  pouvions  gagner  la  liberté 
le  Modène  et  perdre  la  liberté,  l'honneur  ,  l'in- 
tndnnce  de  la  France.  M.  de  Lafayette  me  l'a  évi- 
;e.  Il  a  répété  deux  fois:  Nous  voulons  l'alliance 
'jâes  peuples,  moins  l'aristocratie  bien  entendu! 
fA.  Odilon  Barrot  a  commenté  cette  grave  parole 
en  déclarant  que  tout  Etat  dont  le  principe  est 
aristocratiq^ue  nous  était  nécessairement  ennemi. 
ÈiOa  le  voit;  il  s'agissait  de  bien  autre  chose  que 
n  aç)  juillet  européen.  C'était   mieux  que  les 
■ois  qu'on  voulait  détruire.  C'était,    non  pas  la 
Charte  do  i33o,  mais  le  piogramine  de  l'Hôtel- 
de- Ville  qu'on  prétendait  étendre  ou  plutôt  iinpo- 
jor  au  gmre  humain. 

Al  Moins  l'aristocratie!  mais  ne  savez-vous  pas 
(quelle  est  la  constitution  sociale  de  l'Europe  en- 
tière ,  quelles  sont  les  mœurs  et  la  tradition  de 
tous  ses  peuples,  quelle  est  la  classe  qui  appelle 
lels  rêves  de 


.spagne 


;  quel 


moyen  âge  caresse  la  jeunesse  allemande;  quels 
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préjugés  faiérarchiquçs  nourrit  la  multittidè  ^ 
mjkv  pr^qne  toute  la  face  dii  continent  !  Moins 
Jl'aristoçi^atie 9  grand  Dieu!  Mais  cette  Pologne 
.pçmr  qui.vou$  aVe^ ,  dltea-TOus ,  tant  d'entrailles, 
oubliez-vous  qui  marchait  à  sa  tête  naguère,  qui 
.asu'^i  bi^  combattre  et  mourir  pour  la  patrie  ? 
Ne  savez'^vous  pas  que,  pour  exproprier  cette 
belliqueuse  noblesse,  il  faudrait  là  détruire , 
-ou  plutôt  détruire  là  Pologne  niême  ?  Aiiriez- 
-Y0I1S  totda  §ai\cér  à  cette  malheureuse  Pologiie, 
comoke  gage  de  votre  sympathie,  un  fléau  ex  ter- 
Iminatmir  de  plus? 

;  ^' VOUS' comptez  sur  ralliatlce  dès^  pelles  1 
iVoye^  oesqui  seipâssedatls  le  monde.  E'Bspagftfè^; 
^ni  faisait  une  révolution  en  1820  ,  qur  'là 
'&i5ait<  Bénie,  icjuilâ  fersait  quand  il  n'y  avait  pto 
^TO'côté  des  Pyi'é^ées  une  révôliiiî^ni  qifî  t« 
.téïKÙ^  la  main  7  l'Espagne  yous  voit  à  l'oéUWe  |  eï 
Wle|iHéftre  te  sceph*e  de iFerditiand  VII  au  irid^pê: 
1^'^lièttiâgiie  rétrograd^datisladii*rièt^  dèSinstiW- 
tionslibres.  L'Angleterre  sedésintéi^esiieeu  s'^'ôtif- 
'■vante*  de  la  réforme.  Tous  les  peuple^  ^sâVérir  ce 
•<fQevmi8  be  kavbs  pas  vou^-tnémefi; ,  Ves%  '^tie 
'yions  lM>ednvle:tf  à  l'orgie' ^kiglante  de  k  terrèât^. 
Au'fofid'tle  votre  ^;^stème, malgré  vous  i\y  a  tlttè 
jacquerie  ïpopr  tout  l' ani vers. 
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CHAPITRÉ    XII. 


•      * 


LÉ  caractère  du  parti  révolutionnaire  est  la  ty- 
rannie, tyrannie  dans  le  fonds,  tyrannie  dai^  là 
forme. 

Ce  parti  a  une  théorie  bonne  oii  mauvaise , 
n'importe!  il  entend  l'appliquer  à  Hnstarit  même, 
sans  souci  des  intérêts,  des  préjti^s ,  dës'mûeufs 
contraires  ,  sans  transaction  avec  les  vieille 
toœura,  avec  lés  opinions  opposées  y  a^clei»  in- 
térêts dissidens  ;  c'est  la  tyrannie. 

Les  rjésistaocei  nées  ou  à  naître ,  commenten- 
tetid^i  ^i^W  jes. surmonte?  par.  la  coikciJfa4Âoà 
des  e&prita^  par.  la  mansuétude,  par  le^^emps;? 
Il  s'en  s'indig^.  Pour  exercer  le  pouw>ircofiadiië 
^our  le  conquérir,  il  ne  comprend  que.  la  force. 
A^rès  avoir  demandé  qu'on  lui  donmàt  dans  la 


Vendée  des   exécutions  éclatantes»  il   rêve  les 

•  '■  j 

lois  d'exception  ;  toujours  la  tyrannie. 

I^  tyrannie  croit  se  légitimer  en  s*appp}^iit 

da  droit  ^  de  l'intérêt,  du  nom  du  peuple.  Mai? 
c^/;e«/?/e/ quel  est-il?  »  »  i  î  i  ,  •  :  .. 
On  n*y  comprend  pas  les  trente  mille  éleotjaurs 
qui  se  sont  abstenus  des  collèges  électorauxî  pqur 
ne  pas  prêter  serment,  ni  leurs  familles.  .  i 

On  n*y  comprend  pas  les  quarante  mille  mem- 
bres de  la  milice  des  autels,  ni  ieuF^faituttose    i 

On  n  y  comprend  pas  la  foule  des  généHelux, 
djes  fonctionnaire^  de  la  restauration  ft-appésdêe 
disgrâces  volontaires  ou  fbi^cées  ,  ni"*Ieurs:  fe- 
milles.  '\    '^^ 

^  •.,  On  n'jf,cc}p[iprend  pas  les  paysans  des  dix  prô- 
y^^^cfis  de  rOi^e3tp?i  nombreux  appareranaent, 
x]u'p;çV'niC9''^^I^P^spp^^oir  vaincre  a^ec  les  seules 
flfmp&  dp  Ja  loi. 

.iwToiis.c^^ux-ià.spnt  enpeçQis  d^  }a  févolutiop  de 
juillet. 

-  Voyons  parmi  ceiix-qui  ont  feitoaaccçpté  Loya- 
lement ia  révolution.  I^  parti  ne  complue  pa;s;  les 
\etfktf  mille  électeurs  qui  ont  jélu  la  .m^ajorité  deJa 
'Ghambn&ectuello,  ni  leurs familiest 

11  ne  compte  pas  la  masse  des  cent  .mille  fpnc- 
;tjow>liin9aide  divers. degrés,, mi^nacés,  de  de^itu- 
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tion,  comme  coupables  do  détenir  des  placeè'q(ij|.  ' 
les  inhigans  envient,  ni  leurs  familles.  ^j 

Il  ne  compte  pas  les  quatre  cent  mille  citoyens 
enrôlés  sons  les  drapeaux  et  engagés  à  la  cdMse 
de  l'ordre  par  la  religion  du  drapeau. 

Il  ne  compte  pas  la  masse  des  paysans  deFtauce, 
attachés  au  culte  de  lenrs  pèiea,  inquiets  qu'on 
l'outrage,  gens  qui  suivent  les  processions,  poi>- 
tentun  suaii'c  et  plient  le  genou  devant  Ifi  Vierge 
et  son  Christ. 

Il  ne  compte,  pas  les  manufacturiers,  les  né- 
gocians  dont  les  affaires  sont  en  souffrance,  qui  j 
imputent  leurs  maux  à  la  soif  de  la  guerre  et  i^  J 
l'audace  de  l'émeute,  ni  la  foule  de  leurs  corres-  | 
pondans,  associés  ^  contre-maîtres  et  ouvriers. 

Il  ne  compte  pas  l'immense  majorité  de  la  garde  J 
nationale  qui  salue  de  malédictions  les  gardes;^  J 
du-corps  du  parti,  les  fiers-à-bras  de  l'émeute^  j 
partout  où  elle  les  rencontre  ^  et  les  gardes  natio-j  [ 
nales,  avec  femmes  et  enfans,  font,  d'un  lot,  plu^  ] 
de  quinze  millions  d'âmes. 
':,-  On  voit  ce  qu'est  le  peuple  souverain.  Le  dé- 
nombrement fait,  que  reste-t-il?Les  gensdu  suf-  , 
frage  universel  auraient-ils  le  suffrage  universel 
pour  eux?  Les  apôtres  du  nombre  auraient-ils  U 


rite? 


Quelle  est  leur  armée?  D'où  leur  vient  l'audace 


èé  reooUFÎr  ^anscfessé  à  la  foncq  en  Ift^  JéfptioiMt 

du  nom  et  de  raulorité  du  peuple"?  <  i.;  . 

D'uA  fait  et  d'un  équivoque.  •  j     .    , 

Le  fait ,  c'est  quils'ont  généralement  pou^  eux 
la  -multitude  des^  villes,  milice  facile  à  assûmbteo^ 
naturellement  compacte,  encore  Jsarbai^'âelon 
M^  O^ilon-B^rrot  Ce  sont  les  Strélitzidu.' partie 
QuaDd  ils  se  monftrent,  ils  imposent  r; .  qnfiiui  ^ 
t^plent,  lècir  volonté  est  la  loi.     /      ....      ;    >< 

L'équivoque  est  que  ce  peupIesolt.le^peuipli^.U 
n'est  dû p^iple  que  la  partie  la  plus.n9i>bife). la 
plus  passiMi^  ;  avant  les  miracles  de  oea  seim 
fnoîls  i'  j'aurais  ajouté  :  la  plus  corrompue*  . 

C'est  sur  cet  équivoqœ  que  se  fonde. l'autorité 
du  parti.  Son  droit  est  un  jeu  de  mots<  •      ' 

Si  l'on  compte  encore  pour  qu/elq^e chose^  je 
fi'èdispaslesillusliiationsy  les  rangs,  l^s  sévices, 
ks  ralèn^,  mais  seulement  les  richesses' et  {le&  lu^ 
niières,  la  portion  considérable  du  peuple  es^ 
fàfnt  entière  en  dehors  du  parti  et  con traitée  ii  tes 

maximes.  

Plus voiis  êtes  enfoncé  avântdans  lafactioUi  fdus 
Yôtis  làiissèz  derrière .  vous  d'intérêts  etde  sJenti^ 
tneti^  fh>issésf  pliis  s^agrafKiit  alors  la  France ^s<^ 
rfdenlfe*;  "pllis  s'agranéfit  la  tyrannie.  ..  : 

Ainsi,  c'est  le  peuple  ,  moins  la  tête  pour  tons'; 
pour  l>éaucotipi  moins  la  téte^  le  cœur;  les  bras 
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{idiïf  •qoelqitefs'-tftiff,  d'êst  ttibihs  le  rdrsôWiit  entier/ 
L'utopîe  que  Néron  convoitait,  les  plus  tnodérés 
la  réalisent. 

Uni8  prietnière  foîsr,  ce  svfîtèrrié  a  été  appliqué  à( 
kl  Prafncù.  On  appela  pieupfe  ce  qui  il'étàît  pas  îe 
pfcfïTple,  liberté  ôe  qui  n'était  pas  îa  liliehéi  et; 
dn  tint  leè  écfaafauds  en  perthaiiénçe  pour  là  pTiis 
grande  gldirè  de  ce  fatïl  pèùpïè  et'âë  cette  liberté 
feusse.  Ceci,  mes  adversaires  toêrnès  hèle  nîerdhjt 
point.  Ils  sofnt  bien  obligés  dé  convenir  qu'il  y 
Avait  alors  toensonge  et  tyrannie  ,*  <yrànnfé  abo- 
minable, puisqu'elle  prétendait  cimeiitër -'un 
mensonge  par  le  sang.  Ils  y  sont  obligés ,  dis-je  , 
car  ils  accordent  tous  que  la  France  ne  veut  pas 
la  république  et  ne  la  voulut  jamais.  Ils  le  recon- 
naissent si  bien  que,  maîtres  de  la  patrie,  à  ce 
qu'ils  prétendent,  ils  lui  ont  donné  un  roi.  Et  ce- 
pendant la  république -mi  4a  mort  était  le  pro- 
gramme du  temps;  la  réalité  était  la  république 
et  la  mort  ! 

Après  quarante  ans,  le  même  système  se  renou- 
velle, avec  Tunique^différence  que  les  chefs  veu- 
sent  asseoir  sur  la  pique  populaire  une  couronne. 
Et  la  preuve  que  cette  fois ,  comme  alors ,  ils  se 
sentent  délaissés  du  peuplé  véritable,  qu'ils  se 
jugent  en  opposition  avec  les  intérêts  de  ce  qui 
a  des  intérêts,  avec  les  pensées  de  ce  qui  a  de^ 


pen^s ,  c^est  que,  comme  leurs  devanciers,  ils  ne 
se  fient  pas  au  temps,  à  la  discussion  paisible,  à 
la  rftiscm  publique ,  du  succès  de  leurs  àùtitriltiëC 
Comme  alors,  ils  veulent  l'emploi  de  la  force;  la 
force  sous  toutes  ses  formes,  émeute,  dictature, 
loi  d'exception.  1^  talent  s'éloigne  d'eux  comme 
les  richesses  ;  les  renommées  nouvelles,  comme 
les  vieilles  gloires.  La  Bourse  les  condamne 
comme  l'élection.  Ce  sont  des  indices  assurés, 
des  votes  positifs.  N'importe,  il  leur  faut  la 
victoire  de  leur  mensonge.  Je  le  répète,  c'est 
la  tyrannie. 
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CHAPITRE  XIII; 

•  *i  ■••■... 


PBSUVE  ST  AÉSUMÉ. 


J'Aîdc  tristes  bonnes  fortunes.  Depuis  que  j'é- 
crivais le  tableau  des  mauvaises  prétentions  et 
des  mauvaises  doctrines  du  parti  révolutionnaire , 
voilà  qu'un  de  nos  nouveaux  législateurs  semble 
s'attacher  à  justifier  une  à  une,  par  un  curieux 
écrit,  toutes  mes  accusations.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  que  je  n'eusse  pas  dite  :  c'est  que  le  parti 
ressusciterait  jusqu'aux  formes  de  langage  des 
beaux  jours  de  la  révolution.  L'honorable  M.  Cabet 
y  prélude;  à  la  manière  dont  il  dit  Casimir  Pé- 
rier,  Wellington,  Martignac,  on  voit  bien  que, 
si  c'étaient  des  patriotes ,  il  les  tutoierait. 

Ainsi ,  l'honorable  écrivain  déclare  coupables 
de  complot  ourdi  avec  l'étranger  pour  amener  une 
-invasion,un  démembrement,  ou  une  restau  ration  : 

;  a3 
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I*.  Les  aristocrates  ;  car  Je  parti  qui  assure 

3ue  nous  n'avons  plus  craristocratie  depuis  1789, 
sait  très-bien  découvrir  des  arîstocraies  parmi 
nous,  comme  en  1793; 

a^Les  doctrinaires,  autrement  dit ,  le  centre 
gauche; 

3*.  La  camarilla,  désignation  qui  comprend  le 
Palais-Royal,  maintenant  les  Tuileries; 

4**.  Enfin,  les  ministres,  les  ambassadeurs,  les 
fonctionnaires  publics ,  et  notaniment  Talley- 
rand,  Perler,  Sébastiani,  tous  les  hommes  d'é- 
tat de  la  révolution,  MM.  Dupont  de  FEure  et 
Lafayette  exceptés.  A  côté  des  fraîtrés,  il  y  a  les 
suspects  :  ce  sont  les  industriels,  les  marchands  et 
la  garde  nationale.  Encore  écrit-il  ces  lig^e^: 
'  «Le  26  juillet  (i83o),  le  peuple  s'émeut.  Si 
•  la  garde  nationale  avait  existé ,  l'émeute  se- 
»  raît  peut-être  étouffée  au  profit  de  l'ordre  ejt 
»  du  despotisme.  » 

'  .  D'où  il  suit  que  le  peuple  et  la  garde  pation^le 
*sont  choses  parfaitement  distinctes.  La;gqrtle  na- 
tionale est,  comme  les  Suisses,  un-  ^Qrp$,  en 
•debops  dû  peuple. 

Il  en  ^lit  encore  que  Tordre,  tel  que  l^g^rd^ 
tiâlioliale  l'entend,  n'est  autre  que  le  de^poti$^ie. 
'Il  6b  stiit  aitssi  queia  garde  nationale  est  enn6- 
Aue  de  la  révolution  de  juillet^  ennemie  radicaja; 


I» 
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car,  si  la  garde  nationale  eût  existé,  k  révolution 
n'existerait  pas...  De  quel  parti  est  l'honorable 
M.Gàbet? 

Je  le  prends  pour  patriote)  et  je  dis  qu'il  compte 
en  réalité  ranger  les  cent  mille  gardes  nationaux 
de  Paris  y  ceux  de  la  banlieue  et  ceux  de  France 
non  parmi  les  suspects,  mais  parmi  les  aristo- 
crates, lés  doctrinaires,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
-  'Maintenant ,  en  conscience,  coinriient  faut-il 
traiter  dés  traîtres?  M.  Cabet  pense  sur  la  peine 
de  riiort,  comme  M.  de  Salverte.  Tous  deux  sont 
tfàvîs  que  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  doit  être 
inscrit  sur  l'airain.  S'ils  pensent  ainsi  de  quatre 
Vaincus  qui  avaient  cessé  d'être  dangereux  et 
par  la  d*êlre  criminels,  qu'espérer  pour  tous  ces 
grands  coupables  qui  sont  en  état  de  conspiration 
-j^érmanente  avec  les  successeurs  de  Pitt  et  Co- 
î)Ourg?  Quand  l'honorable  M.  Cabet  s'écrie  en 
finissant  :  «  que  chacun  pense  à  sa  famille,  à  sa 
»  femme,  à  ses  enfans,  à  sa  propre  tête!  »  l'avis  me 
paraît  bon. 

En' attendant ,  M.  Cabet  justifie  toutes  les  émeu- 
tes l'une  après  l'autre.  Toutes  ont  été  les  effets  de 
l'irritation  populaire,  toutes  ont  été  les  marques 
déïa  juste  colère  du  peuple.  «  Celle  de  décembre 
30  notamment  atteste  un  entraînement  irrésistible. 
Vlié  lion  sens  du  peuple!  lui  a  fait  voir  dans  cette 
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ïi  prétention  Jiypocrite  crhumanité  une  attaque 
»  contre  la  révolution  de  juillet  et  un  gage  donné 
»  à  la  légitimité.  Pouvait-il  donc  rester  impafi- 
j»:sib}e?i> 

,  Ceci  range  M.  de  Lafayette  parmi  les  doctri- 
naires et  les  traîtres,  heureuseméntpour  là  gloire 
de  M.  de  Lafayette. 

Mais  avais- je  tort  quand  je  disais  que  les  émeu- 
tes faisaient  partie  intégrante  du  camp  révolution- 
naire ?  Avais-je  tort  davantage  quarid  je  disais  que, 
si  les  factieux  triomphaient,  leur  politique  trou- 
verait et  des  ministres  et  des"  apologistes?  L*bo- 
norable  député  s'écrie  déjà  :  «  Si  la  colère  du  peu- 
»  pie  avait  tout  brisé  ^  croit-on  que  c'est  le  peuple 
»  que  l'histoire  eût  condamné?  »  Tout  brisé!  ce 
jraotse  comprend.  •     - 

Or  j'ai  dit  que  tout  lé  système  révoîution- 
liaire  consistait  à  se  jeter  ddns  des'e«îèS'qui 
provoquent  des  résistances  légitimes*  y  et-  à 
dompter  toutes  les  résistances  par  dés  excès^^ôu- 
veaux,  en  appelant  toujours  le  dissentimcfnt,  cri- 
me; la  vengeance,  justice;  la  terreur,  repré- 
sailles. L'honorable  M.  Cabet  est  du  utém^'jivîs 
que  moi.  •.   » 

J'ai  dit  que  le  fond  de  !a  politique  du  paï*tî  était 

.la  force.  M.  Cabet  raille  très-joliment  là  iégatité; 

il  demandé  si  les  lois  ,  libérales  ou  non ,  doivent 
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être  également  respectées;  et  le  prélendre,  lUt-il, 
f^'çst  J'abçurdité ,  c'est  lu  servitudelll 
^f;,.^'ai  dit  que  la  liberté  du  parti,  c'était  le  gou- 
vernement révolulionnairc.  M.  Cabet  raconte 
en  outre  que  ie  parti  aurait  voulu  établir  ungou- 
vernementc/iWfl(o/-i«/pour  doter  la  Francedeplus 
i^e  liberté.  L'honorable  député  nous  avertit  en 
foutre  quela  cbarte  est  essenlie/le/nenl  provisoire: 
Utreoietit  il  n'y  verrait,  coniuic  M,  de  Corrae- 
tjp  )  qu'une  usurpation  flagrante  des  droits  na- 
fiionaux. 

J'ai  dît  que  tout  était  tyrannie  dans  le  parti; 
qu'il  voulait  réduire  les  classes  élevées,  proprié- 
rfaircs,  éclairées,  à  l'état  d'ilotisme,  déplacer  la 
puissance  publique,  renverser  l'édifice  sociaf,  et 
fsasseoir  la  pyramide  sur  le  faîte.  Or  voici  qu'un 
membre  des  grands  pouvoirs  déclare  que  nous 
ne  serons  tranquilles  que  lorsque  les  rois,  les 
aristocrates  et  les  doctrinaires  seront  vaincus;  il 
comprend  les  capitalistes  en  masse,  les  indus- 
triels ,  les  marchands  dans  sa  proscription. 

J'ai  dit  qu'une  des  infirmités  du  parti  était  la 

nécessité  d'offrir  toujours  un  appât  aux  passions 

j;,  populaires  ;  et  M.  Cabet  s'écrie  :  «  La  cause  de  la 

I  »  misère  du  peuple  est  dans  la  conspiration  des 

^  carlistes,  qui  jea/j  possèdent  presque  tuus  les 

»  capitaux,  qui  les  ont  retirés  de  la  circulation,  qui 
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»  ont  fait  à* énormes  emprunts  hypothécaires  poiit* 
»  accaparer  V argent^  comme  ils  accaparent  tés 
»  armes  et  les  grains^  qui  ont  supprimé  toutes  leurs 
i  dépenses  pour  économiser,  et  qui  conservetll 
»  leurs  trésors,  soit  pour  ruiner  leurs  adversaires, 
»  soit  pour  soudoy  er  leurs  si^ens  et  l'étranger,  soil 
»  pour  les  emporter  enémigrant  de  nouveau.  »  Eît 
M.  de  Tracy  ne  veut  pas  que  nous  i}ous  rappelions 
le  temps  où  on  disait  au  peuple  que  les  riches 
étaient  ses  ennemis,  les  amis  de  l'étranger,  qu'ils 
accaparaient  les  armes,  les  grains,  l'argent  ;  qu'ils 
étaient  coupables  de  la  disette  et  de  la  guerre;  le 
temps  où  la  justice  du  peuple  châtiait  tous  ces 
crimes  :  et  M.  de  Tracy  siège  aux  côtés  de  l'hono- 
rable  M.  Cabet  !  .  •   , 

Maintenant  on  demandera  ce  que  l'honorable 
député  de  la  Cote-d'Or  comprend  dans  ce  grand 
mot  de  peuple ,  dont  on  a  si  cruellement  abusé 
depuis  quarante  ans  ;  ce  qu'est  ce  peuple  auquel 
il  immole,  à  l'exemple  de  ses  devanciers,  comme 
conspirateurs  et  traîtres ,  tout  ce  qui  aies  propriîétés 
sous  le  nom  d'aristocrates,  les  lumières  sous  le 
nom  de  doctrinaires,  les  capitaux  sous  le  nom  de 
carlistes  ;  en  un  mot,  les  propriétaires,  les  in-' 
dustriels,  les  marchands ,  et,  pour  parler  fran- 
chement, la  garde  nationale  en  masse?  jè  ne 
puis  pas  bien  le  dire.  Mais  M.  Cabet  revient  sur 
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le  peuple  chargé,  mitraillé,  sabré  dans  les  érueu- 
teis.  Ce  sorit  donc  d'abord  les  geris  des  émeutes. 
Il  ajoute  que  le  peuple  dut  être  irrité  qu^oa 
faéMtât  à  condamner  Polignac  quand  il  est  lui- 
même  si  souifent  impitoyablement  condamné 
i^lepeuphei)^o\xTViii  morceau  de  pain  que  sd  mi- 
sère lui  fait  dérober Voici ,  j*espère^  les  élec- 
teurs de  Thonorable  M.  Cabet  rangés  en  masse  en 
detiôrs  du  peuple. 

Ici  f  entends  qu'on  se  récrie ,  comme  on  l'a  fait 
quahd  un  ministre  interpella  Thonorable  mem- 
bre sur  son  factum ,  que  l'ouvrage  d'un  seul 
n'était  pds  la  pensée  de  tous.  Mais  dix  jour- 
natix  ont  célébré  le  courageux  opuscule.  Ceux 
qui  le  désavouent  voudraient-ils  renoncer  à  l'en- 
Cens  dé  ces  journaux?  Si  la  grande  émeute  qui 
faisait  sâors  Foraison  funèbre  de  la  Pologne,  au  lieu 
de-  tomber  sur-le-champ  devant  la  cohèpiratioh 
des  cîttojreds  et  de  l'armée,  avait  gouverné  Paris 
tt'ofe  ' jbVirs icom'me  en  février,  ceux  de  ses  amie 
qui' le  ftlicftent  tous  bas  sur  son  courage  ne  le 
féliciteraient-ils  pas  tout  haiit  sur  sa  prochaine 
enf^e  tfu  tmnîstère  ?  Je  ne  puis  oublier  que  M.  de 
Salvertfeest  notoirement  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  du  partie  depuiis  qu'il  a  éloquemment 
bl*odé  le  fametix  thème  qu'il  n'y  a  que  les  morts 
qui' ne  NViennènt  jamais. 


.« 
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D  ailleurs,  M.  Cabet  aurait  lieu  de  s  offenser  «le 
ces  désaveux  ;  il  pourrait  démontrer,  et  je  suis  prêt 
à  Vj  aider,  qu^il  n'est  pasrune  des  phrases  deâon 
pamphlet  que  rinflexibIeM>/ii/^iirn*ait  déjà  écrite 
'dans  ses  colonnes  en  retraçant  les  discussions  de 
h,  chambre.  Il  n'est  pas  un  de  ses  vœux,  pas  un 
"de  ses  principes  que  les  orateurs  les  plus  coosi- 
dérables  de  l'opposition  n'aient  accrédité.  Le  ptrti 
est  d'accord  sur  tous  les  points ,  hormis  un;  la 
zone  sociale  qui  sera  investie  désormais  de  la  puis- 
sanée.  Tous  veulent  le  peuple  souverain  àhaoleur 
'd'appui;  et  y  en  appelant  du  nomde  peu[;rfe  à  peu 
près  teclusivement  les  gens  de  l'émeut©  et  tjeux 
de  la  police  correctionnelle,  l'honorable  repré- 
sentant de  la  Côte-d'Or  est  allé  plus  loiii  que 
le  reste  de  l'opposition  parlementaire;  Voilà  tout: 
le  débat  est  tout  entiet*  dans  une  question  de 
limites.  Cest.une  affaire  de  mur  mitoyen.    ■    '  - 

Mais  M.  Cabet  est  dans  le  vrai.  Quand  mï  inet 
les  pouvoirs  hors  de  leur  base  naturelle,  feléVier 
iié  peut  s'appuyer  au  penchant  de  Fûbîmev^ll  ne 
va  forcément  chercher  te  fond.  •  '  ^  ":: 

Si  le  parti  eût  triomphé,  l'état  où' serait k 
France  est  facile  à  juger.  L*Eiirope^  attaquée 
dans  ses  intérêts  et  dans  ses  droits  y  blessée 
dans  les  sentimens  religieux  et  moraux^  des  pei^ 
pies  comme  dans  les  ombrages  descouronnei, 


(  36i  ) 

pèserait  de  tout  son  poids  sur  toutes  nos  fron- 

'  tièrcs  et  sur  tous  nos  rivages.  En  lançant  sur  les 
frontières  envahies  les  masses  qui  combattent,  bon 
nombre  des  patriotes  qui  mènent  seraient  res- 
tés à  Fintérieur  pour  veiller  sur  le  salut  de  la  pa- 
trie; de  nombreux  échos  des  accens  que  jV  redits 
tlésigneraient  aux  justices  populaires  comme  traî- 
Xre^f  accapareui^  et  complices  de  l'étranger ,  les 

f  propriétaires,  les  fabricans,  les  capitalistes.  Et 
ici  les  riches  se  laisseraient  égorger,  là  ils  se  dé- 
fendraient; ailleurs  le  drapeau  blanc  gouvernerait 

î une. autre  guerre  civile.  Partout  la  terre  serait 

.pressurée  pour  donner  de  For ,  et  la  nation  pour 
donner  du  çang«  J'oubliais  de  dire  qu'il  y  a  long- 
temps déjà  que  tous  les  chefs  de  l'opposition 
parlementaire    auraient   disparu  dans  la  tera- 

<pétûy  premières  victimes  de  toutes  les  cala- 
mités dont  l'histoire  les  dirait  les  premiers  cou- 

;pables. 

Mous  sommes  loin  de  là,  grâce  à  Pieu!  Mais 
la  busse  liberté  lutte  contre  la  véritable,  les  pria- 
cipes  conservateurs  contre  les  maximes  subver- 

'âvesy  la  société  naturelle  et^  légitime  contre  la 
démagogie  :  de  quel  côté  a  été  depuis  seize  mois 
la  victoire  ?  elle  a  flotté  entre  le^  deux  camps  ;  et  le 
gouvernement  avec  elle:  c'est  trop  long-temp3 
dans  ce  sensqu'il  a  été  du  juste  milieu. 
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Le  gouvernement,  il  faut  le  dire,  fut  le  pre- 
mier coupable  des  funestes  tentatives  et  des  doc- 
trines anarchiques  de  quelques  hommes,  parce 
que  dès  l'abord  il  a  semblé  reconnaître  leur 
étrange  prétention  d'avoir,  en  juillet ,  vaincu,  con- 
quis ;  dohfie  Fa  Fiance.  Il  à  jiara  tenir  d'erfx  lori 
son  manâât,  leur  avoir  obligation  de  sa  puissance, 
s'avouer  enfin  comptable  et  redevable  eûvers 
rHôtel-de-Ville  bien  plus  qu^envers  la  patrie. 
C'est  ainsi  qu'encouragée  dans  son  orgueil,  ir- 
rité dans  son  ambitioa ,  le  parti  en  est  venu  à 
voir  dans  les  résistances  du  gouvernement  qui 
fuyait  devant  l'abîme ,  l'infidélité  d*un  débiteur 
et  la  félonie  d'un  vassal.  En  même  temps,  il  a 
fallu  prpportionner  à  ses  croissantes  exigences  les 
concessions  croissantes  ;  et  de  celte  sorte  le 
désordre  a  eu  deux  complices:  le  pouvoir  et  la  loi. 

Repousséé  quand  elle  se  montrait  toute  riue 
à  la  France ,  l'anarchie  a  trop  souvent  trouvé 
àsîfè  dans  les  conseils  souverains.  Vaincue  dans 
lés  rués,  elle  présidait ,  comme  une  fatalité  invin- 
cible, à  nos  grandes  réformes.  Les  pouvoirs,  en 
tin  mot,  l'ont  traitée  comme  l'Indien  fait  de  s6h 
îdote ,  qu'il  flagelle  par  ressentiment  des  maux 
passés,  et  devant  laquelle  il  s'agenouille  aussitôt, 
par  effroi  des  maux  à  venir. 
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PROMESSES  DE  JUILLET. 
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TtlrTfrflîifffiMirw  flinf  qiiriijiiiif»ii  pM|iiiigirfgiiiMMi8ili,0n 
est  tout  ctonoé  de  voir  les  mœurs  et  les  lois  cbangées  sans 
qu'on  ait  fait  altention  aux  causes  légères  et  sourde  qai 
OB t  roei^  Uf  ;  ''Ji^u»»  i  "àmhtiiilt  j  o|i',i  fjpAOoîr  pris  des 
magistrats  de  mince  fortune  ,  on  en  reçut  peu-à— peu  qui 
n'avaient  rien.  Il  n'y  a-poîal  en  effet ,  ou  presque  point 
de  différence  entre  rien  et  peu« 
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COlfflMTIOWS  BS  L'OasaX  ST  BS  ]LA  XiXBSllTX. 

Supposons  que  le  peuple  bous  donnât  mission  à'é* 
taLHr,  au  lieu  de  cette  roonarchie  constitutionnelle, 
qui  fait  l'envie  de  TuaiYers,  une  forme  democratiqiM 
de  gouYernement,  agirions-nous  en  amis  de  notre 
pays  si  nous  accédions  à  ce  rosu  ? 

Fox,  35  mars  177I. 


La  révolution  de  i83o  inscrivit  sur  ses  ban- 
nières les  deux  plus  grands  noms  que  Dieu  ait 
£aits  :  Tordre  et  la  liberté.  On  a  vu  que  le  pro- 
gramme  de  l'Hôtel-de-Ville  ne  contient  que  trois 
mots  :  la  royauté  j  la  charte  et  la  paix  ;  c'est-à- 
dire  l'ordre  au  dedans  et  au  dehors ,  Tordre  ^t 
toutes  ses  garanties,  Tordre  à  la  plus  haute  puis- 
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sance,  Voràté  «Vef'la  Vb^rMk  $  ^été  bien  établi 
que  ce  sont  là  les  promesses  de  juillet ,  les  pro- 
messes faites  par  le  gouvernement  des  barricades 
à  trente  et  un  millions  de  Français.  Comment  ont- 
elles,  été  tenues  ? . 

Je  fechereïierai  d'abord  ce  qui  a  été  fait  pour 
la  liberté  ;  et  je  déclare  que  j'accepte  comme  bons 
W  ûtrfe'^rtôWrfiè  Moràtrérën  e^ 
véritable ,  quel  que  puisse  être  mon  jugement  per- 
sonnel,  ^at^si  1^  '  iifio^^llo^f  '  éfadi^s  par  la 
charte  révisée.  Moi  qui  demande  que  le  parti 
victorieux  se  tienne  au^-^oint  d'arrêt  que  liri- 
même  posa,  je  ne  donnerai  pas  l'exeniple  d*infîr- 
mèr  les  engagemens  pris.  Dans  la  charte,  telle 
qu'elle  a  été  transcrite  à  la  hâte,  sur  un  pieu  des 
barricades,  je  respecte  deux  choses  :  l'acceptation 
de  la  France  et  mon  serment. 

Mais  j'ai  droit  à  mon  tour  d'exiger  qu'elle  soit 
fidèlement  gardée  :  j'ai  droit  de  l'exiger  au  nom  de 
cette  France  qui  Vaccepta;  et  plus  les  nouveau 
(èxte  â  été  prddlgbé  de  conéessiotis  aui  ônibi'affes, 
auxl'défiancies,  afux  anlbitions  populaires,  plus  ïl 
îrh|>ôrtadè  r«^()peJèr  à  iVsprît  de  cette  idhâftè  et  de 
)â  ^évolntion  ^ui  là  prit  poitr  règfé  ,  et  toutes  ïeib 
fois  et  toiis^  tes  pbVivoirs;  fjlus  il  convient  (îe  ^ë- 
chei*cher  avec  schipùlè,  à  côté  de  tout  ce  qui  a 
-étèfaK  pfdtir  lailiberté',' ce  qni  l'a 'été  pdur  r'ot-dr^, 
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ce  quVnl;  fait  left  lojç,.  <;fi  qu'a,  fait  ^^^^tqri^é, ,§i^- 
prênae,  pqur  ce  pi:emiçç ,  ce  pljii^  p^essi^t  iatérêt 
dtfspeupjesc    .  .     ,    ..    ,,,,  .        ^ ,  ,     .,:  ?,    ,,. 
.  Q|i'a-trQ»  feit ,.  a,lqr?  ^sur ijQut  q^'^n  ç^it  gji  l.en; 
demain  d'une  réyoluUpn  et  qu'^l  i^ippc^t^il^  ^.  ^ 
fois,  de  resserrer  ,to^»s  1q?  Jiqps  &9ciaijx^  4^,  ras- 
,$eoir  rétat,  étscanlp  pqr  uuftSjBcp^§se,yipleJOî^ç^  4^ 
;ramener  pwmp^wngi^t  \s^  n.'îfifln..î^léîamA>.r^- 
pect  de  lordçe  etàjft  çwivictjiop  (\^s^  ^tat>yi<éi? 
4.tî  parleaiént  augl^i^^,  Ig  jour;  o4i}«',çourç|i>?pait 
^uill^ame  III,.a1I4  m  çp[p,s  c^lé^çp  j'açnj^Yer/- 
saire, expiatoire  du..i3aeurtre  de  Cb^vleç  I",  aj&ij 
de  mettre  uo  abîme,  d^ii^^  l'eÉ^rit  çjç«, peu  pies, 
autre  la  révolution  qui  ayai|;  çonsomrçé,  par  Ip 
lî^içide  ,  la  violatjpp  de  toiiles  les  loi^  SiCHuale3  ^ 
excelle  qui,  en  dépo^$é,4ant  Jaçqi^es  II,  n'ept^ç^cjaijt 
ûutre.chose  qu'assurer  riftviplabilifé  cle$  IpiSe  Na,- 
poléon ,  lorsqu'il  rétai)lit  la  rpyauJLé  .au  sei^  (Je  la 
JFrance.  révplutipnu.aire,  ne  crut  pas  ppp.Ypir  en- 
pvironnerle  trône  ijpuyeau  d'assez  de   prestiges 
pour  lui  assurer  les  respects  publics,  i^e  génie  et 
4â  gloire  même  ne  lui  parurent  p^as  upe  consécra,- 
•tipu  a$sez  hautp  pour  remplacer  celle  des  sièql,es; 
il  prétendis  appujer,  au.çi^l  ce   t,^p^i^  cjui  n'a- 
■liait  point  .de  racines;.. et  t^pdis  qu'pn  éy(^c|v^é 
jurait  ^uifi  a  sacrer  roi  up  fils  de  Louis,  Xiy ,  il 
«e  p^ouli^t  rien  ipojns  qu'uq  .pa^i^ ,  1?  .ppaif-ç  ^\i 
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dieu  ^iie  fé«?êre.  le  pion^  catholiquejrpoMr  itiai^i 
gur^le  restQUJ^ateur  de  Vordre,  le  vainqueur  d^i 
Ikoarchie,  r^omme  du  i8  brumaiire^rrte  ^i^ 
quérant  de  lltalie.  Nous ,  qu'avons*nous  fait  pMiir^ 
donner  d^  la  consécration  à  nos  œu^vres ,  ipcmr 
lier  notre  cause  à  celle  des  lois  éternelles:  d^iCffs 
maqde,  pour  oter  à  nos  amis  aussi  bien  qu'ami!^ 
ennemis  la  pensée  de  tout  parallèle  avec  feffropaf^ 
ble  sœur  aînée  de  la  révolutions  de  iSâo?     .    .^«^^ 
Dans  Tordre,  il  y  a  deux  choses  :  Tordre. nu^ 
tériel  d'abord,  celui  qui  frappe  tous  les  regard^ 
qui  préoccupe  tous  les  esprits  et  qui  a  est  pooiv- 
taiDt  à  L'ordre  véritable  que  ce  que  l'^fftbre  e^t ^au 
corps  et  le  symptôme  à  la  réalité.  Celui-là  est.da 
ressort  des  sergens  de  ville  et  des  soldats  du  guet. 
Il  consiste  dans  la  police  des  rues;  c'est  la  faculté 
pour  le  marchand  de  vendre  et  pour  le  citoyen 
de  courir.  Ce  n'est  pas  de  cet  ordre  extérieur  et 
subalterne  que  je  m'enquiers.  S'il  a  été  troublé  sans 
cesse  ;  si  Paris  a  eu  ses  émeutes ,  ses  épouvantes , 
ses  bris  de  boutiques ,  ses  confiscations  d*omni- 
bus  et  de  voitures  au  profit  de  barricades  nou- 
velles, à  peu  près  tous  les  mois  ;  si  chaque  ville  de 
province  a  semblé  se  croire  tenue  d'avoir  sa  sé- 
dition pour  rivaliser  avec  la  capitale,  ce  sont  là 
des  misères  :  c'était  tout  an  plus  la  plaie  qui  ac- 
cusait la  blessure  profonde  du  corps  social.  Que 
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iiW'^blessares  fixassent  une  fois  la  soliicHii^e  dé 
ti^s  tes  pouvoirs ,  qu'ils  voulussent  :  le  dés-- 
otûrt  visible  y  Témeute  devait  rentrer  dsins  s<m 
néaiil. 

Mais  Tordre  a  des  conditions  plus  hautes.  Cdm-^ 
HKent  les  a-t-on  raffemiiésr  L'a  tk>n  seulem^t 
tenté?  Les  pouvoirs  n'ont-ils  pas  accru  et  per- 
pétué l'ébranlement?  Toutes  nos  créations  suc- 
cessives ^  si  tant  est  qu'on  puisse  appeler  créations 
nos  enfantemens  convulsifs,  nos  éruptions  de 
scories  bHMantes,  notre  remue-fnénage  de  ruines, 
ces  créations  ,  dis-je^  n'ont-elles  pas  toutes  porté 
à  faux?  Voilà  le  point  où  j'essaierai  d'appeler  la 
kunière.  •       -       '  '    '  I 
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Pablons  de  la  liberté  d'abord.  Comptons  tout 
ce  qu'on  a  fait,  ou  du  moins  qu'on  a  crufsiire  à 
son  profit. 

Le  pouvoir  national  d'ôter  et  de  conférer  la 
couronne  a  été  proclamé  le  principe  de  nos  lois, 
par  l'abolition  du  prêàmburê"de  la  charte  et  de 
l'article  i4.  Audroit^  été  joint  le  fait  par  l'élection 
d'un  roi. 

En  élisant  lui  roi,  le  pouvoir  national  ne  s'est 
pas  abdiqué.  Il  reste  en  permanence  ,  confié  pai? 
la  cité  délibérante  à  la  garde  de  la  cité  armée.  lie 
pacte  fondamental  a  été  remis  en  dépôt  par  une 
de  ses  dispositions  expresses  aux  gardes  nationa^ 
les  du  royaume.  C'est  l'art.  i4  du  pays,  ovais  pq^ 
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'Jmîf,  véritable,  souverain,  joignant  la  force  arf 
principe. 

'  Le  pouvoir  royal  a  été  affaibli  en  même  temps 
qu'abaissé.  Il  a  perdu  la  prérogative  immense  de 
ii proposition  exclusive  des  lois;  celle  d'interdire 
rentrée  de  la  chambre  baute  aux  princes  du  sang, 
et  d'enlever  ainsi  à  l'opposition  des  chefs  puissans 
et  illustres;  celle  de  donner  un  président  à  la 
chambre  des  députés  ;  celle  de  régler  la  prési- 
tfence  des  collèges  électoraux  ,  et  de  consacrer 
ainsi  ses  candidatures;  celle  d'appeler  sans  con- 
frôle  les  députés  à  des  fonctions  publiques;  celle 
^introduire  des  troupes  dans  le  royaume  ;  celle 
■flif fixer  rétendue  des  cadres  de  l'armée;  celle  do 
disposer  du  grade  des  olficiers  en  liiênie  temps 
^e  de  leur  emploi;  enfin,  la  faculté  de  régir  les 
éblonies  par  des  ordonnances,  et  d'administrer 
«jliverainement  l'instruction  publique.  Encore  la 
ïfcyaijté  s'est  -  elle  vue  désarmée  moins  par 
Bon  origine  et  par  l'appauvrissement  de  ses  pré- 
rogatives que  par  la  diminution  de  ses  moyens 
ffînfluence,  par  l'abaissement  de  tous  les  salaires, 
par  la  suppression  de  toutes  les  charges  honorifi- 
éucs ,  par  l'abolition  des  dignités  qui  liaient  encore 
Bti  trône  les  citoyens  considérables  sortis  de  ses 
C&nseils,  par  le  retranchement  d'une  garde  royale 
qui  enchaînait  de  plus  près  l'armée,  parles  res- 
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trictions  iiiiposées  à  la  nomination  des  magistràls 
municipaux,  qui  sont  les  premiers  instrumens^ 
les  ressorts  les  plus  directs  de  l'autorité  royale  jj 
et  plusque  tout  pour  la  mise  à  néant  de  tous  les 
prestiges,  de  toutes  les  consécrations  qui ,  créant^ 
rautorité  morale ,  constituent  la  véritable  force 
des  trônes. 

La  puissance  parlementaire  s'est  fortifiée  de, 
tout  ce  que  la  puissance  royale  a  perdu.  Elle  s*est 
f9.rtifiée, en  outre  par  rattribution  de  rinîtiativé, 
des  lois  à  l'une  et  l'autre  chambre. Le  pouvoir  éléû- 
tjf  est  celui  surtout  qui  a  pris  des  développemens 
immenses,  car.  des  deux  chambres  il  en  est  une 
qui  a  été  frappée  de  provisoire,  celle-là  même  qui 
devait  attacher  à  nos  institutions  le  sceau  de  là 
durée;  et  mutilée  violemment  parlés  exclusions, 
de  juillet  ainsi  que  par  les  nombreuses  dëinik- 
sions,  elle  a  été  réduite  à  néant  par  l'administiba- 
tion ,  qui  n'a  usé  d'aucune  des  prérogatives  dû 
trône  pour  la  compléter,  la  soutenir,  la  reïév^r. 

Le  pouvoir  électif  s^est  donc  eiirichi  âè  l'ap- 
pauvrissement du  trône  et  de  la  pairie!  AlFrahiftii 
avec  raison  par  la  charte  nouvelle  de  làdépehdâfnce 
où  là  charte  royale  tenait  naguères  la  cfaaùibfe  des 
députés  pour  le  choix  de  son  président  et  lafortiaa* 
tîon  de  son  bureau,  le  vote  annufeldeParnlêèlma 
été  donné  comme  celui  des  impôts;  etIàVespoh- 
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^bîlité  ministérielle,  vis-à-vis  des  rej^i-ésenTans 
'<lu  pays,  a  cessé  d'èti-e  une  menace  stérile  :  la  loi 
1  faire  est  écrite  sur  les  créneaux  tlii  château  de 
'|îam.  Peu  s'en  faut  que  cette  chambre  qui  a  en 
en  main  toute  la  puissance  publique  se  prétende 
fiéritière  du  pouvoir  constituant  que  la  monarchie 
^clamait  naguère,  et  qui  l'a  menée  où  nous 
'gavons. 

En  même  temps,  le  pouvoir  politique  a  été  éten- 

^du  à  trois  cent  mille  Français;  d'un  autre  côté.  Tes 

'jgrands  collèges  ont  été  abolis  ;  le  cens  d'éligibilité 

a  été  baissé  de  moitié  comme  le  cens  d'élection,  et 

es  fermiers  se  sont  vus  substitués  ;uix  grands 

Kropriétaires  dans  le  privilège  du  double  vote, 
e  pouvoir  départemental  sera  dévolu  à  huit 
l^nt  mille  citoyens;  deux  millions  et  plus  ont  été 
^veslis  du  pouvoir  municipal.  La  force  publique 
1  été  livrée  à  tous.  Le  peuple  entier  a  des  armes, 
J^  tandis  qu'il  devait  simplement,  au  terme  du 
tacte  fondamental,  intervenir  dans  le  choix  de 
[es  chefs,  il  ne  reconnaît  de  chefs  qu'élus  par  lui 
Mns  restriction, 

,r;  La  puissance  populaire  a  trorivé  un  profit  di- 
^ct  dans  chacun  de  ces  changemens  de  l'ordre 
ptolitique.  Et  ce  n'est  pas  tont  :  la  publicité  de  la 
ar.hanibre  des  pairs  a  subordonné  ce  grand  corps 
!|fii  contrôle  et  à  l'action  de  l'opinion  publique; 
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la  nécessité  de  la  réélection  deâ  ^éputé$  prôvAm 
à  de^'foBctions  publiques  ajoute  à  la  clépeadaiid? 
des  coitimettàns  vis^-à-^vis  de  leiirs  mandaCaii^s, 
et  L'augmentation  -numérique  âe  là^kattbre  ft 
tient' tout  entière  placée  de  plus-près  soua 'J'anlo^ 
lité  et  «OU8  Tœii  des  localités.  Enfin,  !affraiicbiè 
du  long^  et  illégitime  interdit  que  ^roirânçaitlt 
charte  royale,  la  jeunesse  française  a  été  misées 
posàes^on  de  tous  les  ^oits  politiqttes,^  et  les 
générations  nouvelles  ont  p^is  !plaee  dans  4e  (bol^ 
lége  'ikfi  législateurs  de  là  pairie. 

Toutes  les  libertés  ont  reçu  la  même  et^n^ 
^âon  que  tous  les  pouvoirs  populaires.  Ijatibeiié 
de  conscience  a  renversé  Tdmbré  de  ^prématie 
que  lé  titre  de  religion  de  l'état  donnait  au  culte 
qui  est  celui  de  l'immense  majorité  des  IFrançai^ 
et  un  salaire  publié  a  été  donné  aux<  prétrei^  jui& 
j»implemént  pour  loien  marquer  l'égalité'  é^ 
dieux  devant  Ja  loi.  La  liberté  d'eiliseigndnieét^a 
éèé  décrétée.  La  liberté  pei^sonnelle  â  réç«rtlé9 
garanties  multipliées  et  nouvelles  par  il'ettebàic^ii 
de  la  juridiction  du  jury  à  tous  lés  brimes  ^u 
-délits  pcditiques  et  par  les  Marges  définilt<ms  iqùi 
oiit  été  portées  de  cesdélits  etcescrinies.  liCfpm^ 
fondameiltbl  a  |)roscrrt  le  retour  de  toute  juKé*- 
diction  exceptionnelle ,  de  tout  tribuiial  eattradr- 
dinaire;  et  l'armée  à  participé  au  béx^fioe  dès 
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frÉ^nchises  civiques.  Un  jugement  seul  peut  ravir 
au  militaire  son  état  et  ses  honneurs.  La  garantie 
de  la  publicité  a  été  appliquée  à  là  juridiction 
adti^inistrative.  Le  charte  a  rendu  impossible  aux 
législateurs  à  venir  le  rétablissement  de  la  cen- 
sure. La  loi  a  .iépnàïé-f  au  aoûsitifaire,  la  plupart 
des  cautions  qu'elle  avait  exigées  jusqu'alors  de 
l'imprimeur,  du  journaliste,  du  libraire.  La  li- 
berté de  la  presse  règne  sans  limites,  grâces  à 
toutes  ces  dispositions  qui  assurent  l'immunité 
des  écrivaiiis  :  elle  f^t^^iijpjité^  ^^&.f«itr  comme 
de  droit;  et  la  libéralité  infinie  du  pouvoir  ou 
de  la  loi  a  compris  dans  ses  prérogatives  deux 
autres  libertés,  am^uellô^  les  côitibattansde  juil- 
1^  ^ne  peosaieni;  pas  :  celle  dea  crieurs  ^ubiics^ 

et  c^Hp  4es  .^béâtref . 

■niJe  D^<cprnpren4s  pas  encore, iparmi  toutes  c^ 
io^upités  privées  ou  jiubljkiues,  le  droit  que  la 
cfaam^r<ç  des4éputéa9;dan^  la  discussioadu  Codt 
j>pt\s^ywï\t  46jf^o«uaîtreà  tous  les  Français  d» 
fxr^çij^rai  l^ur  gré  les,titr«s  d'Jiionnear  dontj  d'ar 
jj^rps.lftjjGbfkrte?  h  roi  seul  diapase.  Le  roi  et  les 
fj^irs  f)^  â6 :9ont  pas  prononcés  encore.  Mais  en*- 
iip^  /sans  compter  ceci  »  Yoilà  la  part  dç  la  libertéç 
jelle  estgrande^  etjeyoïidràis  bien  savoir  ce  quei^ 
en  ne  dénaturant  pas  ce  mot^en  n'y  comprenant 
que  de^;nptâon&  acceptables,  on  penserait  pou- 
voir y  ajouter  de  plus. 
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^ff  JLi'ouPRB  att*U  ^té  au9si  bien  traité  que  Itli- 

.^l^rté?  Hélas  1  jion.  Bien*  n'a  été  constitué  dahs 

^son ,  intérêt  ;  constituer  n'est  po»  l'œuvré  qui  >o«- 

jçupe:  c'est  simplement  de  démolir.  Mai»  ilealbcm 

,^^e  reçonnaitre  que  des  victoires  ont  ét^é^renipor- 

.^fées  si^r  le  désordre^  quelques*une&  graildea^  tii- 

^gnajéçs,  qui  font  qu0  l'ordre  matériel  aubètsMi 

jQl;  que  la  Providence  nous  laisse  maUiies'«D€Ofe 

,ije  le  sauver  et  de  l'affermir.  J'en,  complet  cinq: 

^^  clôture  des  clubs,  le  salut  des  min^tr^s  ide 

Charles  X»  le  renversement,  de  rassooiatioa  «na- 

^tiof^kle,  le  maintien  de  la  ptix^  l!issue  en6n>des 

^vénern^ens  de  Lyon*        *     —  ^  <  ■  ^r  > 

^1^1  première  fut.  VouvragQ  da  ministèrefqiMi.eiiit 


-! 

M 


M.  Guizot  y  mit  sa  résolution  courageuse,  et  k 
Érairaes  ïiàtionaux  cie   la  rue  Montmartre  leur 
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Ja  rude  tâche  de  gouverner  d'abord  la  révolution. 

et  les 
leurs 
baïonnettes. 

La  seconde  est  la  gloire  d'un  ministère  qui 
a  été  du  resté  >  le  désordre  *  tà^ïàe  ^  et  dans  la 
vie  duquel  je  suis  heureux  de  rencontrer  une 
bonne    page.   J'aime  à  estimer    mes  adversai- 
res, et  toujours  on  me  trouvera  prêt  à  louer 
volontiers  les  concitoyens  que  je  combats  ;  je  ne 
rechen^]i(%pa6.Bl4a€l«tera&matidn  amK^Mée  très- 
haut  par  le  roi  Louis-Philippe ,  de  jeter  sa  vie  et 
sa  couronne  dans  la  mêlée  plutôt  que  de  laisser 
flâtriril'^vénement  de  isa  monarchie  par  des  vin- 
dictes. sangUin  tes,  ne  fit  pas  la  résolution  una« 
-nknepde^  ses  tninîstr^s  et  de  seâ  lientenans;  je 
o^'éxamiae  Maéme  point  si'  quelquès^utis  ne  pfen^ 
sèqsnl'pa&aoquérir ,^par  un  grand  séi^ice,  lë 
droitJ^ide/ninçdnner  de  nouveau  là  couronne  que 
vbii4Té^iK)(lu^ion  levait  donnée  à  trop' bas  prix.  3e 
:>prendft"Je($  faits  pour  ce  qu'ils  furent,  et  je  re^ 
pomidfoiqu''anedesl>elles  paroles  de  Thistoire  est 
^be^ttlW-^îtf  général  Lafayette,  dans  des  circon^- 
:staii^eod*éinifr6mment  périltease^,  que  sa  popula^ 
^^tté4tii  était  plus  chère  que  la  vie;  tnais  qu'il  saur 
rait  la  sacri6er  à  son  devoir  et  à  son  honneur.  Je 
- /recoilnais  attàsi,  parmi  les  bonnes  actions  laites 
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«pmrP'^mdieter  bien  des  torts,  'kk  vive  émoticm'Hie 
)^e  que  <pai  vue  à  M.  Laffittë  ràcotitant ,  dans  ïa 
^soHe  iéies ^conférences,  ^a  dépasilicto  devant  k 
cour  des  pairs,  et  une  allocution  de-M.  ^è*Poli«- 
igsac  V  'If  cii  ^âvfiit  fah  à^siez  d'impression  -sor  rau- 
nlitoit^ipétir  pty>n(iettrè  iH^  TetentisseméHi  fàto- 
mble^dan^^e  fkiblic»  M.  le  coMte  de  Pe^ronnM 
féfftt  wjonrd<hii<i>  4stf^&  an  écrit  remarquable  à 
IM^  des  titres,  frapper  l'opiniori  dalmée ,  dés 
'^joes  lié  femié  et  d^a  ^nullités  l^les  ou  côtisIfHii^ 
iJMînëllè^  qoi  ^  isotit  rencontrés  dans  ^sén  pro*: 
kAé'Al  ^e  i^nréeonftaît  pas  assurérnent  que  ce  procès 
'MifV^  Sa  télé  i»  et  ceux  qui ,  dan-s  ces  terribles  jentif 
iîAsàiem  fàte  y  le  fusil  ^ùr  l'épaule ,  atrx  ^ots  d^ 
jièupte  en  ftirie,  avec  des  compagnons  de  vd Ile 
'et  de  péril ,  qui  ne  différaient  de  la  multitede 
-qn^nnrotrilsint  là  mort  de  par  ia  loi  ^^et  ncm  eoolre 
là  loi;  cebx4a,  dis-je-,  savent  que  pdur^rriveir  à 
iineMtiifCîdn^néreuse,  il  fallait  dès  idiradles^dê 
'Coupage  eK  id'habileté.  Ges  miracles  fttreMf  laif»^ 
•ett  il  né  faut  pas  se  dissimuler  que  laFranicêci 
lebunrpeU' d e petits pltisgrands ,  qu'elle  était 'totiik 
^entière  en  cause;  que,  si  le  sang  avait  coitie  xmb 
-fefiki  y  «i  (aurait  coulé  à  flots.  Gette  «àtisfft^iim  dofti* 
•iMSe fc  tcHi^ë^  *^s  *>awvôiscs  passons  «et  «été  ♦nfa 
ffppftt «nidrtei ^  wn  engagement  de  féaotfOii9,-de 
\  ^  fureuY^;  qifi  eût  été  tenu  jusqu'ud  iMUtt 
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If  on  peut  dire  du  peuple  ce  que  les  anciens  dl- 
^ient  de  ce  temple  de  Jupiter- Lycée ,  où  on  n'a- 
ffait  pas  plus  tôt  goûté  aux  entrailles  des  viclimes 
humaines,  qu'on  était  chnogé  en  loup  dévorant. 

La  troisième  victoire  a  été  l'oHvragedu  ministère 
#ous  lequel  j'écris.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  parti 
l^volutionnnire  aurait  son  gouvernement,  son  tré- 
Air,  sa  police,  son  armée,  ses  laiidwer,  à  côté  et 
bientôt  au-dessus  du  gouvernement  public.  M.  Ca- 
simir Périer  a  voulu;  il  a  voulu  avec  toute  la  di- 
gnité de  son  caractère  et  de  son  autorité  ;  Tasso- 
ciation  a  péri  sons  le  ridicule.  Il  faut  que  sa  caisse 
ait  péri  avec  elle;  car  ou  ne  sait  ce  qu'est  devenu 
le  sou  par  semaine.  Les  ministres  des  finances  de 
ce  gouvernement  souterrain  ne  rendent  [las  de 
-comptes. 

,'i  La  quatrième  vient  de  plus  haut.  C'était  la  plus 
décisive;  c'était  aussi  la  plus  pressante.  Une  poli- 
4ique  furibonde  et  insensée  demandait  la  guerre 
^uv  la  guerre:  et  encore  elle  mentait,  elle  vou- 
■lait  la  guerre  pour  avoir  l'anarchie:  il  était  diffi- 
cile qu'elle  obtînt  gain  de  cause  dans  les  conseils 
-d'un  roi.  Aussi  les  trois  ministères  de  la  révolu- 
•kion,  même  le  plus  maltaisant  qui  se  soit  rencontré 
de  long-temps  chez  un  peuple nmi  des  lois,  ont-ils 
«inanimement  désiré  la  paix.  Mais  le  ministère 
-BCtuel  a  eu  la  gloire  de  la  vouloir  et  de  l'avouer , 
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)af  flétrir^  de -rester  duBs^le  droit  dés  génsf^rtÛ 
dtfOfMuinapioii  Non  pas  que  j^fNroivf«îdaiii  mm 
AfanD^  et  oopacienoe  loat  ce  quia  été<  ditf>ef)r^t| 
noA^pae^quetnion  cœur  françtii  Ji'eât^vosier^lwi^ 
eortîjr,  de  toutes  les  grandes-compUostioiie  ^cpn  te 
iOnli^  tnullipUées  deptiis^  quatorze  mdis  «utoar  dé 
Mus)jde9'  éyéiieroem.  plosi  farorabléi  auxi)iDté^ 
wH  f^;à  lligloireide  la  Fratloew^Maiajefaif  lapast 
desidtfîSoiitoés  (  j&  mesurei  la  >§frandeup'desiofaMa^ 
eleàr>queTaréaleftt  à  nèlrepoKt^ue  loutcé  cm^^pe^ 
féf atfoB^^  îfidiaevèles  y  irritât)  tesy  perfides^f  'crftiik 
nelles;  je  vois  la  sepvieeiaanieQi&^qi^ar  été>redda 
à  la  France  et  au  monde  par  les  roaux  qu'on  a 
évités  en  évitant  une  guerre  sauvage,  et  par  le 
bien  qu'on  a  fait  en  proclamant  les  maximes  sur 
lesquelles  la  société  universelle  des  nations  repose. 
Tout  pesé,  je  rends  hommage  aux  ministres  qui, 
non  sans  commettre  de^  fautes,  les  ont  cou- 
vertes par  des  résultats  si  grands.  Pût  seulement 
la  postérité  ne  pas  savoir  qu'il  fut,  chez  une 
des  nations  les  plus  civilisées  de  la  terre ,  un  temps 
où  il  fallut.du  courage  à  des  hommes  d'état  pour 
professer  Tamour  de  la  paix,  et  où  il  leur  fallut  de 
la  vertu  pour  y  persister  ! 

'     Reste  la  conclusion  prompte  et  heureuse  de  la 
.guerre  sociale  de  Lyon.  Personne  ne  peut  en  re- 
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^^ndiquer  rhoDoetArr  ;  qod  ;  pas  que  des  mcj^oreb 
iirmes^iet  habiles  a -aient  été  priàes  stir«-Ie-^chaîkip^ 
n^  r^véoemea^Jlies  a»l^uf^u9ementïyréve|iai^^ 
^'bonneur  est  à  notre  ciyiHsaticMQ)  qtH-,  ulta^n^dè 
(otiles  |mrts^  se  défend  encoi^' par  B«^proprei/||ert4i\ 
st  résiste  comtoei  ce^  f^Aai»^  en vaii^i^s  •qtii  Sô- 1^ 
fôrnient  snr  lekassaîlianf  et\es^'aùc&\À^tii^MsliÊi'H 
fftBoadxur  de  la  brèche  atteste'  k  gmitdkir^  ^dM 
nuMjLX  qui  ont  été  souffêrfev'etdês  péril^^Ùi  t^^ 
tent  1  encore.  Ce  :  sont  des  victoires  tibotl  UA>fadl 
a^applaudir^  en  saqba n t  qu'elles60«tt  eoiomepdiés 
dePprJiasJ  Si  eUes ' devaient  se  l^nirïpliei» y  î^élâi 
ei  la  société  iifs^n  retèreraieiËt  pas.  ^  v     ? 
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EircoRE  une  fois,  il  y  a  eu,  pour  l'ordre,  cinq 
grandes  et  bonnes  victoires.  Mais  il  faut  le  dire; 
les  pouvoirs,  sur  tous  les  autres  champs  de  ba* 
tailles,  ont  reculé  devant  l'esprit  révolutionnaire 
à  pas  de  géants.  Ils  lui  ont  livré,  dans  les  instir 
tutions,  dans  les  lois,  dans  le  gouvernement  tout 
entier, plus  de  terrain  cent  foisqu'ils  n'en  gagnaient 
sur  lui,  à  chaque  sédition,  dans  les  carrefours» 
L'émeute  dispersée,  aspergée,  pourchassée  par  la 
cité  sous  les  armes,  a,  cependant,  semblé  trop 
long-temps  dicterdes  lois  à  la  France. Tous  les  mi* 
nistères  ont  dû  plus  ou  moins  accepter  le  frein; 
la  question  de  la  pairie  l'a  fait  voir.  Seulenient , 
l'administration  actuelle  le  ronge,  le  secoue,  le 
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isera,  s'il  plaît  à  Dieu!  et  le  ministère  Laffitte^ 
léchait. 

L'émeute  a  voulu  la  dissolution  de  la  charrtbre 
.qui  avait  fait  la  révolution  de  juillet;  et,  tandis 
«ne  la  Convention  avait  donné  l'exemple  de  se 
perpétuer  au  pou  voir  pourperpétuer  son  ouvrage, 
tandis  qu'elle  était  allée  jusqu'à  imposer  à  la 
rance  l'obligation  de  réélire  un  tiers  de  ses  mem- 
,%res,  nous,  pour  complaire  aux  clameurs  de  la 
jplace  publique ,  nous  changeons  à  la  fois  la  cham- 
les  éligibles,  les  électeurs,  dans  quel  temps, 
grand  Dieu?  Quand  le  premier  besoin  était  de 
(eut  achever  et  de  tout  affermir! 

L'émeute  se  rue  contre  le  Luxembourg  cou-' 
able  d'avoir  retenti  d'un  arrêt  couragetix  et  triai' 
inanime.  L'émeute  hurle  contre  la  pairie ,  et  après 
[ue  la  couronne,  aux  premiers  jours  d'août,  n'A 
pas  craint  de  constater  deux  fois,  par  la  nomitia- 
^on  des  Soult  et  des  Duperré,  son  droit  royal  (ïâ" 
donner  des  pairs  au  royaume ,  ce  droit  reste  sus- 
pendu; il  sommeille.  La  chambre  demeure  in- 
complète et  impuissante;  elle  est  pendant  seize 
mois  délaissée  par  les  dépositaires  de  l'autorité 
royale.  Elle  est  alors  attaquée  de  front,  sapée  à 
outrance  par  la  bande  noire  qui  mène  les  élec- 
tions. Si  elle  tombe,  à  qui  sera  la  faute? 

L'émeute  casse  les  vitres  d'un  ambassadeui' 
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pour  pétitionner,  comnie  font  à  Çônstantinople. 
les  janissaires  ^  en  faveur  d'une  révolution;  loin- 
taine; et  le  ministère,  qui  se  sent  impuissant  à 
secourir  la  malheureuse,  l'iiéroîque  Pologne^ 
qui  tient  à  rester  en  bons  termes  avec  la  Russie^ 
qui  veut  enfin  la  paix  du  monde,  le  ministère  ne 
peut  se  dispenser  d'e  prodiguer  les  expressions  de 
sa  vive  sympathie  pour  ce  peuple  qui  coinbat 
contre  le  monarque  que  les  traités  lui  donnent^ 
d*oit  il  suivrait  que,  si  les  difficultés  de  la  situa*- 
tion  étaient  moins  appréciées  au-dehors,  on  au- 
rait compromis  la  paix  sans  essayer  la  guerre,  et 
exaspéré  Pétersbourgsans  sauver  Varsovie.  Quon 
eût  laissé  au  contraire  les  expressions  de  la  sym- 
pathie nationale  jaillir  de  toutes  les  boucfaieSy  de 
tous  les  cœurs,  de  tous  les  bancs,  et  que  le  ï^i^ 
nistère  eût  gardé  un  prudent,  un  digue  silenqç, 
TEurope  aurait  connu  les  dispositions  de  la  .cham- 
bre, ignoré  celles  du  cabinet,  mesuré  notre.puis- 
sance,  pesé  notre  médiation.  Nous  aurions  £ait 
davantage  pour  la  Pologne  ;  nous  n'aurions  pas 
rempli  le  monde  et  contristé  la  France  de  cette, 
déclaration  officielle  :  la  France  veut  et  nç  peut 

pas!  ,    ,         .  / 

L'émeute  plante  à  Tarascon ,  malgré  l'autorité 

qui  le  prohibe,  un  arbre  delà  liberté.  Elle  livre  à 

ses  pieds,  elle  gagne  une  bataille,  et,  cela  fait, 


-  ■    •' . 
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l'arbre  restera  debout  à  Paris  j  elle  attaque  des 
inonumens  saints  ;  elle  est  vaincue  et  mise  en  fuite  ; 
mais  ses  oeuvres  lui  survivront  coromesi  c'était  elle 
encore  qui  eût  vaincu.  L'église  qu'elle  a  touché 
demeurera  interdite  à  Dieu  et  à  ses  ministres.  11 
faut  qu'un  écriteau  mensonger  charge  du  nom  de 
mairie  du  4*  arrondissement  ces  vieilles  murailles  ^ 
pour  protéger  la  maison  du  Dieu  qui  est,  selon 
la  charte,  celui  de  la  majorité  des  Français,  contre 
les  cannibales  qui  existent,  ou  qu'on  invente. 
Honteuse  inscription  !  Sanglante  injure ,  qui  est  â 
faire  croire  au  monde  que  nous  ne  sommes  plus 
une  nation  civilisée  !  Au  nom  du  ciel ,  sbqgez  donc 
que  cette  église,  le  jury  l'a  absoute!  Qu^ellejouissè 
du  privilège  de  tous  les  accusés!  s'ils  ne  sont  dé- 
tenus pour  autre  cause,  on  leur  permet  dé  se 
faii'e  voir  aux  hommes  à  visage  découvert,  sans 
fers,  en  liberté.  ,;. 

En  revanche,  il  plut  à  l'émeute  de  décerner  lés , 
honneurs  du  Panthéon  à'  Un  éloquent  orateur,  à 
im  spirituel  écrivain,  qui  demandait  aux  Bour- 
bons, en  i8i4j  de  ne  pas  faire  V immoral^  abarir 
don  de  V  oriflamme  de  leurs  pères  pour  prendre  un 
drapeau  tout  sanglant  de  crimes  et  dépouillé  de 
iout  succès  */..»  Dans  les  vingt-quatre  heures  une 

*  De  Tesprit  d'usurpalîon  et  de  conquêtes^ 
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loi  est  apportée  aux  chambres  qui  promet  smt 
admirateurs  et  aux  amis  de  M.  Benjamin  Coiistant 
la  satis&ction  que  l'émeute  a  réclamé.  Arborera- 
t*aa  Je  drapeau  tricolore  sur  son  cerouei}r? 

Dans  le  même  temps  ^  p'était  le  septième  mon 
de  Tûvénement  de  la  seconde  brancbe  des  Bour- 
bons au  trône  de  France  9  rémeute  YOttlut  que  ces 
princes,  élevés  sur  le  pavois  sous  l'unique  condi- 
tion de  respecter  la  charte  ^  fissent  à  sa  haine  bru- 
taie  pour  le  passé  de  la  patrie  un  sacrifiée  auquel 
les  législateurs  de  la  révolution  n'avaienat  pas  son-- 
gé>  le  plus  grand  qui  pût  être  proposé  à  des 
princes  qui  trouvaient  dans  ce  passé  leur  vert» , 
leurs  titres,  et  en  quelque  sorte  leur  candid^ure 
à  la  couronne.  Elle  demanda  que  le  vieil  écilsson 
de  la  France  fut  abattu^  et  il  s'est  trouver  en  ce 
temps*là  un  ministère  pour  vouloir  qu'une  ordon- 
nance royale  l'abattît.  C'était  vouloir  une  nuit  du 
4  août  au  profit  de  la  royauté.  Pour  complaire 
aux  fantaisies  anti-sociales  de  Témeute  régnante, 
on  à  vu  ces  étranges  contradictions:  là  révolu- 
tion,qui  était  remontée  à  travers  les  âges  jusqu'au 
prétendu  coq  gaulois,  répudiait  le  souvenir  de 
dix  siècles  qui  apparemment  n'ont  pas  été  tous 
sans  gloire  ;  et  l'autorité  royale  effaçait  de  nosmo- 
numens la  fleur-de-lis  royale  qui  y  était,  pour  ré- 
tablir les  statues  impériales  qui  n'y  étaient  pas. 


-  î^uis  l*on  se  plaint  de  voir  que  la  sédition  bouil* 
lonne  sur  toute  la  face  de  la  France,  comme  ces 
scories  qui  fument  au  pied  d'un  volcan!  Mais 
pourquoi  la  sédition  serait-elle  le  monopole  de  la 
capitale  du  royaume  ?  Le  dernier  des  hameaux  n'a- 
t-il  pas,  comme  Paris,  droit  à  l'émeute?  Stras- 
bourg, Orange,  Perpignan ,  Béziers,  Cahors,  Gre- 
noble, insurgés  contre  lés  impôts  qui  les  blessent, 
ne  font-ils  pas  de  la  force  un  lisage  aussi  légitime  , 
que  lesbéndes  do  Cai*rousel  armées  pôtir  instilter 
aux  annales  de  la  France ,  dont  il  plaît  à  leur  or- 
gueil de  boue  de  se  sentir  gêné  ?  Au  spectacle 
die  poptïtetionâ  soulevées  €ôwtre  llmpôt  et  con- 
tre la  loi ,  tout  le  triottde  est  frapjié  de  c^étte  vio-* 
lente  atteinte  k  laf  constitution  du  pôys;  tout  le- 
milmde  reconnaît  l'anarchie,  et  la  voit  flagrante. 
Eh  bien  !  la  lésion  de  l'ordre  était  mille  fois  f^lu» 
proftyndedans  ces  autres  révoltés ,  <îati^  ces  autres; 
Concessions, [qui  ont  passé  inaperçues  et  qu'une 
seule  voii  accusa  dit  haut  de  la  tribune  fi^am^aiSé; 
Les  insurrections  de  la  Vendée  attaquent  le  gou^' 
ve^hemënt;  celle  d'Orange  ou  de  Cahors,  l'état; 
celle  de  Lyon,  là  société.  Ici  c'était  là  fainille 
mênle ,  c'était  le  cœur  et  l'âme  de  l'homrme  qut 
étaient  ou  attaqués  ou  corrompus  jusque  dans 
lenr^  plus  intimes  replis. 
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CHAPITRE  V- 


YXCTOmSS  BU  BESOaBUE  PAR  UEt  &01ft. 


A  côté  de  ces  succès  positifs  de  la  sédition ,  if 
y  en  a  eu  d'indirects,  de  permanetis;  ceux -ïâ  ont 
corrompu  et  afTaibli  Tordre  politique  tout  entlery 
.Depuis  seize  mois,  une  violence  morale  pèse 
sur  les  pouvoirs.  Depuis  seize  mois,  ils  accôiïï- 
plissent  des  volontés  qui  ne  sont  pas  les  leUfis  j 
ils  mettent  en  œuvre  des  théories  que  leur  raisoH 
condamne  ;  ils  font  le  mal  sachant  que  c^eyt'fé 
M^al.  Et-  pourquoi  le  décrètent-ils?  parce  (]ue  là 
force  est  apparue,  qu'elle  resta  long-temps  imthî- 
nente,  qu'il  fallait  d'abord  la  conjurer,  qu^ifîàùt 
aujourd'hui  craindre  son  réveil.  La  force!  est-ce  le 
talent?  sont-cc  les  lumières?  est-ce  la  propriété, 
l'industrie?  il  n'en  est  pas  question.  Sera-ce  du 
moins  le  nombre?  pas  même.  C'est  une  minorité 
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grossière,  ignorante,  affecUnt  pins  de  passions 
qu'elle  n'en  nourrit;  ayant,  ail  lien  de  pas- 
sions, des  instincts  aveugles,  des  appétits  de 
destruction,  et  redoutée  seulement  parce  qu'elle 
est  compacte  et  peut  tout  oser.  Voilà  l'autorité 
véritable,  le  génie  invisible  et  présent,  l'égérie 
honteuse  qui  a  trop  souvent  dicté  des  lois  à  la 
France.  Examinons  ses  œuvres. 
.  Il  n'y  a  point  d'autorité  souveraine,  point  d'ac- 
tion centrale,  point  de  gouvernement  enfin,  si 
on  ne  sait  une  bonne  fois  faire  le  départ  des  pré- 
rogatives nécessaires  du  pouvoir  et  des  attributs 
nécessaires  de  la  liberté.  La  liberté  consiste  sim- 
plement dans  le  contrôle  constant  et  populaire 
du  pouvoir.  D'où  il  résulte  que  partout  où  il  y  a 
action  ,  il  doit  y  avoir  contrôle:  des  corps  munici- 
paux, auprès  des  maires;  des  conseils,  auprès  des 
-préfets;  des  chambres,  auprès  du  gouvernement 
même.  Voilà  la  liberté.  L'action  doit  toujoui's  être 
dévolue  au  trône  sans  entraves.  Voilà  le  gouver- 
■nement.  L'élection,  pour  les  divers  degrés  de 
.l'exercice  du  droit  de  contrôle  ,  doit  toujours 
être  fixée  dans  la  région  des  garanties  et  des  lu- 
I  .mières  relatives.  Voilà  l'ordre.  Or,  tous  ces  prin- 
cipes eut  élé  méconnus  dans  nos  lois  fondamen- 
Jales,,  qui  ue  peuvent  dès-lors  fonder  que  l'a- 
ïiarchie. 
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§  I.  —  Loi  de  la  garde  nationale. 

La  loi  de  là  garde  nationale  est  monstrueuse 
d'Un  bout  à  l'autre.  Il  en  est  sorti  jusqu'à  ce  j'otii» 
plus  de  bien  que  de  mal ,  parce  que  la  Ft^ncé 
vaut  mieux  que  les  institutions  qu'on  a  faites 
pour  elle:  elle  n^use  pas  de  ses  armes  comme 
on  les  lui  a  données,  à  tort  et  à  travers.  Mais  Té» 
lèction  des  officiers  est  contraire  au  principe  de 
tout  gouvérhement  régulier.  Le  gouvernement 
n'existe  pas,  s'il  n'a  point  la  dispoi^itlon  Ub^e 
et  entière  de  la  force  publique.  Les  chort  dnt^é 
abandonnés  sans  partage  à  Sélection,  malgré  Icfè 
termes  exprès  de  la  charte ,  et  cela  soiii  deux  tn^ 
tifs:  le  précédent  de  1791 ,  ef  le  vœu  de  M.  d0  L«h 
fayette.  Je  puis  dire  que  de  ces  deux  raisons,  il  y 
en  avait  une  pour  nous  déterminer  à  Tadoption 
du  parti  contraire,  si  nous  eussions  été  datas  notrp 
bon  sens  bu  dans  notre  liberté. 

Dans  celte  garde  nationale ,  le  premier  des 
pouvoirs  politiques,  puisque  le  dépôt  de  la  charte 
lui  est  confié ,  et  que  celui-là  seul  joint  la  iPôfcé  au 
droit,  dans  ce  pouvoir  l'é  plus  démocrati^Jàe  <jtli 
se  soit  vu  sur  la  terre,  puisqu'il  embrassé  srs^  mil- 
lions de  citoyens  égaux  entre  eux,  et  possédant 
également  un  droit  de  suffrage  qui  consiste  dalis 
une  baïonnette  et  des  cartouches^  nous  n'avoits 
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voulu  poar  les  grades  aucune  condition  d'élec- 
torat,  aucune  condition  d'éligibilité.  C'est  un 
miracle  du  bon  sens  public,  si  les  prolétaires  na 
se  sont  pas  saisis  partout  de  cette  arme  terribtelitj 
lis  s'en  sont  saisis  en  plusieurs  lieux.  De  là  vient, 
ce  scandale,  cette  calamité  de  gardes  nationales 
prenant  parli  pour  l'émeute,  marchant  tambours 
batlans  et  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  C'est  la 
glaive  qui  doit  nous  défendre ,  trempé  de  manière 
à  se  replier  dans  nos  mains  et  à  se  tourner  contre 
nous...  Depuis  que  je  traçais  ces  tristes  convic- 
tions dans  le  silence  de  la  méditation  et  de  la 
douleur,  une  voix  plus  haute  a  parlé.  Lyon  les 
montre  écrites  dans  le  sang.  C'est  l'arrêt  qui  ap- 
paraît 8ur  les  murs  de  Baltbazar. 

g  II.  —  Loi  communale. 

La  loi  communale  repose  sur  les  mêmes  prin- 
cipes, c'est-àdire  sur  la  même  violation  des 
principes.  En  vertu  d'opinions  historiques  qui 
l'ignorance  complète  de  l'histoirs,  en  vertu 
i  mot  magique  de  libertés  municipales  sous 
quel  se  cachait  à  sa  naissance  cette  glorieuse 
liberté  politique  qui  a  pris,  Dieu  merci  !  un  autre 
essor  et  adopté  un  autre  giron  que  la  commune, 
on  a  dépossédé  k  couroDiie  du  droit  de  nommer 
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les  maires,'  ces  dépositaires  de  radministralion 
à  ilomicile,  ces  magistrats  par  lesquels  seuls  Tac-' 
tiou  de  Fautorilé  royale  arrive  du  trône  au  pays. 
On  a  fait  ainsi  de  l'échelle  administrative  l'étihèlle 
de^Jâcob.  Elle  ne  pose  que  du  côté  du  ciel;  elle 
ne  teuohe  pas  à  la  terre.  Et  comme  les  conditions 
électorales  sont  calculées  de  façon  à  ce  que  la 
pr€>|uiriété  divisée  compte  pour  beaucoup  et  la 
propriété  agglomérée  pour  rien,  il  arrive  que  ks 
qunsî^prolétaires  sont  les  seigneurs  suzeraitis  de 
id^^QOMnune;  ils  imposent  à  laconronne<des  chont 
.absurdes  <iu  indignes  ;  elle  aura  eh  abondance 
cksinfiftrumens  libelles;  nous  posséderons  autsnt 
jàe  oonstitujtiôns  de  91  qu'il  y  a^^le  miu^ieipalités 
dans  le  royaume  9  en  attendant  que  les  munidpa^ 
Mtés  ne  jouissent  pas  seules  d'un  bien  si  graiid; 
?   De  la  sorte^  la  propriété  est  dès  À  présent  ex- 
propriée du  pouvoir  dans  la  commune  ;  il  -Ini» 
veste  un  privilège  exclusif,  celui  des  chai^gM,  et 
jq[uelquefois.des  déboires,  des  outrages^  des véxaf- 
.tions-  En  même  temps,  la  commune  est'tnal  ad- 
ministrée, et  des  passions'  mauvaises- fenneiU:eM 
-parce  que  tout  aliment  est  aussi  urwatnoree.» 'Et 
ibârriîve  que  les  conseils  mumcipauxsont  bçîatt- 
^oupplusTnal  composés  qu'ils  ne  léseraient  sàfts 
l^at  tribu  tien  exorbitante  qu'ils  ont  reçue.  Poilr 
(^ussoyer  Utijoio  d'avbir  un  maw:âis  Trtaii^e,  utl-maire 
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selon ■  leurs  jalousies  basses  et  ignares,  ils  «obI 
contraints  d'élire  de  mauvais  conseils,  ^byssus 
abjssuin  im>ocaL 

Miiis  l'esprit  delà  France  n'est  point  partout  le 
même.  Ily  a  des  provinces  où  le  peuple  abdique 
volontiers  aux  muiiis  des  propriétaires  considé- 
rablesj  et,  vu  le  grand  principe  révolutionnaire 
cpie  ce  qui  est  bon  pour  nous  n'est  pas  bon  pour 
autrui,  nn  bomme  de  la  gaucbo,  qui  cette  année 
fait  silence,  M.  Marshall,  je  crois,  pour  ne  pas 
laisser  fausser  l'instrument  d'anarchie  au  seïn  des 
provinces  arriérées  ,  proposa  d'autoriser  le  mi- 
nistère à  en  interdire  l'usage  dans  les  départemens 
selon  son  bon  plaisir.  La  loi  avait  peur  d'elle- 
inûuie.,  et  se  stiîtpendait  par  réne:iion.  Il  fallait 
bien  adopter  cette  disposition  étrange,  souspeine 
d'enfanter  une  anarchie  disparate,  ime  anarchie 
bigarrée  de  jacobinisme  aunordet  de  jacoèilisme 
au  midi.  L'avoir  uniforme  était  un  amendement. 
Voyez  la  libéralité! pour  participera  la  nomination 
du  maire,  ce  qui  est  illégitime  et  mauvais,  on 
ravit  à  des  provinces  entières  le  droit  d'élire  leurs 
conseils  municipaux  :  liberté  naturelle  et  néces- 
saire qui  ainsi  restreinte  n'a  pas  un  péril!  Une 
telle  loi  porte  bien  le  cachet  de  l'esprit  qui  l'a 
ont  le  caractère  est  de  trouver  toujours 

î:  secret  d'èlre  également  contraire  aux  intérêts 
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dii  poiiyoir  et  à  ceux  delam)erté.Ledésordre(]ang 
lç\}6  les  articles  et. le  despotisme  par  post-scriptum^ 
c'est  la  politique  révolutionnaire  dans  toute  sa 
¥)L'nté,  £lle  n'^st  pas  toujours  aussi  naïve. 

§  III.  Loi  électorale. 

La  loi  départementale  aura  les  mêmes  résultats; 
C9UX.  aussi  qu'a  donnés  trop  souvent  la  loi  poli* 
tîque^  la  grande  loi,  la  loi  décisive ,  la  loi  élecio- 
têh^j  qu'elle  eût  donnés  partout  si  la  sagesse  de 
la  France  n'opposait  son  contre-poids  à  l'enr 
titaioement  de  ses  guides.  Par  cette  loi,  les  élec^ 
4iûii&;ont  été  immolées  à  nn  dieu  qui  châtie  les 
tocrifices,  en  les  acceptant;  elles  l'ont  été  à  la 
peuPi»  Le  c^ns  d'éligibilité ,  le  cens  électoral  j  le 
double  vote  de  la  glèbe  au  profit  du  fermier  ont 
été  les  pâtures  livrées  à  i'émeute  de  février  par 
trois  cents  députés,  condamnés  la  plupart  de  leur 
conscience.  Si  l'esprit  de  l'émeute  ne  règne  pas,  à 
qui  la  gloire?  S'il  règne ,  à  qui  la  faute? 

La  loi  électorale  ne  contenait  dans  la  proposition 
ministérielle  qu'une  idée  d'ordre  :  c'était  la  faculté, 
pour  les  pères  qui  payaient  plusieurs  fois  |e  cens, 
d'attribuer  le  droit  électoral  à  leurs  &U.  Mais  l^s 
hommes  qui  voulaient  la  capacité  du  licencié  sans 
causes  et  du  chirurgien  sans  lettres  dénièrent  la 
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capacité  du  fils,  de  l'héritiep  iTun  grand  | 
priétaire  et  d'un  grand  manufacturier.  Par  dessxië'  ] 
tout,  1  émeute  était  apparue  :  ce  palliatif  s'éva-t 
nouit.  Le  corps  électoral,  qui  depuis  quinze  an4' 
luttait  pour  les  libertés  de  la  France,  s'est  vu  dé*  | 
possédé  au  profit  d'une  classe  qui  a  moins  d'indé-  \ 
pendance  et  de  lumières,  qui  comprend  moinS  i 
nettement  les  droits  à  l'exercice  desquels  on  l'ap*  ' 
pelle.  Auprès  du  lieu  où  j'écris,  dans  un  pays  qtri^l 
ne  boucle  pas  la  révolution  de  juillet,  M.  Dupo^  M 
(de  l'Eure)  vient  de  présider  un  collège  où  une'  f 
centaine  de  voix  ont  fuit  l'élection,  parce  que  tro»' 
cents  citoyens  inscrits  u'ont  point  paru.  Sur  tont^  | 
les  points  du  royaume,  dans  toutes  ces  hiératv*  1 
ciliés  électorales  qu'on  vient  de  multiplier  à  ta'  f 
fois,  le  même  spectacle  attriste  les  regards.  On  «J  | 
fait  arbitres  de  toutes  les  affaires  et  de  toutes  ïes  | 
destinées  de  la  patrie  des  citoyens  qui  ont  le  boi' 
sens  des' effrayer  de  cette  tâche,  qui  s'y  croienï  J 
impropres,  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  s'y  adonner; 
et  il  arrive  que  l'iutrtgue  ou  la  passion  ameuts  | 
seule  une  troupe  d'ambitieux  subalternes,  qui 
envahissent  tous  ces  pouvoirs  divers  et  qui  tien^  j 
drontnotregrandeFrancesousIeurjougde  plomb;  1 
Dans  l'état,  dans  le  département,  dans  la  cotn^  ' 
mune,  dans  la  garde  nationale,  c'est  même  per- 
spective. Le  même  principe  a  dominé  cette  or- 
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gani^ation  pu  plutôt  cette  désorganisation  tout) 
entière.  Partout  c'est  la  partie  inférieure  du  carp^^ 
électoral  qui,  étant  plus  compacte |jeinport€jJf^, 
balance  :  c'est  donc  la  queue  qui  «^ènela^téte^ 
Là  est. le  contresens  profond  qui  fausse  ^ut^ 
uoâ  institutions  et  compromet  toutes  nos  liberté^; 
A  ce$  conditions  y  il  n  y  a  point  d'état  sod^l/pQ^ 
sible  parmi  |es  hommes.  ;.:.;. 

Pna.fait  une  découverte  qui  fixe^  da^s  jces  ré- 
gions que  je  signale,  non  plus  seulen^efit  l^'éiac^ 
lion  ^ mais  le  pouvoir  même;  c'est  celle  de& enf[ftr/ 
gemens  pi'éakibles  et  du  mandat  :impéup|Nlif.\J^ 
la  ie  gouvernemant  représentatif  t  croi^le  -  j^MJt 
d'aisord.;  il  croule  tout  entier,  avec  toutes^se^  3%»i 
rantieset  toutes  ses  maximes.  Samaxin^rlif^idat) 
mentale  e^t  que  trois  grands  pouvoirs iol^mç^i^ 
tête  de  l'état^  et  que  tous  trois  discutent^ (id^irf 
bèrent  5  décident  enfin  à  titre  égal  et  veuleql)  p^jyti^ 
b  corps  entier  du  peuple.  La  garantie  est  4^n&(|% 
composition  de  ces  pouvoirs^  dans  la  nau^pliçit^ 
des  formes,  dans  leurs  lenteurs,  dans  !a  d^cq^s^ 
d'jépreuves  successives,  dans  lesdébats^préal^le^ 
et  contradictoires,  dans  l'indépendance ^et  If^i^^ 
oueilkment  du  scrutin,  dans  le  .contrôle  des  ^î^t 
branches  de  la  législature  les  unes  sur  l^s  aM  tr^s^  Jcij,, 
tout  cela  tombe.  On  place  au  plus  bas  dîe  l!éc|^^U^ 
politique  la  délibération  et  la  volonté,  en  suppri- 
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mant  tous  les  contrôles  et  tous  les  degrés.  Que 
(lis-je,  la  délibération?  il  n'y  en  a  pas.  Un  étufl' I 
diant  saisit  aux  portes  de  la  ville  le  paysan  qiiî'  I 
arrive,  lui  demande  s'il  veut  de  la  féodalilé,  ddi^T 
droits  seigneuriaux,  lui  parle  des  plus  ridicules,^] 
lui  remet  un  nom  comme  talisman  assuré  qui  lo  / 
préservera  de  ces  monstres,  le  pousse  tout  aba'J,! 
sourdi  dans  le  collège,  et  rit  de  tout  son  cœur  d'at^ 
voir  ainsi  tranclié  la  question  de  la  patrie.  " 

La  volonté  ,  du  moins,  y  en  a-t-il  davantage? 
A  Dieu  ne  plaise!  C'est  souvent  dans  les  tabagies,- 
cntre  deux  vins,  que  la  plus  grande  des  questions 
constitutionnelles  estdécJdée,  sansentendre,  sans 
soupronner  des  objectious,  sans  imaginer  qu'on' 
fait  l'avenir  de  son  pays;  et  enstiîle  il  n'y  a  plu*"^- 
de  retour  possible,  plus  de  lumières  à  redouterjf  I 
plus  de  propositions  à  entendre  du  trône ,  de  l'anJ  ■ 
tre  cbambre,  d'orateurs  contraires.  C'est  écrit,  eVl 
voilà  tout.  Ou  a  ainsi  la  liberté  de  la  démocratie^  I 
une  liberté  inepte,  brutale,  une  liberté  sans  aS*^'! 
voir,  sans  examen,  sans  discussion,  sans  contre^ 
poids,  lit  cependant,  par  un  scrupule  funesifr,' 
le  ministère  s'était  laissé  aller,  sans  s'en  aper-J 
cevoir,  à  ratifîei'  ces  monstruosités,  à  les  conf  j 
sacrer,  corume  la  loi  de  l'avenir,  en  proposant- 
d'exiger  pour  la  révision  de  fa  loi  de  la  pairie  id 
contrôle  de  deux  législatures,  c'est-à  dire  le  volé  1 


jfn*éàtabté,  k  décision  souveraine  de  nosrtVdis'cèât 
mille  Solod  et  de  toii^  lenrs  cènsèillers  ! 

§  IV.  —  Loi  db  là  presse. 

Au  spccWcle  de  la  presse,  j'éprouve'  le  sfentt- 
tnéhtdtt  Tjeux  soldât  qui  voit  profaner  ses  attnesi 
La  presse  n'est  plus  cette  amie  de  la  liberté -tftiî 
suit  pas  à  pas  Je  pouvoir ,  combat  ses  dépositair'és 
avec  ièle ,  'avec  ardeur^  avec  passion  peut-être , 
niâit;n'a  i^ardede  cort tester  au  pouvoir'  ses  aftri- 
bnts  nrécéssaires ,  et  d'ébrânleM'état  sur  é^ës  fott- 
demens.  Cest  une  Euraênide ,  une  fiacdiantë , 
une  Néoiésis,  qui  agite  la  torche,  Id  hache,  te 
poignard,  qui  insulte  et  qui  frappe,  qui  s^appKqtïd 
dans  ses  momens  lucides  à  démolir  piètre  st  pierre 
l'édifice  social,  qui  s'attaque  indistinctenleht  ^ 
Fétat  ou  à  la  famille ,  qui  semble  enfin  tburitoentéd 
d'une  sorte  de  fièvre  dévorante  et  avoir  bé^dih, 
comme  les  anges  de-  Milton,  do  se  Vèhgper  dès 
souffrances  d'un  orgueil  malade  et  înîqtîë  ,  par 
des  destructions.  Ailleurs,  il  s'est  vu  que  Fift- 
jure,  que  la  calomnie  pénétrassent  dans  les  champs 
cflôs  de  la  polémique.  Mais  la'  société  française  a 
fait  un  pas  de  plus.  Elle  possède  des  ateliers  de  Ca- 
lomnie.'Linsulle  â  ses  officines  privilégiées  :h'obs 
avons  des  journaux,  des  écrivains  qui  vivent  d'àg- 
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pressions  à  toutes  les  renommées ,  k  tous  les  tftTé^S,' 
à  toutes  les  supériorités.  C'esl  une  artillerie  uni- 
quement dressée  pour  abattre  et  flétrir  tout  ce 
qui  s'élève,  tout  ce  qui  sert  le  pays  et  l'honore. 
Ceux  qui  disent  que  la  société  tombe ,  ceux-là  ont 
paison.  Une  société,  an  sein  (le  laquelle  un  désordre 
si  grand  est  quotidien  et  inaperçu,  cette  société 
est  frappée  de  vertiges.  Elle  doit  être  condamnée 
:<du  ciel. 
.  Stcepcndantloindemoi  d'accuserla  gfândé'èt 
féconde  immunité  de  lapressedeloUfleiiMl'qUeTiii 
imputent  aujourrriiui  tant  d'hommes  qui  l'ont  dé- 
fendueavecnouspendantqiiinzeans.  A  mon  aVis, 
le  mal  est  ailleurs;  elle  ne  fait  pas  l'anarchie  j 
elle  la  subit.-C'est  plus  qu'il  faut  pour  suivre,  at- 
teiodre,  désarmer  le  monstre. 
■  Ce  qui  trompe  sur  l'aclion  de  la  presse,  C'est 
qu'on  voit  les  maux  qu'elle  enfante  et  nOn  paS 
ceux  qu'elle  empêche,  et  c'est  dans  les  maux 
qu'elle  empêche  que  consiste  précisément  sa  vertu. 
Car  elle  sert  d'un  côté  h  exhaler  les  passions  mau-* 
.  vaises,  ce  qui  les  tempère  à  la  fois  et  les  décèle; 
de  l'autre,  à  comprimer  les  actes  mauvais,  parce 
qu'il  faut  se  résigner  à  une  double  tâche ,  celle  de 
les  avouer  et  de  les  défendre.  Sans  ce  n&mtieaii 
protecteur,  le  parti  révolutionnaire  tiendrait  au- 
jourd'hui la  France  sous  Je  régime  des  avanies, 
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Chaque  sergent  de  la  garde  nationalç ,  chaque 
maire  de  village ,  pèseraient  sur  le  sol  comme  des 
pachas.  Nous  lui  devons  le  maintien  de  Tordre  et 
de  la  légalité  I  ainsi  que  nous  les  lui  avons  dus  dans 
d'autres  temps;  et  de  là  vient  que  je  ne  croirai  pas 
ma  vie  perdue  si^  en  combattant  quinze  ans  pour 
cette  magnifique  liberté ,  j'ai  contribué  comme 
Tun  des  soldats  de  cette  longue  bataille  à  la  con- 
quérir pour  mon  pays.  Puisse-t-il  ne  pas  s'eo 
laisser  détacher  par  la  licence  plus  que  déposséder 
par  la  tyrannie  ! 

Mais  il  faut  arriver  à  en  concevoir  la  nature 
pour  bien  comprendre  où  sont  ses  périls,  et  jr 
parer.  La  liberté  de  la  presse  est  une  nouvelle 
venue  dans  le  monde  politique.  Elle  est  un  élé- 
ment;  naguère  inconnu  et  désormais  nécessairCj^ de 
la  constitution  des  sociétés.  C'est  VAngleterre  qui 
Tinventa:  il  y  a  moins  de  cinquante  ans.  qu'elle 
Ta  émancipée,  et  voilà  que  l'état  social,  le  plus 
fort  qui  fût  au  monde,  miné  insensiblement  de^ 
puis  lors,  chancelle  sous  son  souffle  terrible.  Sa 
nature  est  de  mettre  aux  mains  de  la  démocratie 
ce  levier  d'Arcbimède  qui  ébranle  le  monde.  On 
n'y  avait  pas  réfléchi  encore;  maintenant^  on  peut 
le  comprendre.  Ma  théorie  de  la  distinction  des 
droits  et  du  pouvoir  trouve  ici  encore  son  appU^ 
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presse  n  deax  caractères,  deux  iustruiqenù^  J 
écrits  divers  et  les  joiiiJiaLix.  ,:  1 

Dans  le  premier  cas,  spontanée,  iiidivicUieHaJ  ' 
facultative,  elle  est  le  droit  de  chaciiD  et  de  tousj 
dans  le  second  ,  périodique ,  obligatoire  ,  ouverte 
k  chacun  comme  une  tribune,  à  tous  comoià 
un  Jbriim,  c'est  un  pouvoir.  Droit,  elle  ne  pei^t 
èire  assujettie,  dans  un  gouvernement  régulier,,  a 
d'autres  règles  que  la  parole  même,  dont  elle  est 
un  écho  prolongé  dans  tous  les  lieux  et  peut-être 
dans  tous  les  siècles.  Pouvoir,  elle  appartient  à  fa 
société  même;  c'est  pour  la  société  qu'elle  existe. 
Elle  ne  subsiste  donc  qu'à  la  charge  de  ne'pas 
être  anti-sociale,  quels  qiie  soient,  du  reste,  les 
partis  politiques  qu'elle  arme  de  sa  légitime  puis- 
sance. Pour  cela,  elle  doit  à  l'étal  des  garanties, 
non  pas  de  son  obéissance  aux  lois,  non  pas  tiç 
ses  moyens  de  satisfaire  à  la  loi,  mais  de  son  es- 
prit de  conservalion  ;  et  ces  principes  ont  été  mé- 
connus de  tous  points  par  la  plupart  de  nos  lois 
de  la  presse,  et  notamment  par  la  dernière.  On  â 
baissé  les  caulionncmens  et  |>erpétuê  les  droits  de 
timbre  et  de  poste,  ce  qui  était  une  double  mé- 
prise. C'était  imposer  des  eniraves  aux  abonnés, 
aux  lecteurs,  an  pays,  qui  a  droit  à  la  publicité 
^omme  à  la  clarté  du  jour,  et  affranchir  les  écn- 
wns,  dont  aucun  n'a  droit  h  autre  chose  qu'aux 
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taojeûs  personnels  de  publicité,  point  .k  ces 
moyens  formidables  d'une  association  qui  n'existe 
que  sous  la  protection  et  dans  Fintéret  des  lois. 
Cétait  y  enfin  ^  placer  la  presse  dahs  là  même  zone 
sociale  que  tous  les  autres  pouvoirs^  livrer  de 
{>kis  en  plus  aux  premiers  venus  les  arsenaux  de 
la  polémique  des  partis ,  les  livrer  en  dépôt  à  une 
classe  de  prolétaires  les  plus  dangereux  de  tous^ 
parce  qu'ils  sont  jeunes ,  lettrés  et  ambitieux t' 
ceux  de  la  littérature. 

Plus  il  y  avait  dans  les  actes  de  la  révolution 
d'appels  et  de  concessions  inévitables  aux  pas^- 
isions  démocratiques^  plus  il  fallait  s^appliquer  k 
placer  plus  haut  la  presse.  C'est  le  contraire  quia 
été  fait.  De  là. sont  venus  ce  dévergondage  croi&- 
santy  cette  émulation  de  calomnie  et  de  destruc- 
tion j  cette  prédication  obstinée  de  doctrines  sub- 
versives, ces  appels  aux  colères  de  la  multitude, 
cette  ostentation  de  la  logique  des  paires  ,  ces  enf- 
portepiens  contre  tous  les  souvenirs ,  ces  agres^ 
sibns  à  toutes  les  hérédités ,  celle  du  .  trône , 
celle  de  la  propriété  mérôe,  comme  celle  de  là 
pairie.  Corruption  déplorable,  corruption  perma- 
nente du  talent ,  oubli  opiniâtre  de  la  noble  et  ma- 
gnifique mission  que  le  ciel  lui  a  donnée,  d'éclairer, 
dé  défendre,  de  glorifier  son  siècle  et  son  pays!  D'où 
Tient  le  mal  ?  ceux  même  que  j'ai  là  douleur  de 
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ibalire  reconnatlront  que  je  l'aï  fait  loiicKift'l 
doigt. 

Il  y  a  là  un  principe  de  désordre,  une  \ 
Iciale  dont  le  légistatenr  ne  pourrait  assez  son»" 
1er  la  profondeur,  assez  interroger  les  causes') 
assez  cherclier  les  remèdes.  La  presse  est  aujoupi 
d'hui  le  clairon  naturel  des  passions  subversives^ 
elle  est  l'esprit ,  elle  est  le  verbe  de  ces  classes  q«é 
la  société  ancienne  ne  connaissait  pas,  qu'elfe 
effaçait  criminellement  du  livre  de  l'humanité  eil 
les  frappant  de  la  mort  de  l'esclavage,  qui  ont  re- 
couvré leur  droit  originel,  qui  sont  libres,  diea 
merci,  mais  puissantes,  nombreuses,  formidat- 
blés,  et  qui  nous  donnent  une  société  nouvelle^ 
un  motuté  nouveau  à  régir.  Le  problème,  pour  la 
■esse ,  comme  pour  la  société  entière,  est  ceci  : 
iaroier  la  médiocrité  ,  ses  passions  jalouses  et 
Ses  haines  anti-sociales,  en  laissant  au  talent  son 
libre  essor  pour  percer  toutes  les  couches  de  la 
société,  arriver  au  faîte,  et  dire  comme  Jean  XXII, 
en  se  redressant  :  «  Me  voilà.  C'est  moi  qui  régnerai 
sur  vous,  n 

g  V.  —  Loi  du  jury. 

'  La  loi  du  jury  a  mis  le  sceau  au  désordre  en  y 
tftachant  l'impunité.  La  triple  extension  du  «om- 
bre des  jurés,  de  leurs  attributions  et  des  voix 
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exigées  pdur  les  condamnatioBs^  assure^  sauf  niir 
racle,  racquittement  de  Fanarcbiste  daositreat?, 
du  'chooao  dans  l'ouest ,  'de  quicooquel  a.  1?  bpnr 
beur  d'avoir  l'état  pour  partie  adrerse.  La  s}itm- 
pathîe  et  la  peur  aident  de  concert  à  ce  résultat. 
Les  législateurs  de  la  France  n'ont  eu  d'autre  soip 
que  de  trouver  des  citoyens  et  des .  poavpirs^  in- 
'  dépendons  de  Tautorité,  ce  qui  devient  facile  de- 
|yuis  qu'il  n'y  a  plus  d'autorité  parmi  nous*  Mais 
des  citoyens,  des  législateurs  ^  des  juges ^ .indé- 
pendans  des  passions  qui  grondent; autour. d'eux, 
^t  tiompretiant  qu'il  y  a  devoir  de  les  affront^, 
voilà  ce  que  nous  ne  songeons  pas  à  ohencher;^^, 
aii  (ait,  dans  la  zone  où  nous  fixons  la -souvei^^i- 
neté,  nous  risquerions  de  ne  pas  Jes  trouver^ 

S  VI.  —  f^ice  radical.  Domination  (Tune  seule 

classe. 

Là  conséquence  directe  de  toutes  nos  loi^est 
.dé  livrer  l'empire  à  une  seule  classe  de  la  soidété, 
classe  mitoyenne  qui  a  tout  juste  assez  d'indépen- 
dance et  d'instruction  pour  vouloir  marcheva«ule 
et  seule  gouverner,  mais  trop  peu  pour  le  pou- 
voir. Celte  clasfee  forme  la  lisière  entre  le  haut 
tiers  et  les  prolétaires:  elle  a  les  passions;. con- 
traires  des  deux  régions  auxquelles  elle  confine. 
Assez  voisine  de  celle-ci  pour  ne  pas  s'épouvanter 
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beaucoup  plus  qu'elle  des  destructions,  elle  tou" 
t?he  d'dssez  près  à  celle<»là  pour  lui  porter  eiivie,; 
«eHie  pâFtiksipé  enfin  de  Finquiétude  de  l'une  ^  de 
Forgaeilde  l'autre,  mélange  funeste  que  corrompt 
encore  la  médiocrité  des  lumières,  l'ignorance  des 
rapports  des  pouvoirs .Jtdest  états  ,4'habitude  des 
points  de  vue  étroits  et  incomplets.  De  là  ce 
génie  jaloux  et  brouillon,. qui  ne  sait  que, dé- 
molir, qui  est  la  désorgapisation  marne ^,. qui 
bat  de  ses  colères  tout  ce  que  les  sociétés,  res- 
pectent ,  les  trônes  comme,  les  autels ,  leç  pouvoirs 
comme  les  distinctions;  génie  également  funeste 
à  ce  qu'il  a  au  dessus  et  au  dessous  de  lui  y  en  ce 
«qu'il  tarittoutes  les  soûnoes  dâ  pjrogrè^  .^t^de  pros- 
f>éritéy  tout  en  renversant  les  principes,  Jessea- 
timensqui  50<nt  les  contre^-iart^:  décrétât  soçial|^t 
qu'un  législateur  plus  haut  a  empreints  sur  la  plus 
antique  de^  tables  de  la  l6i ,  la  conscience  humaine. 
.  Aussi  n'ayonsrnoUiâ  vécu  depuis  seize  mois  qu'en 
•açQufnulanl;  los  principes  de  mpr^;  e^t  plus  nous 
avoos  besoiade  la  ^esse pabUq^e  poi^^ squt^l^n, 
iplus  il  j:  aurait,  un  mal  bièi^tôt,  irréparable .  ^i  le 
td^oi^dre iqiûta^ienvabi  le^<p^iy<Hrs.  fit; ps^^é  4^s 
pouvoirs  dimi^Jes  l^s,.  passait  eqfin^^s  Joisdanbs 
les  esprits.  Or  c'est  là  la  plaie  croissa/iie.  di^/lja 
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It  est  une  anarchie  mille  fois  plus  funeste  îja^ 
eelle  des  carrefours.  Celle-ci  peut  n'être  quepa^r 
sagère.  Elle  blesse  si  profondément  les  Intérêts^ 
elle  révolte  si  viTement  les  cœurs,  qi^il  j  a  dos 
tjhances  pour  qu'elle  rende  le  retour  à  l'ordri^  plud 
prompt  et  plus  facile  par  le  dégoût  qu'elle  inspire. 
Les  imaginations I  en  effets  s'^tqnneht  él  s'indi- 
gnent; oti  se  précipite  à  l'envi  dams  toiitM  les 
chance»  de  repos  qui  s'offrent  à  des  âfçea  &tif 
guées  de  mécomptes.  C'est  oe  qm  fait:  du  despCM 
tisme  l'inévitable  conséquenee  des  «^volutioiil 
'Violentes'.'  'i .  ,   i     . 

Mais  il  est  une  anarchie  morale  qui  sapé  Vût^ 
dre  jusqu'à  ses  fondemens ,  qui  le  rend  difficile 
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avec  le  despotisme  iiiètne  ,  et  impossible  avec  la 
liberté.  On  a  vu  des  principes  et  en  quelque  sorte 
des  crojances  politiques  soutenir  l'état  au  défaut 
des  institutions  abattues  et  suppléer  aux  lois. 
Mais  où  les  lois  prendront-elles  de  la  force  con- 
tre le  désordre  qui  a  son  siège  dans  les  esprits? 
Alors  l'état  est  frappé  au  cœur.  Il  n'y  a  pUis  de 
refuge  qu'au  terme  de  longues  et  cruelles  épreu- 
ves ;  le  mal  est  si  grand  que  la  société  miilade  ne  le 
sent  plus.  Elle  s'étonne  des  alarmes  qu'elle  in- 
spire; elle  repousse  les  soUiciiations;  elle  ajourne 
les  remèdes.  Le  désordre  pénètre  peu  à  peu  dans 
les  habitudes ,  dans  les  opinions,  dans  les  mœurs. 
Puis  on  s'étonnera  quelque  jour  de  le  voir  appa- 
raître sur  les  places  publiques ,  partout,  à  la  même 
heure,  allier,  triomphant,  indomptable.  Ce  sera 
pourtant  chose  toute  simple  :  il  passera  des  esprits 
dans  les  rues,  comme  des  pouvoirs  publics  il 
aura  passé  dans  tes  lois. 

Si  la  littérature  était  l'expression  de  la  société^ 
il  faudrait  désespérer  de  la  Finance.  La  littérature 
se  montre  empreinte  de  tous  les  genres  de  cor- 
ruption. £lle  se  fait  une  loi  et  un  jeu  d'attaquée 
tous  les  sentimens  et  tous  les  intérêts  dont  l'or- 
dre social  et  politique  se  compose.  On  dirait 
qu'elle  s'étudie  à  rendre  à  la  société  h'ançaise 
tous  les  vices  qu'elle  en  avaif  reçus  dans  le  der- 
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nier  &iecie.  Une  sorte  de  cyimmfi  dogmatique  ihi 
envahie  tout  entière.  Si,  sur  la  foi  d'un  mmtf 
connu  et  d'éloges  quotidien^^  vous  affrontes  nit 
théàtrei'vous  trouvez  des  scènes  où' ja  dignité 
de  notre  sexe  est  violée  de  cent  façons,  eeœtoie 
la  pudeur  de  l'autre.  Partout  les  mêmes  spectacles 
voua  amendent.  Il  en  est  qu'pn  laisse  encore  der?^ 
rière  je  rideau ,  en  se  bornant  à  les  annoncer  d^a^ 
vance-  et  ensuite  à  les  raconter.  Bientôt  on  les 
mettra  sur  le  théàfre^  comme  on- a  fait  de*  Téeliai'' 
£aud.  Le  roman  a  déjà  donné  rexempIe.îGe  sont 
là  les  uniques  inventions  du  drame,  du  conter  de 
la  nouvelle.  La  muse  travaille  sur  les  ofosdénitës, 
comimë  autrefois  sur  les  passions; 'Un  auteur  ÂnM 
pHme  dl»ns  un  stj^elaborieusementharbahejrdilri 
d'être  original,  qu'il  faut  bien  en  arriver  là-fp^fi^ 
trôilver  du  nouveau;  A  oc  compte,  que  de viett^ 
dron»4ioi|s  lorsque  la  tragédie  et  le  roman  auîKttit 
épuisé  cette  veine  grossière  qui  est  courte,  SÎM 
merci?  Quant  elles  n'éclaireront' plus  des*  orgles^^ 
faudra^tilque  les  lettres  éteignent  leur  Qamhesmi 
Malheureux t jeunes  gens  quiyidàns'  Ieih*^ndii^ 
gen ce  ,' espèrent  s'e^ichiri  en  empruntdnl>'»deé 
vices,'  qui  croient  inventer  jiarce  qu'ilsrétrogra^ 
dent6implemetit  vers  les  débauches  de-Grébiltbn 
et  deiVoltairé  ,'<}ui.prennent.pourd0tla  ;hardiessp 
liilérairâ  ^d'immorales  hardîessfre  ^pquû  icoiuptâil 
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T'des  j(Hiîssahcï»s  nOiivèlfës'tftiAsM  co*n¥pJ 
tion,  et  ne  voient  pas  qu'ils  ne  sont  que  les  pldJ 
giaires  de  ces  vieillards  blasés  qui  croient  rajeu^ 
MÎT  parce  qu'ils  se  dépravent  en  s'épuisant!  '■'' 
BfciiAussi  est-ce  le  propre  des  civilisalions  ôudWt 
Sociétés  vieillissantes  que  ces  honteux  plaîsii'Ji.- 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  écrit  que  celte  litté^ 
rature  i-évoltante  du  dernier  siècle  tenait  au* 
corruptions  de  la  monarchie  absolue  !  et  voilà  que 
la  liberté,  coninie  pour  se  railler  de  mon  culte  à 
ses  autels,  prend  ;i  l'école  de  Louis  XV  ses  înspti 
rations  et  ses  passe-lemps  !  '  '  ' 

Il  est  vrai  que ,  lorsque  je  fiistigeais  la  censuré 
imbécile  qui  ne  permettait  aux  soldats  de  Léo- 
nidas  de  mourir  à  ses  côtés  qu'à  la  condition  de 
remplir  les  Thermopyies  des  cris  de,  Vive  notre 
roi  légitime!  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  succéder 
»  une  censure  absurde  une  non  moins  absurde  li- 
cence. L'une  annonçait  une  réaclion  insensée  con- 
tre l'esprit  delà  France;  Vautre,  qu'annonce-t-elle, 
sinon  une  invasion  non  moins  étrange  et  non 
moins  funeste?  Il  y  a  également  désaccord  avec 
les  sentimens  et  les  habitudes  de  la  société.  Et 
ce  contraste  avec  la  décence  générale  des  mœurs , 
cet  oubli  ou  cette  ignorance  de  la  seule  langue 
que  parle  universellement  aujourd'hui  le  monde 
t,  laborieux  et  grave  qui  fait  le  succès  des 
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lettres;  twA  cet  anaobroiiisma,  dij|«J6,  ouc^it^ 
tiransplftntation  e&t  un  tri$tp  fiymptôœe.  N'ouï 
blions  pas  que  la  même  litérature,  qui  prend  ri** 
nitiatire  pour  le  renversement  des  niiœur^  y  1'$^ 
prise  aus^i,  comme  il  y  a  quarante  ans,  pour  le 
reflLyefsetnent  des  propriétés  et  d^s  lois«  YcMlà 
toutes  les  colonnes  de  Tordrf^  social  attaquéei  mi 
loéjQie  tempi  par  eile;  et  npus  venons  de  votp 
qu'elle  a  déjà  compté  bien  des  victoires^    - 

liti  4éreglement  des  imaginations  accuse  moina 
haut  la  littérature  qui  le  dessert  que  la  spciété  qui 
l'encourage  et  Fautorité  qui  le  tolère. 

•L'autorité  a  fait  plus  :  poussant  les coméqiieiices 
de  juiitdt,  comme  on  dit,  plus  loin  qiie  les'^am**** 
bl^es,  plus  loin  que  les  écrivains ,  plus  loin<]0« 
le  public ,  elle  s'est  plu  à  comprendre  daos  ia 
liberté  absolue  de  la  presse  une  autre  imniUf 
liité,  qui  n'a  eq^isté  nulle  part  daas  le  mondes 
la  liberté  illimitée  des  théâtres.  Cette  liberté 
pst^elle  dans  l'intérêt  des  théâtres?  Us  tom- 
bent en  ruine.  Dans  l'intérêt  de  l'art?  On  sait  les 
chefs-d'œuvre  que  la  écène  a  produits  dans  ces 
seize  mois  d'une  liberté  sans  frein  comme  sans 
exemple.  La  licence  est  mauvaise  au  talent  <:omme 
à  tout  le  reste.  C'est  une  terre  dont  la  fécondité 
déplorable  étouffe  les  bons  germes  sous  le  poids 
éea  mauvais^  Otez  le  petit  chapeau  y  la  redingote 
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grise,  les  soutanes,  des gravelures  elle  bourreau^ 
que  reste-t-il  de  l'expérience  que  nous  venons  de 
tenter  ?  Il  reste  dans  Paris  dix  ateliers  de  corrup- 
tion ,  dix  places  de  guerre  dont  le  feu  bat  chaque 
soir  l'ordre,  le  goût  ejtla  moraje.. 

Ensuite,  le  gouveriiemént  s'étohne  de  la  dispo- 
sition générale  des  esprits  à  lutter  contre  les  lois; 
à  abroger,  selon  les  passions  personnelles  de  cha- 
cun ,  les  actes  législatifs ,  soit  de  la  république, 

soit  de  Napoléon,  qui  importunent  l'étudiant, 
l'instituteur,  le  contribuable.  Mais  lui-même,  de 
quel  droit  a-t-il  abandonjQé  la  tutelle  bienveillante 
que  lui  conféraient  sur  les  théâtres  les  décrets 
impériaux ,  qi^e  lui  cppférait  Tiisage  de  toutes  les 
nations  civilisées,  que  lui  conférait  surtout  la 
néôessilé?  De  tels  exemples  sont  toujours  imités. 
Nul^  dansile  temps  oànous^sommesi^  ne  peut  es^ 
pérer  le  monopole  de  rittfraction  des 
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§  I.  —  io«  du-  dworce. 

Il  .     > 

Dans  ce  travail  de  désorganisation  Universelle  ^ 
Fardeur  gagne  les  plus  honorablies  cardrcték^s. 
C'est  à  qui  trouvera  une  ruine  à  faire ,  *à  qtii 
se  signalera  par  les  plus  grands  coups.  M.'  de 
Schonen  ne  voit  pas  qu'il  a  moins  fait  de  bien  par 
son  courage  contre  la  barbarie  qui  démolissait  les 
temples,  qu'il  ne  fait  de  mal  en  attachant  son  nom 
à  l'assaut  livré,  par  la  proposition  du  divorce,  *au 
seul  établissement  qui  fût  intact  encore  :  la* So- 
ciété civile.  Défendre  nos  monumens  publies,  et 
renverser  le  mariage ,  est  une  înconséqiiènfcé  où 
tout  est  proBt  pour  le  désordre.  Je  dis  rèhvet^ser 
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le  mariage;  car,  le  jour  où  il  n'est  plus  indisso- 
luble, il  est  frappé  dans  son  essence.  Qu'un 
homme  ait  seul  des  aimes  au  milieu  décent  mille, 
qu'il  promène  son  pistolet  chargé  sur  toutes  ces 
multitudes ,  un  seul  doit  périr.  Mais  l'existence  de 
tous  est  changée.  Ils  ne  vivent  plus  de  la  même 
vie.  Atteints  par  une  menace,  ils  sont  eu  efifettou* 
frappés. 

Tel  est  le  mariage  sous  la  loi  (lu  dirofcç.^  11 
dépouille  son  caractère  auguste  et  sacré.  Ce  n'est 
plus  qu'un  contrat  devant  notaire  et  point  un 
contrat  devant  Dieu.  Non  pas  que  je  me  préocupe 
ici  des  commandemensde  la  loi  catholique,  seule 
pensée  pourtant  qui  ait  présidé  à  celte  discussion, 
soit  pour  ameuter  une  majorité  ardente  à  la  cou- 
t,re-carrer  par  ses  votes,  soit  pour  intimider  tous 
les  orateurs,  muels  d'épouvante  à  la  pensée  de 
paraître  du  même  avis  que  l'Evangile.  Celte  joie 
de  se  nioiitrer  plus  forts  que  l'église  explique 
seule  la  passion  qui  a  fait  préférer  par  nos  hom- 
mes positifs  le  divorce  au  transit,  à  l'entrepôt, 
voire  même  aux  avancemens  des  armées  de  mer. 
Moi ,  je  déclare  que  j'écarte  la  loi  religieuse  de 
mes  pensées;car  je  nelui  reconnais  point  le  droit 
de  dominer  la  loi  civile.  Mais  il  est  une  autre  loi 
plus. haute,  je  puis  le  dire,  que  toutes  deux;  car 
toutes  deux  ont  pour  mission  de  la  consacrer. 
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C?c4t  la  loi  tnoraië  ;  et  celle-là  vôuléfît,  pèti^^afthëi 
Vër  àé  rfelévfer  rhomme^que,  Se  confol-hiânt  ft  tid* 
progrés,  te  contrât,  qui  fonde  les  sociëléisi'!*'^ 
toblît  et  se  fortifiât  par  trette  inyîèiàbHité  qol 
'épùrèët  rehaosse  les  liens,  rie^serre  les  devoirs,  é^ 
Termît  «t  coilsàcre  la  famille; inviolabilité  terrible 
'qui  met  te  sceau  de  Téterhel  sur  lé  beréeau  dé 
l'enfant  qu'il  nous  a  donné. Elle  esta  elle  seule liÂ 
iicté  relîgieui  et  un  sacremeiit ,  par  la  piétiSeë|^ou- . 
Vante  qu'elle  ihispirè,  tomme  ces  impénétrables 
forétis  de  nos  pères  qui  devenaient  des  tèmi^tieSs 
(Mrlàseiile émotion,  par  le  religleoi  èffrbi  ûoftt 
Pâme  était  saisie  en  y  pénétrant.      •        ' 

Un  caractère  de  notre  époque ,  c*est  qùè ,  quel- 
qu'un ayant  voulu  abroger  l'article  du  code 'Na- 
poléon qui  interdit  aux  époux  divorcé*  ^  i^- 
jp'réndre  leurs  premiers  lietts ,  article  'cj[tiî  agj^rtiVe 
tout,  contre  Tintention  première  du  législateur; 
lin  magistrat  habile,  docte  et  religiéili  ÉtonMrie 
M.  de  Vatîsménil  a  établi  qu'il  y  avait  là  unircïè, 
qui  ne  devait  pas  être  un  jeu,  qui  devait  être  éteh- 
hèl,  indissoluble,  irrévocable,  sacré.  Et  ^é  rfest 
point  du  mariage  que  parlait  l'éloquent  orateifr; 
non,  c'était  du  divorce  !  ' 


\'\ 


§  IL  —  Usurpation  des  titres.         ^ , 
La  société  française  a  reçu  une  autre  atteinte, 
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et  celle-ci  malgré  le  texte  exprès  de  la  charte 
(le  i83o, Cette  charte  a  protesté  con ire  l'œuvre  du 
4  août  17^9;  elle  a  accepté  les  œuvres  de  l'empire 
et  des  siècles.  Elle  a  reconnu  aux  familles  le  droit 
de  porter  les  titres  qui  les  paraient ,  el  au  roi  celui 
d'en  conférer.  Un  assis  et  lever  a  tout  délruttj 
la  noblesse  impériale  ,  l'ancienne  noblesse ,  la 
charte  el  la  prérogative  se  sont  évanouis  devant 
unbadinage  de  M.  deLafayette,  assisté,  celte  fois, 
de  M.  de  r,ameth,  deux  ruines  refaisant  des  rui- 
nes. Il  en  résulte  que,  dans  notre  patrie,  la  loi 
reconnaît  les  titres  d'honneur;  que  les  titres  d'hon- 
neur sont  une  distinction  que  tout  fripo»  peut 
prendre  ;  que  le  roi  n'a  plus  à  en  donner  puisque 
le  premier  venu  peut  s'en  saisir;  ^qu'une  classe 
nombreuse  et  puissante  est  frnppée  d'expropria- 
tion; que  les  conditions  du  pacte  qui  lie  les  citoyens 
sont  changées;  que  des  dérisions  sont  substituées 
à  ses  promesses.  Et  tous  les  orateurs  ont  gardé  te 
silence  !  Personne  n'a  vu,  personne  n'a  dit  qu'on 
passait  de  l'imitation  de  la  révolution  de  i638  à 
la  parodie,  «  la  charge  ûe  la  révolution  de  1789, 
le  la  parodie  creuse  des  abîmes  tout  aussi 
jnds,  dans  cette  terre  d'honneur  et  de  fierté, 

les  réalités  les  plus  terribles Le  ministère 

npté  qu'il  y  avait  une  pairie.  Nous  verrons; 
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§  III. —  Sectes  saint'Simoniennes. 

Quand  le  désordre  a  ainsi  troublé  toutes  les 
imaginations,  quand  le  bélier  révolutionnaire' a 
frappé  ainsi,  à  coups  redoublés,  non-seulèmeht 
toutes  les  institutions ,  mais  tous  les  sentimeris  et 
toutes  les  doctrines  qui  maintiennent  debdul| 
FÉtat,  la  société  ,'la  famille  enfin ,  la  propriété  qui 
est  la  pierre  angulaire  de  ce  triple  édifice  bâti  par 
Dieu  même ,  sera-t-etle  respectée  ?  Ne  Tespérons 
pas. 

.  La  propriété  a  cessé  d'être  le  point  d*appui  de 
la  constitution  française.  Elle  est  traitée  en  vaincue 
dans  les  lois,  en  ennemie  dans  la  polémique.  Si  oii 
continue ,  elle  le  sera  bientôt  en  ilote. 

La  preuye  que  la  politique  révolutionnaire 
nous  déborde ,  et  que  nous  allons  rétrograder  de 
plusieurs  siècles,  c'est  que  le  dogme  de  la  confis- 
cation est  repris  et  soutenu  sans  cesse.  Un  docte 
jeune  homme,  M.  Lherminier ,  développe  ce  droit 
de  la  société  d'exhéréder  des  minorités  tout  enr 
tières  pour  l'utilité  générale.  Il  ne  voit  pas  qu'il 
y  a  là  dix  blasphèmes,  dix  attentats:  la  supposi- 
tion qu'il  puisse  y  avoir  utilité  dans  l'injustice; 
que  la  majorité  ait  droit  sur  la  minorité;  qu'elle 
fasse  voir,  par  son  incompatibilité  absolue  avec  ta 
minorité,  autre  chose  que  son  iniquité  radicale  et 
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^  a  violence;  qu'il  y  ait  légiliinité  ditns  l'abolUion 
Eau  contrat  social  au  préjudice  d'une  des  parties 
pntraclantes  ;  que  celte  abolition  puisse  èlre 
Ëgilimement  accompagnée  de  sévices  non  pré* 
■•yns^non  stipulés  d'avance;  que  la  propriété,  qui 
Lest  le  mien  ,  puisse  dépendre  de  la  volonté  d'aii- 
Y  |rui ,  c'est-à-dire  être  le  sien  en  même  temps  qne 
\  Kniien,  ce  qui  implique;  que,  droit  à  part,  it  y  aie 
■  utilité,  puisque  c'est  la  guerre,  et    la  meilleure 
E  des   guerres  ne  vaut  pas  une  équitable  transf 
ion;     le   différend   qui    l'a    provoquée   tenait 
à  des  causes  qu'on  n'extirpe  pas;  il  renaîtra  lot 
ou  tard  entre  les  nouveaux  possesseurs  du  sol  ; 
ot)  n'aura  rien  fait  que  détruire  chez  les  mino- 
rités le  dioit  de  ia  propriété;  il  y  aura  toujours 
une  minorité,  et,  par  conséquent,  le  droit  de 
propriété,  dès  qu'il  est  ébranlé  pour  quelques- 
uns  ,  est  perdu  pour  tous. 

Eh  bien!  un  savant  professeur  de  droit  pose 
philosophiquement  ces  maximes,  et  la  France 
les  entend ,  sans  s'éloniuir.  Elle  en  entend 
de  bien  plus  affligeantes  encore.  Non»  avons  uu 
culte  public,  une  congrégation  hiérarchique , 
des  prêtres  ,  des  missionnaires  courant  les 
villes,  pour  convertir  les  peuples  au  renverse- 
ment de  l'hérédité  des  fortunes;  et  ce  scandale^ 
ce  crime  public  se    tolère  I  L'état  souffre  un^ 
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Dobgrégation  formée  dans  le  but  avoué  d^abollr 
ia  propriété  aux  mains  d^utrui  pour  s*eri  attri- 
buer  le  monopole!  La  société  ne  se  soulève  pa9 
contre  une  faction  qui  prêche  le  meurtre  social! 
Ne  sâiNon  pas  que  la  propriété  est,  selon  Rous- 
seau même,  le  fondement  de  la  société  civiTe  ?  que 
rébranler  sous  les  pas  de  l'homme,  c*est  le  plus 
grand  délit  qui  puisse  être  commis  par  la  pensée 
envers  Thomme  et  son  auteur  ?  c^est  le  dé|ioutller 
de  ce  besoin  de  conservation,  de  cet  intérêt  au 
progrès,  de  cet  élément  de  perpétuité ,  de  ce  prix 
du  labeur  et  de  Tordre,  de  ce  moyen  de  loisir  et 
de  méditation ,  source  de  tous  les  travaux ,  de 
toutes  les  découvertes  de  la  pensée ,  de  tous  les 
développeriiens  de  l'àme  et  de  la  conscience  hu* 
maines,  de  tout  ce  qui  fait  la  graiidéur  de  notre 
nature,  de  tout  ce  qui  atteste  la  bienveillance  et 
la  justice  de  Dieu.  Et  la  société  française  assiste  à 
ce  travail  de  destruction  systématique  comme  à  , 
un  spectacle,  en  rit  comme  d'un  jeu!  Mais  Lyon  ! 
liyonf  ne  vous  réveille  pas  ?  Celte  prédication,  vi- 
vante de  la  seconde  ville  du  royaume  embrasée 
par  la  révolte  ne  vous  semble  pas  sérieuse,  ne  ; 
vous  avertit  pas  d'un  pérît  réel?  Vous  ne  recon- 
naissez pas  à  tout  le  moins  ce  mugissement  qui 
atteste  et  devance  la  tempête  ?  Prenez  garde! . 
parce  qu*à  vous  on  vous  demande  le  suicide,  le 


pt^cne  ne  vous  semblé  que  rîdîcùlé  ;  fnaKiI  y'î( 
trois  millions  d'hommes  à  qui  ce  n*est  pas  I^  sui- 
cide qu'on  demande ,  et  le  prêche  pourl'S  erré* 
entendu  tôt  ou  tard!  *   * 

§  IV.  —  jébotltion  des  dimanches  et  fêtés. 

*  •  ■  *    • 

Il  faut  dire  que  le  culte  destructeur  vient  piût-' 
être  rendre  à  Thumanité  le  service  de  lui  eîi  don- 
ner un.  Tout  Ken  religieux  est  détruit  parmi  nous' 
dès  long-temps.  Mais  les  apparences  rbêmes  tom-* 
tent.  Une  chambre,  qui  veut  fonder  la  liberté,  a  ad- 
mis à  lecture  la  proposition  d'abolir  la  solennité* 
des  dimanches  et  des  fêtes.  Ce  serait  la  plus  belle 
des  réactions  ;  car  celle-là  refoulerait  tous  les 
peuples  et  tous  les  siècles. 

Cette  chambre  ne  sait  pas  que  les  peuples  lîbres- 
ont  tous  été  les  plus  religieux  de  la  terre.  Vi^ 
gnore  pourquoi  ;  mais  enfin  le  fait  est  écrit  dans 
l'histoire.  La  Pologne  était  plus  catholique  que 
ritalie.  L'Angleterre  est  plus  croyante  que  l'Aile- 
magne  :  le  dimanche ,  à  Theuré  des  offices ,  les 
trois  royaumes ,  avec  leurs  cultes  sans  nombre  y 
ont  l'air  d'un  cloître  qui  prie.  Dans  les  casernes  y 
le  jour  s'ouvre  et  se  ferme  par  une  prière  com- 
mune qui  n'empêche  pas  le  soldat  anglais  de  res* 
pecter  les  lois  dans  la  paix,  et  d'accepter,  comme 
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un  autre,  la  mort  dans  U  guerre,  T^  palrie.de 
Washington  reconnaît  des  religions  d'état ,  et  la 
chambre  des  représentans  a  des  aijmàniers.  lilos 
représentans ,  s'il  est  &it  par  hasard  mémqire  du 
clergé  9  éclatent  en  quolibets  insultans  :  gens  qui 
ont  à  gouverner  un  peuple,  et  qui  trouvent  plai- 
sant d^outrager  le  culte ,  antique  tnaillot  de  ce 
peuple,  berceau  de  la  civilisation  moderne,,  aire 
de  la  doctrine  de  1  égalité,  ruine  vénéi'ahle  à  tout 
le  moins;  car  la  charte  dit  que  la  grande  majp* 
rite  des  Français  la  vénère  !        . 

Si  un  journal  parle  d'un  régiment  envoyé  à  .ta 
messe  le  dimanche,  tous  les  généraux  du  royauine 
^e  mettent  en  campagne  pour  repousser  d'eu;c:.(a 
calomnie,  jurer  les  grands  dieux  de  leur  inno- 
cence, attester  qu'ils  ont  oublié  depuis  les.  bar- 
ricades la  théorie  que  Napoléon  nous  faisait  ap- 
prendre pour  mettre  le  genou  à  terre  sur  le  D^vé 
des , temples. Squs la  restauration,  ce  n'était  plits 
le  genou  qu'y  mettaient  quelques-i^ns  de  xi^s 
guerriers,  c'était  le  front.  .. 

Moi  alors  je  luttais,  au.  péril  (te  toutes  les  jn- 
justices,  contre  les  fautes  du  sacerdoce^  êtje.kii 
prédisais  les  châtimens  de  l'avenir.  Aujourd'hui 
je  ne  puis  m'empécher,  quand  je  vois  un.  rçi,  à  la 
tête  de  son  peuple,  aller  dans  le  teu^plçL  pour 
célébrer  les  funérailles  de  ciloyen^-nnartjrrs.i^s 
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qu'une  religion  ,  n'importe  laquelle  ,  paraisse  à 
ses  côtés  afin  de  faire  l'office  que  le  peuple  vic- 
torieux réclama  du  prêtre  Paravçy;  je  ne  puis 
in'empècher,  dis-je ,  de  trouver  qu'il  y  a  un  grand 
vide  dans  ces  pompes ,  et  je  demande  A  Dieu  que 
le  déchaînement  des  passions  mauvaises  ne  le 
comble  pas.  Je  ne  puis  non  plus,  il  faut  le  dire, 
m'erapèciier  de  remarquer  que,  dans  le  temps 
même  où  celteâutrereligion,quiest  leraysticisme 
de  l'anarchie,  s'avance  hautementvers  la  jeunesse 
française  et  inscrit  son  nom  sur  ses  mandemens, 
le  jeune  grand-maître  de  l'université,  quand  il 
parle  aux  élèves,  pressés  dans  le  champ  de 
mai  des  grands  concours,  célèbre  avec  raison 
devant  eux  la  patrie  et  la  liberté,  mais  ne 
murmure  même  pas  le  nom  du  Dieu  qui  a  mis 
ces  biens  sur  la  terre!  Ce  silence  est  encore 
une  concession  au  génie  fatal  qui  nous  domine. 
Il  y  a  quelques  mois,  on  mettait  partout  le  prêtre; 
aujourd'hui,  on  ne  mettra  Dieu  nulle  part!  J'aime 
à  dire  que,  depuis  lors,  le  même  ministre  a  parli 
en  dignes  termes,  en  termes  fermes  et  habiles,  de 
la  place  occupée  par  le  Saint-Siège  dans  l'Europe 
religieuse  et  politique.  Tout  le  monde  a  fait  silence. 
M.  de  Montalivet  a  vu  que  la  raison  est  une  puis- 
sance dans  notre  patrie;  pour  la  conduire,  il  ne 
faut  que  deux  chbses:'avoîr  raison  et  oser.  On  ose 
trop  peu. 
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S  I.  — Réhabilitation  de  la  terreur^ 

.     .     .'     ■    ^■.      •     •.( 
Il  uou$   est  donné  uii  spectacle  .qui^ay^t 

xnanqué  à  la  révolution  de  1 7J:|9.  Rp^e^ier^e^  à 

ji'AssennhIée  constituante ,  dein4q4^iti  i'^^li^P^ 
de  la  peine  de  mort.  Personpç  qje  voyais  devant 
jsoi  du  sang;  personne  ne  croyait  ^/^vçir  .^^y  hai- 
^i)e)r«, La  feuille  de Marat ^  JMsqu'en  ^^ijX  l^orfçur. 
Aprè^  laimprt  même  deXyuis  XVl,.ls).MaatagQ^i 
.entend^-vo^?.  la  Montagne  Iq  dé^^youail  eç^çpre 
à  la  tribune;  et  un  de  bç^  tÇ^llçgAf^^  «ajffint 
.|jajâ^  sgr^r  cje.nqqii  méprisé  de.pa  J^fp^c^*,  ^^ 
réta  en  s'écriant  avec  dégoût  :  «  Quo^  1  je  l'ai 


(  /p3  ) 
i  vint; 


s  Mâi-at  fut  t 


nomme!  a  Pins  le  Jr  mai  vint;  puis  î 
grand  citoyen, un  héros,  le  Eaiiv<;ur  delà  France, 
jusqu'à  ce  que  le  poignard  de  Charlotte  Corday 
en  ût  un  dieu. 

Aujourd'hui,  c'est  autre  chose.  On  est  arrivé  à 
]a  terreur  de  plein  saut.  C'est  en  la  connaissant, 
en  sachant  ce  que  ce  peut  être ,  qu'on  s'y  com- 
plaît. On  se  vante  de  ce  qu'on  n'a  pas  fait,  de  ce 
qu'on  voudrait  faire.  C'est  la  forfanterie  du  crime. 
On  a,  ou  ce  qui  est  pis  peut-être,  on  affecte  la 
passion  malheureuse  du  sang.  On  se  rejette  dans 
le  passé  pour  la  satisfaire,  comme  les  oiseaux  de 
proie  qui ,  faute  de  mieux ,  fouillent  les  tombeaux. 
U  y  a  vingt  siècles,  tes  Barbares,  dont  nous  des- 
cendons, dressaient  des  bûchers  triangulaires,  y 
plantaient  une  éjtée,  immolaient  des  victimes  hu- 
niaines,etadaraienl.  Notre  jeunesse  estconviéeau 
pied  d'un  autel  où  brille  aussi  le  glaive,  où  les 
victimes  humaines  ont  été  égorgées  par  milliers. 
Les  barbares  l'appellent  Vautel  de  la  Liberté,  et 
le  dirai-je?  cet  autel,  c'est  la  hideuse  guillotine! 
Hous  savons  comme  ils  ct^lêbrent  le  triangle  d'a- 
cier. Si  jamais  ils  blasonnent,  ils  demanderont 
que  ce  soient  là  les  armoiries  de  la  France,  Et 
n'espérez  pas  que  ces  débauches  soient  stériles. 
On  imprime  it  qninze  centimes,  on  colportedans 
le  peuple  les  discours  immorlela  ds  Kobespierra 
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#fede  Saû>t«4u9lv  ^motns,  H  est  yraiyle«gram1'dîs^ 
oetir»  en  faveur  de  VÈlte  Suprême!  Totit  celase 
pusae- ea  temps  paisibW, -quand  nous  •  sonnsEe» 
tous  de  sang-froid,  sans  avoir  la  double  esRuseîde 
ces  inonstres^  l'ivresse  ou*  la  peur.  La^poésîe^  ocf 
guî  est  un  progrès,  vieet  au*  secours*  de-  la  -prose 
épuisée^  La  Ck>nvention  future  ^a^  eu*  ses'TyfrtéeS) 
et  ù^  ConstiUUifinnel  j  en  pubtknt  leurs  œxiYtts  rét 
voilantes  de  talée t,  n'osepâslesflétrirv^Dieiiiie 
iplaiselni  même  les  désavonier.  SeuienMfnt^ildé'^ 
çMne  qu'il  n'approuve  pas  (out^  Puis  cur-noiis  trié 
0^.ia:teiveujrne  peut  pas  être  recomoiencéè.  ^CM 
t^nteiHne.œuvre  mille  fois  plus  diffioile><:'est  de 
J^iijrébid^iliteF.-  i,^ 

t  .m'avonsHious  pas  vu  y  en  pleinecourrôj^ale^lA 
QOur  L  entendant  et  le  souffrant,  des  accusés'^ 'en 
pnésence  du  jury  qui  allait  prononcer  «ur  eux; 
jçnéqonnaltre  et  la-  justice,  et  la  France  ^ 'etFhis*- 
taire ,  au  .point  de  céiébrer ,  avec  un  déplorable 
î^^lapge  de  passion,  dVloquënce^  et -de  loyauté^, 
le^  vertus  et  la  gloire  de  la  Goiiiventk>ii;:Gerfc 
^s^niMée  iatrépide^ disait-on,  qui  régna  anxnilîeb 
deSi foudres  et  des  éclairs,  qîii^craba  tes  fiaëtions 
SQus.le  cancm  dé  vendémiaire,  et  nabdit^ia  qiie 
dans  Ja  victoire.  Jeunes  ^éns!  votre  ConV'enticm; 
àfkùt  TOUS  avea  ^  mal  1  u  rbistôirel ,  fut  la  -plus  Htchç 
g^aembléectuiait  paru^iir  la  terrcf  sauf •quelqiHa 


(  4^5  ) 


'«irfeW  rit 


fenbtiqiies  et  quelques  martyrs.  Klle  ne  vttuîaWrit 
n'osait  le  crime;  elle  le  soiifïrait  par  peur.  Quand  les 
jacobins  exigérentla  tète  de  Louis  XVI,  elle  eut  peur 
etdoniialaiêtede  Louis XVI.  Quand  l'insurrectiOri 
lui  demanda  de  seijécîmer,  elle  imagina  de 'se 
montrera  l'insurrection,  lut  baffouée,  eut  petir, 
et  se  décima.  Quand  le  comité  de  salut  public  lui 
prit  Danton  et  ses  plus  illustres  cheft,  elle  eut 
peur  et  les  laissa  guillotiner ,  comme  s'il  ne  se  (ût 
agi  que  du  roi  el  de  la  reine  de  France,  Quand 
Robespierre  lui  proposa  de  renoncer  au  droit  de 
la  défense  pour  ses  propres  membres,  elle  frémit, 
hésita  entre  deux  peurs,  et  cbacun  espérant  ne 
livrer  que  la  lète  de  ses  voisins,  tous  cédèi'ent. 
Quand  Robespierre  fut  vaincu,  elle l'insulla  mort 
comme  elle  le  révérait  vivant.  A  la  fin,  elle 
tomba  sous  le  poids  de  l'horreur  publique.  Le 
canon  de  vendémiaire  ,  impuissant  à  la  sauver  , 
ne  servit  qu'à  lui  donner  dans  sa  chute  les  joies 
homicides  de  Sardanapale,  et  à>  joncher  de  ca- 
davres son  lit  de  mort.  Qu'il  serve  aussi,  ce  canon 
destructeur,  dont  les  salves  plaisent  encore  à  nos 
oreilles  libérales,  qu'il  serve  à  prouver,  par  l'exem- 
ple de  Bonaparte,  ce  que  valent  ces  gages  sanglans 
qu'on  demande  ou  qu'on  donne  pour  la  liberté  ; 
par  l'exemple  de  laConvention,  combien  la  liberté 
révolutionnaire  aiiïie  la  force  et'  Ibtichede  pt-ès  à 
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la  tyrannie  ;  par  l'exemple  de  ces  panégyriquesi 
tout  ce  qu'il  y  a  d'insouciance  du  sang  du  peuple 
chez  tous  ces  prétendus  amis  du  peuple,  qui,  la 
plupart,  et  souvent  à  leur  insu ,  n'estiment  de 
lui  qu'une  chose  :  ce  sont  les  faisceaux  dont  il  peut 
armer  leurs  bras. 

§  II.  —  GoùC  du  régicide. 

Uir  goût  particulier  de  notre  époque ,  un  ca*- 
rtictère  de  cette  corruption  artificielle  que  la  so- 
ciété tout  entière  désavoue,  mais  qui  la  pénètre, 
Timpfègne ,  la  dissout  par  degrés,  c'est  la  prédi- 
lection du  régicide.  Tandis  que  le  peuple  a  été  si 
grand  devant  le  roi  qu'il  avait  vaincu,  le  régicide 
a  été  célébré  à  la  tribune ,  célébré  dans  le  sanc- 
tuaire  des  lois  par  l'organe  des  lois,  et  les  minis- 
tres d'un  roi  se  taisaient  alors.  Quand  les  apôtres 
des  ces  doctrines  ont  été  livrés  à  la  justice,  ce 
ïi*est  pas  seulement  le  jury  qui,  dieu  ^ait  coknment 
et  pourquoi ,  les  a  absoUs.  Dernièrement ,  lé  tri- 
bunal correctionnel  et  la  cour  royale  oAt  acquitté 
Un  homme  qui  a  écrit  au  dessous  d'une  image  de 
là  guillotine: 

Philippe  portera  la  tête 
Surtonaatel,  6  liberté  î 

Yipgt  dithyrambes  1^  vingt  poëmes^  mille  écrits 
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f,  .put  exprÎQié  iuipuuénient  le  mèiae  vœu.  On  a  vu , 
I  à  ces  accens,  (les  vieillards  relever  la  tète,  et  yenir 
(  pontifes  de  leur  propre  crime,  l'encenser  à  laclarté 
;.du  jour, convaincus  que  la  France  de  i83o  enten- 
jdait  l'adopter.  Aux  élections,  la  France  a  répon- 
du. Mais  faut-il  s'étonner  de  ces  méprises,  quand 
la  première  loi,  apportée  aux  chambres  par  le 
gouvernement  de  juillet,  fut  le  rappel  des  votans. 
M.  Dupont  (de  l'Eure  )  mit  à  ce  prix  sa  présence 
dans  le  conseil.  Certes,  il  fallait  laisser  ouvertes 
aux  conventionnels  toutes  les  portes  du  royaume; 
je  l'ai  demandé  dix  fois  sons  la  restauration ,  par 
■  respect  pour  la  lettre  de  la  charte,  par  haine  des 
■^proscriptioTis,  par  amour-propre  national,  par 
-  honte  d'étaler  nos  blessures  aux  jeux  de  l'élranger. 
Mais  une  loi!  une  loi  proposée  par  la  couronne  ! 
I    et  cela  le  lendemain  d'une  révolulion  !  La  révo- 
"lutionde  1688  avait  d'autres  maximes.  Un  jugede 
"Charles  1"  crut  pouvoir  mettre  le  pied  sur  le  sol 
'tritannique  :  le  roi  et  le  parlement  le  repoussè- 
"Tertt;  ils  ne  lui  firent  grâce  que  de  la  vie.  Tious 
I  'avons   eu  d'autres   eri'emeus;   l'arbre  porte  son 
I  ''Iruit.  Qu'on  le  sache  bien  :  mille  mauvais  actes 
jaillissent    d'un    mauvais  acte  ,    d'un  mauvaise 
.doctrine  du  pouvoir. 

Quand  l'Angleterre  traitait  ainsi ,  en  1 689 ,  des 
'  .gommes  du  '5o  janvier  1649»  elle  n'avait  pas  à 
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génératiotV  ehtîère.  Non  ;  les  régicides  àn'glaïsi  ne 

HHétitf  toriAber  qu'une  tête,  mais  c'était  celle  du 

IWf,  et  ééè  têtes  sacrées  ne  tombent  pas  aue  la 

féfre 'né  fremble  lusque  dans  les  fôndemens.  Et 

fl  ii'y  à  pas  de  monarchie  s*il  n'est  avéré  que  le 

•tironàrcjue  est  inviolable  à  toujours;  qu'attente): 

^ 'yà  vie,  c'est  conimettre  un  acte   inexpiable, 

^èkt' offenser  la  patrie  même,  et  la  irapper  au 

Tôein''.  Le  parlement,  âpres  quarante  ans,  se  mop- 

^firit  irrité  Cftcore'pour  tirer  amsi  du  meurtre  de 

IGHairles  P''ét  des  longs  malheurs  de  l'Angleterre, 

tfne  ' utilité    présente,  celle  de  raffermir,    par 

Texemple  de  sa  rigueur,  la  royauté  constitution- 

liellc,  et  de  donner  une  consécration  éclatante 

Uti'  trône  nîltiônal  de  Guillaume  III.  Voilà  com« 

méKi'desléD;isfateurs  sensés  procèdent. 

'•   ,  ....  *?    .    .  r     .......    :.:    .1-.   .i,,.,' 

.    ,         ■  •    ■  I       ■  (     '  *  l  ■         '  ■       ■  '    \'  \      •■..'•       ■;»••»■  1 

■  '  S  nt.  —  Abolition  de  la  loi  du  %i  janyier^  . 

^  ^  Nbfas,  noUô  ci*oyons  fondfer  une  monarcliie  e 
^tiotis  étîablis^oris  qu'il  n'y  eut  pas  crime,  qu'il,  a'y 
W^bbittt  debîl  sur  îé  jôtu*  où  des  factieux  tuèrent 
un  roi!  Nous ,  nous  entendons  dés  députés  justifier 

V  WmeuftreMé  ce  roi,  dire  qu'il  ifut  tué  pour  crime 
^jfpbcHsîcî.  Et  hoits  nous  taisons  !  !l^ous  ne  voyons 


pas  que  si  un  crime  ainsi  défini  est  puni  de  mort 
ïiiir  les  rois,  it  n'y  a  plus  de  royautft.  C'est  la  loi 
tfes  suspects  contre  les  tètes  couronnées  ! 
I  Nous,  à  l'heure  où  j'écris,  nous  avons  adopté 
âans  les  bureaux,  pris  en  considération  dans 
la  chambre,  renvoyé  à  une  commission  ,  sans 
qu'une  voix  s'élevât,  nemine  contradicente  ,  une 
proposition  qui  portait  que  Charles  X,  une  tête 
sacrée,  pourrait  tomber  sous  le  coup  de  l'article 
*Qi  du  code  pénal.  Je  veux  croire  encore  que  la 
chambre  n'y  avait  pas  songé.  Une  tête  de  roi  ne 
frappe  pas  l'attention  assez  vivement  par  le  temps 
qui  court.  Mais  si  la  chambre  avait  pu  voter  une 
'disposition  si  monstrueuse,  nous  serions  en  de- 
hors de  la  charte  et  de  la  monarchie. 

La  royauté  est  inviolable,  ou  n'existe  pas.  Elle 
est  éternelle,  ou  n'est  piis  inviolable.  Napoléon 
^tait  roi  à  Sainte-Hélène,  Louis  XVi  au  Temple, 
Jean  dans  les  fei's,  ou  il  n'y  a  point  deroyaulé.La 
fortune  ravit  la  puissance  royale,  La  consécration 
royale  ne  peut  être  effacée  que  par  une  main  plus 
puissante  que  la  fortune,  par  la  mort  seule.  Au- 
trement, tout  l'édifice  des  monarchies  torobe; 
Vinvidlabilité  est  un  piège  caché  sous  un  men- 
songe. Vous  prononcerez  aujourd'hui  la  dé- 
chéance; demain  vous  tuerez.  De  cette  façon, 
"Vèussérétï  quilles  envers  vos  chartes  cl  vos  ser- 
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tnetiSi.  OiH),  comme  la  Convention  qui  s^^rràif^geà 
aussi  pour  iie  pas  tuer  un  roi,  mais  qui  tua  un 
roi.  C'est  la  conscience  du  genrç  hviinain  qui  Pa 
dit.  Ce  sont  toutes  vos  histoires  qui  l'ont  dit.  Ce 
3ont  les  élections  dernières  qui  Font  dit. 

La  disposition  don  tje  parle  eût  été  le  régicide  eu 
expectative.  Elle  eût  été  l'abolition  du  trône  en 
réalitéy 

i 

.  j§  Vf.  ^  Loi  du  (joimifsement  d^4  Bour&àMt, 

'Le  bannissement  des  Bourbons  !  Le  baapisse- 
ment^  peine  légale ,  peine  entachée  d'i&famiel 
Sansdoute,  l'inattention ,  le  hasard  a  rapproché 
ces  mots.  Non,  la  chambre  avertie,  les  a  tracés  à 
bon  escient  ;  elle  les  a  voulus!  Une  assemblée 
ininçaise  s'est  complue  dans  cet  outrage  à  la  vieil- 
lesse, à  l'enfance,  à  des  sièclels  qui  pouvaient 
bien  ne  pas  protéger  une  race  condamnée  du  sort 
contre  le  malheur  et  l'exil,  mais  qui  devaient  les 
défendre  contre  l'injure.  O  France,qu'est  devenue 
cette  réputation  de  générosité  qui  te  ut  grande  par 
toute  la  terre!  Tu  ne  tues  point  les  vaincus;  mais 
tes  mandataires  les  insultent.  Ah!  grâce,  grâce  I 
Croyez  -  vous  que  ce  soit  pour  ces  infortunés 
^ue  vous  encensiez  naguères  ?  Non  ,  je  vous  crie 
grâce  pour  d'autres  qu'eux,  pour  d'autres  princes, 
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pour  un  autre  roi,  pour  celui  que  vouscoufpntiâ- 
tes,  pourceliiiqui  a  coinblépar  sa  piésence  l'abîme 
ouvert  sous  nos  pas ,  pour  celui  dont  vous  rentlez 
la  coupe  royale  plus  amère  que  l'exil  et  l'adversité. 
La  révolution  de  1G88  aurait  pu  ne  pas  vouloir 
de  royauté;  le  parti  de  Sidney  n'était  pas  mort,  il 
aurait  accepté  la  république  à  bras  ouverts.  Maip 
du  moment  que  le  peuple  anglais  proclama  |a 
royauté,  ce  fut  sérieusement ,  parce  qu'il  la  vou- 
lait, parce  qu'il  la  croyait  utile  à  sa  liberté  comme 
à  sa  gloire,  et  dès  lors  il  ne  songea  qu'à  la  rendre 
forte,  grande,  respectable  à  ses  propres  yeux  et 
à  ceux  du  monde. 

Parmi  nous,  toute  rétrécie  qu'elle  ait  été  dans  $1 

prérogative  par  la  révolution  do  juillet  et  par  Ig 

cbarte  nouvelle,  la  royauté  est  traitée  comme  ua 

fort  ennemi  sur  lequel  on  court  à  l'assaut;  c'est  à  qui 

lui  enlèvera  une  de  ses  défenses,  à  qui  insultera 

iscs  remparts.  Qn  lui  conteste  toutes  les  pompes 

des  couri.  On  lui  interdit  ce  luxe  utile  qui  fait 

vivre  les  arts,  et  qui  la  reliausse  diius  les  respects 

de  la  foule.  C'est  au  point  qne  ses  ministres  ne 

savent   comment  réclamer  une  liste  civile.  Mais 

j  £1  on  lui  refuse  pouvoir,  ricbesse  et  grandeur,  ou 

l^ige  beaucoup  d'elle.  On  rhumilie  quand  on  ne 

■  peut  la  dépouiller;  on  lui  impose  sacrifices  smv 

I  Kicrifices.  Et  de  tous  les  sacrifices,  le  plus  grand 
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iêra,  peut-on  en  douter?  robligttion  d^attaekerlt 
sanction  royale  à  la  loi  que  la  chambre  a  votée^' 
Je  me  suis,  il  y  a  seize  ans  déjà,  expliqvié^'^de- 
l^nl  UQ  autre  pouvoir,  sur  ces  ostracisBies  des 
'djmilsties  dépossédées  qui  sont,  disait^jé^  une  iii* 
sutte  aux  vaincus  sans  être  un  secours  et*  une 
force  pour  les  victorieux.  Je  répéterai  aujourd*btli 
tes  nâétties  paroles.  Des  princes  déchus  ne  i^ftfMi^ 
missent  jamais,  ou  ne  le  font  qu'en  co.mlxittafif; 
et  alors  ce  ne  sont  pas  les  lois  qui  les  réponsseiM^ 
ce  sont  les  armes.  Cette  vérité,  tout  le  monde  la 
sent  et  Ta  voue.  Les  orateurs  crient  sans- t^ess^ 
que  Henri  Y  peut,  sans  péril  pour  la  royaaté  noih 
velle,  courir  le  cerf  dans  les  forêts  sitôilnéès  pat* 
les  chasses  de  son  aieul,  et  voilà  que  vousderoan»- 
'dezâ  vôtre  roi  de  prononcer,  non  pas  l'exclusion 
inutile,  mais  l'inutile  bannissement,  le  bânnisse- 
taent!  une  peine  juridique!  unepeine  infsimante! 
tbntreson  oncle  détrôné,  contre  ses  coustns,  eon* 
tre  la  fille  de  Louis  XYI  qui  n'a  ni  tme  couronne 
au  front,  ni  un  fils  à  ses  côtés,  contre  son  neVcn 
innocent  encore  du  crime  d'être  appelé  roi,  tontre 
les  enfans  de  cet  enfant. qui  n'existent  pas  encore^ 
qui  sont  innocens  du  crime  de  vivre,  contre  toute 
cette  famille  enfin ,  coupable  de  trop  de  ;foi  au 
jpâssé,  comme  tant  d'autres  familles  fratiçsrisés,  et 
de  plus  coupable  d'être  apparentée  comme  lui  à 


(433) 

Hugiies-le-Grand,  à,  Philippe-Augiiste,  à,  saint 
Louis,  à  Henri  IV! 

Nous  pouvons  demander  à  Louis-Philippe  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  sûreté  publique,  tout 
ce  qui  est  utile  à  la  défense  commune.  Ciir  alors  il 
pourra  n'y  avoir  point  d'affection,  point  de  soii- 
venir,point  de  murmure  du  sang,  qui  parle  plus 
haut  que  lavoixdel.1  patrie.  On  conçoit  que  le  pre- 
mier des  devoirs  de  tout  Français,  et  du  roi  des 
Français  plus  que  nul  autre ,  soit  envers  la  France. 
Mais  si  du  nécessaire  nous  arrivons  au  su  pcrflu^ 
si  nous  exigeons  du  luxe  en  fait  d'abnégation ,  pen- 
sons non  pas  au  roi, mais it  la  royauté,  et  ne  faisons 
pas  payer  trop  cher  une  couronne,  surtout  quand 
elle  est  de  plomb  comme  la  notre. 

Je  le  ilematïde  au  brave  colonel  Bricqueville ,  le 
jllus  loyal  des  hommes: 
Si  onexigeaitdelui  que,  sansèire  jugeet  sans  y 
aire  attaché  le  salut  de  la  patrie,  il  prononçât 
ne  peine  infamante  contre  une  famille  entière,  au 
BÏlieu  de  laquelle  il  eùl  familièrement  vécu  quinze 
tos,  de  quel  cœur  y  consentintît-il?  Mais  cette 
bmille  est  la  sienne,  c'est  la  branche  aînée  de 
1  maison  !  La  proposition  seule  ne  lui  semble- 
Ile  pas  une  injure?  Maisîl  y  a  péril  anrefus.  Il  y 
i  de  la  paix  de  tout  un  peuple  soulevé  contre 
tetle  famille  déjà  proscrite,  qu'd  faut  proscrire 
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encore ,  proscrire  et  insiiTter  à  là  fôiâ ,  âûUs  peiiié 
de  compromettre  tant  d'intérêtà  ctierà^  ei  àâlcr&! 
Vous  fié  rifé  îàî;5sez  Jiaè  acheVé^:  toiit  vôtre  sang 
ferle  dbntrè  itioi. 

Te  sais  là  réponse.  C'est  précîs'émerii  à  causé  dé 
ces  tiens  de  parenté,  que  je  rappelle,  qu**!!  faut  à  fà 
hatîbn  des  gages. La  politique  a  dès  règlësa  part,  el 
il  s'àfgît  îèî ,  lion  dé  sentîmc^ns,  roaîà  de  raîsoà  Û*ê\àt 

Et  tAôi ,  jfe  di!j  :  il  n*est  (ju''ûùe  sorte  dlibiniiies 
dont  11  faille  ée  défier  toujours;  ce  sBri'f  ceiix  ()[ui 
seraient  toujours  préfà  à  offrir  des  gages.  Èârpipe- 
lez-irous  qui  dl'essa  là  liste  des  proscriptions  roya- 
listes de  iéiSî  qnï,  grand  Dieu!  Et  reconnaissez 
qu*il  n'est  qu'une  garantie  sblide  :  c'est  la  juslîcfe*j 
la  loyauté,  rtidiinear.    ^  .     .  , 

Ceux  qui  affectent  de  douter  du  trohe^  quand 
ce  trône  a  pour  fondement  les  târrfcadisîs  \ 
èeux-là  ne  seront  pas  ramenas  par  un  injurieux 
arrêt  à  là  sécurité  qu'ils  dénient.  Là  royauté  ne 
trouvera  pas  dans  là  voie  de  concessions  sembla- 
bles plus  de  forcé ,  car  elle  n'y  trouVera  pas  plus 
de  respect.  IVT.  de  Salverte  les  côrhbattif,  alors  qu'ait 
croyait  entrer  àii  conseil.  Le  conseil  fermé  devant 
lui,  il  les  exigea.  Quand  pensaît-il  davantage  à 
fortifier  Ta  couronne? 

Non ,  non  !  la  confiance  et  la  force  ne  s*6b*iien- 

« 

hènt  pas  à  de  tels  prix  dans  les  sociétés  civilisées. 
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C  est  la  méprise  de  toutes  les  factions  ^dopjina^^ 
tesj^cestie  mensonge  deitousleçtyrpnSjOie pro- 
clamer que  la  politique  a  d'autres  règles^  (]PÇ  M 
morale.  Les  pouvoirs  qui  attentent  ^i^^  sen^tijqfiens 
nécessaires  de  la  famille,  à  la  délicatesse  nécessaire 
de  la  société,  ces  pouvoirs  spulèvenl;  contre  eu?c 
une  double  teinpéte,,  plus  de  baine  chez  Içurs 
adyeijçaires ,  chez  lejui^^^   s^Uiés  p^s  d'exigepqç. 

Quand  nous  imposons, .4 1^  royfuitjé  un,..çgpçifice,. 
dornestique^  nojis  I^  rabaissons  di^  ^ix  crans» 

Guillaume  était  Iç  gendre  de,  Jaqquësî  If,  la  reîn^  ; 
Mafie  ét^it  sa  prop^ç  filje.  L'Angleterre  djb.sc^. 
donnia  point  la  jpie,^près  I^  avoir  inaugurés,  k 
Westminster,  d'attrister  à  plaisir  Ij^p^ pui^f^^nce. 
El^e  n'entendait  pas  les  cou^onne/q  d'une  niaii?  ,.eit 
les  blesser  de  l'autre,  les  ajffaiblir;  elle  eût  craint 
de  s'affaiblir  soi-même.  •  .  ;  , ,,.. 

§  V.  — Pétition  pour  les  cendres  de  Napoléon. 

Nous^  ce  que  nous  entendons,  comment  le  . 
dire?  Cett^  ni^me  cbai^re.qi^i  demande  ^i^;  roi 
un  arrêt  infamant  contre  la  troisième  djnastii^^ 
lui  demande  .une  apothéose  pour  le  chef  de  ^ 
quatrième.  Elle  lui  fait  la  loi  d'él|e;yer  un  trp|i^  , 
aux  cendres  de  Napoléon.  Pom*qupi  seulepient^ll 
ses  cendres?  .,,, 

Serait-ce   que    cette  chambre  n'a  pas  lu  la 
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charte,  qu'elle  n'a  pas  vu  que  c'est  la^braa- 
chë  Cadette  de  la  maison  de  Bourbon  qui  est 
appelée  au  trône ,  qu  elle  a  cru  que  les  d'Orléaos 
étaient  plus  proches  parens  de  Napoléon  que  de 
Lôui^XIV?Ou  bien  n'a-l-elle  pas  mesuré  Ja  por- 
tée de  sa  démarche  ?  n'a-t-elle  pas  compris  quau- 
tatit  il  était  de  bon  goût  à  Louis-Philippe  de  res- 
tituer à  la  colonne  sa  statue,  autant  il  y  avait 
convenance  et  devoir  pour  les  aulrto  branches 
de  la  législature  de  repousser  toute  dénoonstra- 
tit^n'  équivoque,  tout  hommage  blessant,. toute 
alKance  avec  une  conjuration*  hostile?  Cette  der- 
nière suppt)sition  est  la  véritable.  L'ébranlement 
dotiné ,  les  bienséances  méconnues,  rien  de  tout 
cela  n'a  été  même  soupçonné.  On  a  obéi  aux  dieux 
âu'jour ,  à  des  instincts ,  et  aux  plus  étroits  ou  anx 
plus  anti-sociaux  de  tous.  Mais,  grand  Dieu!  d'où 
arrive-t-on? 

§  VL  '' —  Pétition  des  condamnés  politiques. 

'  Cebi  ne  sapait  que  le  trône.  Tout  aussi  ii^no* 
cemment,  je  le  crois,  mais  par  obéissance  aveu- 
gle aux  mêmes  passions,  la  chambre  a  ébranlé 
d'un  seul  coup  le  principe  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gouvérnemens  dans  le  rnonde,  gouvernemens 
de  fait,  gouvernemens  de  droit,  gouvcrn,çmBçns 


le  a  iina- 
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toyaùx,  gouverneineiis  populaires; 
giné  de  rccommandei-  au  ministère  la  pétition  de 
tous  les  conspirateurs  des  quinze  années,  de- 
mandant:, ce  sont  les  termes  de  ce  document, 
leur  part  du  banquet  national,  en  leur  qualité  d'a- 
vant-gardes  des  héros  de  jndiet.  La  chambre  a 
donc  Voté  la  propositÎQnd'mieindemnitépourqui- 
conqiie  aiguisa, contre  un  gouvernement  existant, 
salué  des  acclamations  populaires  et  consacré  par 
nos  sermens  à  tous,  le  couplet  séditieux,  l'épi- 
gramme ,  le  complot,  je  m'arrête  là.  La  chambre 
a  recommandé  leur  pétition  en  bloc.  C'est  en  bloc 
aussi  que  M.  de  Lafayolte  s'est  déclaré  leur  com- 
p^i'c^.Quoi!  opinion,  sangà  part,  l'inilialive  du  ren- 
versement des  gouvernemens  établis  serait  con- 
férée à  chaque  citoyen  !  Voilà  la  souveraineté  du 
peuple  portée  à  sa  plus  haute  puissance  et  recon- 
nue tout  entière  dans  un  caprice,  dans  une  co- 
lère, dans  une  conspiration.  Voilà  le  droit  de  dé- 
fense interdit  au  pouvoir  !  Voilà  la  lébellion  ,  le 
complot,  le  meurtre  peut-être  effacés  de  nos 
codes  et  déclarés  partie  intégrante  de  la  liberté. 
Ou  si,  dans  le  même  moment,  les  mêmes  orateurs 
ontdemiindé  pour  les  révoltés,  pour  les  consfii- 
rateurs  de  la  Vendée,  d'exemplaires  cliàlimens, 
c'est  un  défaut  de  logique  sur  lequel  il  a  plu  à 
M.  de  Cormenln  de  ne  pas  s'expliquerencore.  C'est 
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iineinçonséquencj^  qui^ttçste  \écp\p  4'pù  çjjp  fi$|; 
née.  Et  il  a  falUi  que  le  banc  dgs  piiqi^Jrp^.iît 
silence  pour  ne  pas  lutter  en  y^iq.poQfrp  çei;,|pT 
llçs,  et  ne  pas  faire  d'une  efferyesççncç.d'^l)ç 
hallucination  de  la  majorité,  un  échec  .((j^ç  I'^VIt 
torité  royale  et  une  que3tion^(^  çabi9!^l       .. 

'§  Vil  — Résumé  de  chapitre: 

En  résuméi  nous  assistons  à  u?^  $pçclf9^1p  qpi 
ne  s'était  pas  vu  encore  dans  l'pniver^,.  p^JMi 
d'une  nation  qui  n'a  peur  qqq  (l'^^e  ç\xo^ç,  :  ç'^t 
que  son  gouvernemenr  ^it  le  p^e^tige  dç  If^l^gi- 
tirnité,  ou  seulç^pçnt  l'omhre  4'up6  qcçoxnt^^i^p 
avec  elle.  La  légitifni|:é  ay^^it  f^t  jusqi^'4  ^P  y^V 
l'envie  des  pouvoirs  n(ç>iiveau3;,  jçj:  le  d€^ç3{^pÂr: 4^ 
leurs  partisans.  Napoléon,  pftr  exe^jjplje,  y^'^wt 
d'aise  que  lorsqu'il  ^<nt  dans  sa  çp^pj^ç  unç  fiHe 
des  Césars ,  lorsqu'il  put  dirp  :  Mqn  ffia^f^rçifpc 
qncle^  à  ses  courtisans  éb5ihi§  ^  e^^  pa^l^pt .  d« 
Jjouis  XVL  Mais  flous  eptepdon^  le  ç/çlé|?ref 
beaucoup  et  l'imitçr  jappiais.  No^  ^n^ifchistes  veu- 
lent ses  cendres  et  non  pas  ses  leçqn^t  CcM[ppte;^\t- 
ils  glorifier  ses  uiânesi,  pp  leur  inç^trant,  ^^n^  dpr 
chaîné,  après  )ui,  ce  mopstre  d^l'an^rcbi^  q^it 
avait  vainc^  $i  bien,  trop  bien  a^^urémex^t;,  ^t  qv^'il 

traînait,  cqu)U)e  un  roi  v^ncu,  at|^cbé  à^pn  ck^x 

spus  un  m^nt^au  4^  coopte  pu 4}q  duc?     .   '»  : 
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Chose  admirable!  Nous  voulons  rester  une  so- 
ciété régulière,  conserver  des  mœurs  dans  la  fa- 
înil|e,  des  liens  dans  l'état ,  de  Tordre  dans  le  ps^js^ 
et  nous  exigeons  que  notre  roi  n'ait  ni  entrailles 
ni  famille.  Nous  prétendons  qu'un  prince,  qui 
cpmpte  Philippe-Auguste  et  Henri  IV  parmi  se* 
ajieu^ ,  SQit;  Iç  seul  roi  qui  n'ait  pas  d'ançétrea ,  le 
$eul  gentilhomme  qui  n'ait  pa$  d'écusspns.  Nous 
trav£^illoq3  à  faire  de  lui  un  hipmme  nouveau  en 
dépit  ()e  l'histoire.  Un  grapd  orateur,  alor$  mîois- 
tre,  crut  devoir  déclarer  à  la  trihune  que  le  mp- 
narque  régnait ,  non  pas  à  caq^e  d^  ses  pères ,  xnaî^ 
malgré  ses  pères!  Puis  nous  doripoQs  tranquilles 
quand  des  étudians  insurgés  ont  été  battus  par  la 
patrouille  ;  ou  bien ,  au  contraire,  nous  nous  éton- 
nons si  un  père  est  obligé  d'avertir  le  public,  par 
la  voie  des  journaux,  que  c'est  malgré  ses  ordres 
que  monsieur  son  fils  fait  signer  dans  sa  maison 
l'association  nationale.  Cependant  tout  cela  se 
tient  par  d'invisibles,  par  d^însurmontables  nœuds. 

La  liberté  romaine,  qui  dura  sept  cents  ans ,  ne 
se  croyait  pas  assez  forte  avec  l'appui  du  patriciat, 
la  division  des  classes, le  commode  et  odieux  néant 
du  grand  nombre  esclave.  Elle  reposait  encore  sur 
la  puissance  paternelle,  qui  allait  jusqu'au  droit 
qu'avait  le  père  de  mettre  son  fils  à  mort.  Le  droit 
d'avoir  les  images  des  ancêtres  faisait  Téternelle 
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ambition  des  citoyens.  A  Sparte,  l'étroite  oligar- 
chie avait  réservé  aux  pères  le  droit  absolu  d*exhé- 
reder  leurs  nls^  tant  on  croyait  avoir  besoin  aia- 
spirer  aux  jeunes  générations  le  respect  et  la 
crainte  des  générations  passées.  Nous,  nous 
croyons  aller  à  h  liberté ,  en  Ti'a)^aht  de  pouvoir 
nulle  part,  pas  même  sous  le  toit  paternel,  non 
plus  que  dans  l'empire.  La  monarchie  domestique 
est  démantelée  comme  tout  le  reste.  Nous  en  fai- 

^??Si^l^^VH»^^^  san^aij^ux  ainsi  qaçj'^çç^ 
Nous  ne  voulons  de  passé,  ou  de  isanction  nulle 
part,  ni  chez  nos  princes,  ni  dans  nos  annales, 
Bi  ÛBfkB  DM  foyers! 
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Voici  une  face  nouvelle  de  nos  discu^Ort^ 
Cette  chanobre  qui  a  été  contrainte  d'écouter  l'a- 
pologie du  meurtre  de  Louis  XVI,  et  de  souffrir 
que,  huit  jours  durant,  sa  tribune  retentît  de 
projets  et  de  vœux  de  mort;  cette  chambre  s'a- 
nime, se  transporte  tout  entière  sur  une  mort 
illustre  qui  attrista  la  France,  il  y  a  seize  ans 
sonnés.  Si  la  mort  du  maréchal  Ney  n'était  ex* 
ploitée  que  dans  le  but  de  réveiller  les  haines 
personnelles,  si  des  intérêts  privés  qui,  je  le  dé- 
clare, ne  me  touchent  point,  y  étaient  seuls  com- 
promis, si  surtout  les  nouveaux  venus  de  la  po- 
litique, passionnés  et  vulgaires,  s'étaient  seuls 
commis  dans  ces  débats ,  je  me  tairais. 

Mais  la  haine  appelée  sur  un#  foule  de  citoyens 
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éminens  n'est  ici  qu\m  accessoire.  Mais  des 
hommes  qui,  la  plupart  ont  marqué  leur  vie  par 
de  longs  et  grands  services,  ne  sont  désignés  aux 
auimosités  populaires  que  pour  frapper  avant  eux 
une  institution  qui  a  été  la  gloire  de  la  France, 
et  qui  était  sa  nécessaire  sauvegarde;  mais  tout 
sert  à  ces  passions  criminelles  pour  s'assouvir  en 
exaspérant  les  masses:  long-temps  les  placards, 
puis  les  journaux  y  puis  les  pamphlets,  puis  enfin 
les  théâtres I  et,  à  défaut  du  théâtre ,  quand  Tau- 
torité,  poussée  à  bout  par  la  grandeur  du  scan- 
dale, adosses  portes,  la  tribune  législative  est 
ç;y^}pi(^  4f^i^  les  ipéme^  intérêts  et  aux.  mêmes 
^iis.  ^is  i|i;i  gr^ye  fKçr^Qtms^ge,  un  c^s  çhi^f^  a^* 
Ifiejs  4e  (^  qp^gis^ratLir^ ,  up  orateur  puissant  qui 
^  (j^ixlif  rcu^rû  ^vjec  cg4irage|.i^Yeq  passion ^ 
j^pdjIRt  j^jjçe  noQi^,  jeite  soo  nop^  et  §pn  auto^ 
fi^è  A  U^y^Vi  c^  fuue^t^  désor4r^  ï\  poursuit  son 
^  ^^vr$49nj;  l^s  feuille  publiqii^^  i)  jip  recufe  pas 
rteya^t  l^  çq^séq^epces  qjuephçr^Jïe  1^  fiidiofi 
W'W*  t^pt  cppi^^ttuj^,  fjt  laisse  ^  déci4ar  «i  i^ 
j>p)é(pii}ue  f^t  V9  f  l^idpyfsr  pmip  son  illustre  cjiep^ 
{^  p'e^t  ph^,  ou  un  fiéqjui^^ir^  coc^e  )fi  p^iç 
qwJçmi)^,,!^  parlerai.        ' 

J^  1^  pi^i^,  Dieu  (nercU  Car  m^  bouc)ie ,  et  ino^ 
cœur,  et  n^a  plum^sont  p^s  de  tout  assentiment 
àifmeune  des  «iqlwoescHi  k  aucune  de»  liibl^ases 
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lie  mon  temps.  J'ai  parlé  sur  le  maréchal  Ney 
••Quand  les  princes  sous  les  lois  (lei^quels  il  siic- 
acomba  élaiotit  vivans  et  régiiiiiciU  ;  et,  à  une 
époque  où  les  hommuges  à  sa  niémoire  n'étnient 
.pas  communs,  sa  famille  me  faisait  remercier 
d'avoir  rappelé  qu'à  la  tète  de  nos  armées  il  lui 
arriva  d'être  plus  qu'Ajaje,  et  autant  qu  Achille. 
.  Mais  d'où  vient  qu'après  seize  années  on  va 
remuer  ses  cendres?  Est-ce  au  héros  qu'on  veut 
dresser  des  statues?  pourquoi  à  lui  seul?  a-t-il 
-seul  vaincu  à  la  tête  de  nos  soldats?  Moptébello, 
Jstrie,  Frioul,  Esling,  Esling,  l'enfant  chéri  de  la 
wictoire,  ces  noms  sont-ila  sans  grandeur?  pour- 
quoi les  laisser  saus  montimens?  Ce  n'est  donc 
pas  la  vie  de  Ney  que  vous  voulez  illustrer?  C'est 
sa  mort.  Sa  mort?  Pourquoi  lui  seul?  Lui  seul  dans 
noire  patrie  est-il  mort  avant  le  temps,  et  de  la 
*noit  des  coupables?  Depuis  quaranle  ans,  n'y 
«rt-it  eu  qu'une  léte  illustre  qui  ait  été  frappée  du 
glaive  de  la  loi?  Dix  journaux  parlent  tous  lesma- 
Jins  de  victimes  juridiques!  De  quel  droit  ces  cris, 
;yous  qui  avez,  dans  le  cœur  l'éloge  de  la  Conven- 
tion, et  dans  la  bouche  ses  doctrines  ?  de  quel 
droit  seulement ,  vous  qui ,  non  contens  d'  aimer 
de  la  révolution  ses  conquêtes  et  ses  lois,  amnis- 
tiez ses  crimes  en  faveur  de  ses  bienfaits?  Ou- 
Jjliez-vous  les  justices  du  a  septembre?  oubliez- 
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VOUS  ce  tribunal  où  la  barre,  vàsle  àmphith'éfttré*^ 
pouvait  cohlenir  trois  cents  accusée,'  ti^ôïs  défits 
victimes,  plus  de  victimes  que  dé  spéctatedrsr? 
Des  généraux!  Oubliez-vous  Biron  et  Cn^rtés 
frappés  le  lendemain  de  leur  victoire?  Des  tiàras 
respectés!  Oubliez-vous  Bailly,  La voisie^,  Mâles- 
herbes?  Des  orateurs!  Oubliez  -  vous  fearn^Vè', 
Vergniailx,  Gensonné,  toutes  ces  charretée^  de 
Girondins  menées  par  trentaines  aii  banquet  de 
l'écbafaud?  Des  chefs  de  la  révolution!  Oilbliej^- 
vous  Pétion,  Condorcet,  Barbaroux ,  Camiîle  Dès- 
knoulins ,  Danton  enfin  ,  le  géant  des  Monta- 
gnards? Des  femmes  !  Oubliez-vous  la  princesse  dé 
Lambàlle,  madame  Elisabeth, Marie^Ântoinette  et 
àtoutlemoinsmadame  Rolland  ou  les  jeunes  fitlés 
de  Verdun,  portant  à  la  guillotine  leurs  têtes' virgi- 
nales et  leprs  vingt  ans  suspects?  Des  rois!  Âh! 
vous  ne  les  oubliez  pas...  car  vous  trouvez  des  p(à- 
rolçs  pour  recommencer  leur  jugement,  et  des  in- 
cultes  pour  le  ratifier!  '    ' 

•  Certes,  quand  tout  a  passé  sous  la  justice  ^és 
TSictions,  quand  le  dévouement  à  la  liberté,  lé  de- 
vouement  à  la  révolution ,  la  royauté,  le  génie, la 
science ,  la  vertu ,  la  beauté,  la  jeunesse,  la  groîrè , 
n'ont  pas  été  épargnés  pAr  la  faux  sanglante ,  il 
est  étrange  qu'on  n'ait  d'entrailles  que  pour  une 
^eule  gloire,  une  seule  infortune.  On  idevriait  son- 
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ger  qu'il  y  a  vingt  mille  arrêts  à  casser ,  vingt  mille 
réhabilitations  à  accomplir,  avant  qu'on  arrive 
aux  jours  de  la  restauration  ^  pour  lui  demander 
compte  de  ses  victimes  et  les  panthéoniser. 
.  Etrange  rapprochement!  Pendant  ces  jours  où 
'  la  dépouille  de  Ney  était  agitée  du  haut  de  la  tri- 
bune |  comme  autrefois  celle  de  César,  les  ora- 
teurs ont  passé  le  temps  à  se  disputer  le  panégyri- 
que de  Napoléon  ,  et  à  faire,  de  cette  tribune  qu'il 
brisa,  un  autel  à  sa  mémoire.  Mais  îifapoléon 
na-til  point  tué?  Le  duc  d'Enghien  n'était-il  pas 
aussi  une  grande  victime?  Vous  parlez  de  vic- 
toires? Ce  jeune  prince,  dont  tout  le  crime  était 
la  race  dont  il  avait  le  malheur  d'être  issu,  ne  se 
recommandait-il  pas  par  les  longues  victoires 
de  cette  race  héroïque  ?  Vous  parlez  de  capitu- 
lation violée,  d'arrestation  illégale  :  c'est  une 
question  de  savoir  si  une  capitulation  que  le 
souverain  n'a  pas  reconnue,  peut  se  placer  entre  Te 
juge  et  la  loi  ;  c'en  est  une  autre  de  savoir  si  cette 
capitulation,  qui  n*a  pas  été  invoquée  avant  la 
mise  en  cause,  pouvait  l'être  à  la  fin  du  juge- 
ment. Mais  ce  n'en  est  pas  une  de  savoir  si  la  loi 
peut  atteindre  ou  Tinnocent,  ou  le  coupable,  sur 
.un  sol  qu'elle  ne  régit  pas.  Et  n'avez-vous  pas  en- 
tendu dire  où  le  duc  d'Ensjhîen  fut  arrêté,  sur 
quel  territoire,  au  mépris  de  quelle  protection  ? 
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sions,  auxquelles  je  viens  de  m';i  viser  de  i-ecourir,  ' 
et  qui  ont  avec  les  miennes  une  singulière  con- 
rormité.   L'acte  du  consul,  il  l'appelle  _/b//a/( 
l'invasion  des  soldats,  marche  de  voleurs,  ina 
sio  latroitum;  la  procédure,  monstruosité  infy 
nale;  le  jugement ,  assassinat.  Il  compte  dans  le»' 
illégalités  de  ^attentat,   la  fausse  application  de 
la  loi  des  émigrés  dont  le  propre  était  la  faculté 
de  retour,  tandis  qu'un  insolent  décret  nt/aithaniti 
les  Bourbons  à  perpétuité  du  territoire.  Il  démoi^ 
tre  la  totale  incompétence  de  la  commission  mi 
taire  :  et  nullus  maf'or  defectus  quùin  potestatis. 
rappelle  que  tout  s'accomplit  nuitammeut;  etL) 
sel,  dans  ses  Opuscules  (  p.  i55),  dit  que  justice  et 
exéctition  (T  icelle  se  doivent  faire  de  jour.  Il  faut, 
pour  l'ouverture  du  rapide  procès,  réveiller  le  duc 
qui  donnait  comme  le  grand  Condélaveille  de 
CT-ty/ s'écrie  M.  Dupin;  tant  j'avais  raison  ded 
que  le  nom  de  ce  prince  rappelait  forcément  lés 
gtands  jours  de  la  monarcliîe,  et  que  son  front 
rayonnait  do  toute  la  gloire  de  sa  race  !  Sa  grande 
cme,  continue  l'honorable  orateur,  supposait  de. 
magnanimité  à  ses  ennemis ,  et  il  n'a  jms  met 
été  défendu;  le  jour  ne  devait  pas  éclairer 
crime  aussi  atroce.  On  voulut  le  faire  mettre  à 
noux:  Un  Bourbon,  dit-il,  ne  fléchit  le  genou  qt 
devant  Dieu  !  Le  plus  noble  sang  fut  vei'séaiusi  pi 
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Ici  hourreaux'.  Ah  l  sans  dou  te,  la  gloire  du  prince 
%'a  pas  besoin  de  cette  démonstration;  mats  ta 
3f tance  qui  a  déploré  la  perte  de  ce  jeune  liéros , 
t  France  qui  voyait  en  lui  le  digne  héritier  de  ce 
i  nom  de  Condé  qui  valut  tant  de  gloire  à  nos 
irmes,  la  France  éprouvera  quelque  consolation  ! 
K.Diipindans  sun  indignation  anivaità  des  coni'- 
Ipâraisons  violt>iit&s  ilc  Nupoléon  avec  Tibère  et 
:  Caracalla.  Les  lionorables  thuri  ferai  l'es  de 
'jempire  entendent-ils  bien  ?  Tibère  et  Caracalla! 
En  revanche,  le  nom  de  héros,  souvent  répété 
Iftar  l'élocjnent  jnrisconsnite,  justifiera  ce  parallèle 
^Suprès  des  amis  du  maréchal  Ney. 

Remarquons  en  même  temps  que  M.  Dupia  ne 

fflfla  point  de  révision  ,  et  cependant ,  ce  n'eût  pas 

hé  impraticable  peut-être.  Une  commission  mî- 

i^itaire  n'est  pas  supérieure  à  toutes  les  jnridic- 

.  Ensuite  elle  était  incompétente ,  et  dés  lors 

lin'y  avait  pas  de  juges.  Mais  la  cour  des  pairs, 

[oel  tribunal  a-t-eile  au  dessus  de  soi  ?  La  révi- 

Itfon  dVilleurs ,  où  est-elle  duns  nos  codes  ?  Com- 

iMient  l'y  introduirez-vous?  A. quels  juges  porterez- 

|4(0us  le  procès  nouveau?  Car  il  faudra  un  nouveau 

procès:  un  défaut  de  forme  reconnu,  il  faut  in- 

truire  au  fond;    il  faut   plaider  de  nouveau  les 

tfaiis  j  il  faut  établir,  après  le  vice  de  l'arrêt,  l'in- 

Rocence    de  l'accusé.  Quoi!    l'illustre  maréchal 
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Éèn  mis  en  cause  de  nouveau  ^  de  nouveau^  tra* 
«luit  devant  un  tribunal?  Qui? sa  grande  en^bre? 
Et  quel  tribunal?  Appellerez -vous  de  la  €our 
des  pairs  au  jury  ,  ou  bien  de  la  cour  des  pairs  à 
elle-même?  Mais  quand  le  même  juge  peut-il 
prononcer  deux  fois  dans  la  même  procès?  Vous 
citerez  le  parlement  de  Paris  et'le  duc  de  Bour- 
bon. Double  erreur  :  d'abord  le  duc  de  Bourboii 
.avait  été  jugé  par  contumace;  ensuite  le  parle- 
ment ne  fit  qu'enregistrer  des  lettres  patentes  da 
roi  y  des  lettres  de  réhabilitation.  L'exemple  n'est 
pas  heureux. 

Je  suppose  toutes  les  difficultés  vaincues ,  une 
forn^Ci  un  tribunal  trou  vé,  en  un  mot  l'impossible  : 
où  s'arrêterait  la  révision?  Vous  la  demandez^ 
vous  l'accordez  pour  le  maréchal  Ney  ;  021  l'exige 
pour  le  colonel  Labédoyère;  on  l'exigera  pour  le 
général  Berton.  Re fuserez- voUs?  Mais  vous  les  ju- 
|[erez  par  cela  même  ,  vous  les  condamnerez  une 
seconde  fois.  Donnerez-vous  un  consentement?  U 
jsera  donc  établi  que  ^  sous  ce  gouvernement  ac^ 
pepté  par  vous  tous,  qaressé  par  beaucoup,  il  était 
bien  au  général  Berton  de  lever  Tét&pdard  de  Tin- 
surrec^iqni  de  commencer  la  guerre  civile,  de 
verser  le  sang  des  citoyens  et  des  soldats ,  pou> 

assurer  victoire  h  l'initiative  qu'il  prenait  sur  ta 
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France?  A  la  vérité,  c'est  ce  que  la  chambre  a 
fait  déjà  par  le  renvoi  de  la  pétition  des  condam- 
tiés'  politiques  au  ministère.  Mais  voici  les  con- 
-séquences  où  l'on  arrive  :  si  ce  gouvernement 
était  à  ce  point  hors  la  loi,  épuiser  le  sang  de  ses 
princes ,  au  Keu  de  verser  à  flots  celui  dés 
^Français  pour  le  renverser,  était  acte  inérîtoiré. 
Le  poëte  qui  vient  de  célébrer  Louvel  dans  ses 
vers  avait  raison.  A  la  main  de  cet  homme  (je 
parle  du  poète  ),  mettez ,  au  lieu  de  plume,  un 
ciseau  ;  Louvel ,  au  lieu  d'un  ceuton  ,  aura  une 
statue  ! 

Autre  conséquence  !  Dans  ce  temps  où  on  frappe 
le  privilège  jusque  sur  la  pairie,  un  seul  parti 
aura-t-il  le  privilège  de  relever  ses  morts?  Les 
constituans,  les  feuillans,  la  Gironde,  la  Plaine, 
la  Montagne  n'auront-ils  pas  le  même  droit  ?  Le 
dénierez -vous  à  ces  jeunes  gens  qui  trouvent 
qu'il  n'y  a  eu  de  mal  jugé,  dans  ces  horribles  jours, 
que  le  9  thermidor,  et  qui ,  pour  élever  des  cha- 
pelles à  Robespierre,  n'attendent  que  de  crojrp 
en  Dieu?  On  le  voit,  je  ne  parle  point  des 
monumens  que  pourraient  vouloir  élever  les 
royalistes ,  qui  ont  eu  aussi  des  martyrs ,  qui  ep 
ont  eu  d'illustres ,  d'innocens,  de  mal  jugés,  à  ce 
que  prétend  la  voix  du  genre  humain.  Mais  je 
sens  trop  à  qui  j'ai  affaire  :  nos  apôtres  d'égalité 
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ne  iD^accorderaîent  pas  TégaKté  des  mprts  4ev«Jit 
la  loi.  '      .-? 

Ah!  cessons  de  nous  rejeter  dans  le  pa^  ^h 
patrie  pour  y  trouver  toujours  desaripes  ^japiaj^ 
des  leçons.  Ne  nous  combattons  pas  à  co^^s  4^ 
ruines.  On  sait  bien  que  tous  nos  décombi^ 
suintent  du  sang.  Mais  décidément  les  pierre^<qi{i 
en  sont  les  plus  teintes  n'appartiennent  pas  à  l;i 
monarchie  abattue.  '{',/ 

On  peut  adresser  à  cette  monarchie  et  k  sfi^ 
amis  bien  des  reproches  ;  et  certes  ^  si  on  les  veut 
savoir  tous,  on  n'a  qu'à  prendre  mes  écrits. .  M^ 
on  a  beau  faire  :  ce  n'est  point  par  le  $ang  yersé 
qu'elle  marquera  dans  l'histoire  ;  ses  victimes  (j^t 
je  les  ai  toutes  déplorées  dans  un  styloiquine^  po- 
sait pas  pour  compter  parmi  ses  défaiits  lj^;m(4- 
lesse)  y  ses  victimes  auraient  toutes  Jtenu  su^  ua4^ 
ces  tombereaux  où  étouflereift^lelepdeipai^.difipii 
mai  f  les  seuls  véritables  républicains  qi^'s^t^eiis  la 
France.  Et  si  vous.vouiea;  j^'g^r  biendef,r4gimçs 
que  nous  avons  traversés^  interrpg^i.  le  gç^gfjal 
blanchi  qui  règne  sur  vos  bancs, Sous  ja  législ^ti)!^, 
ce  n'est  pas  la  convention  encore  ^  ce  n'^stpa^H^- 
core  le  lo  août  ^  ce  n'est  que  le  lendemain  4^i9o 
juin  ;  sous  la  législative ,  il  est  suspect^  il  t^i^ 
crétéde  mQrt,et  il  s'enfuit;. ce  sont, les., gaiç}>qts 
d'Olmutz  qui  nous  gardeuit;$a  tête.  ^Qu^JIçaipir^ , 
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ftieat suspect  ;  it  vit  dans  la  retraite  et  fait«lenoe« 
Sons  la  restau  ratio  11 ,  il  est  suspect  ;  il  conspire  et 
parle,  parle  quinze  ans  liberté,  égalité.  Je  dis 
qu'il  conspire,  car  iiii-mème  l'a  dit.  Et  c'est  une 
des  meilleures  preuves  de  la  différence  de  nos  ré- 
gimes :  en  conspirant  sous  la  charte ,  il  reste 
seize  années  entières;  sous  la  législative,  pas  un 
jour,  pas  une  heure.  11  quitte  son  armée  pour 
passer  sur  la  terre  élrangère,  un  an  avant  Du» 
mouriez. 

Puisqu'on  a  cette  généreuse  horreur  des  réac- 
tions sanglantes,  je  révélerai  un  fait  qu'on  sera 
heureux  d'apprendre.  C'est  qu'il  y  eut  un  tribu- 
nal dans  le  monde,  qui  instruisit  le  premier  les 
gouvernemensà  se  tenir  pour  défendus  et  vengés 
à  moins  de  frais  qu'au  prix  du  sang  de  leurs  en- 
nemis. Ce  tribunal  appartient  à  la  France;  il  est 
une  de  ses  gloires. 

C'est  une  ingratitude  étrange  et  une  étrange  har- 
diesse de  poursuivre  l'institulion  de  la  pairie  au 
nom  d'une  condamnation  prononcée  au  Luxem- 
bourg. Qu'on  demande  aux  conspirateurs  de 
1820  s'ils  auraient  voulu  être  justiciables  d'inie 
autre  magistrature  que  la  cour  bérédilaire!  Le 
jury  ne  s'est  pas  montré  avare  de  condamnations 
capitales.  Les  condamnés  de  l'Epingle  noire,  les 
sous-officiers  de  La  Rochelle,  les  eo-accusés  de  Bcr- 
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U  digorté,  la  sagesse  de  ce  grand  corfis,  son  .j 
taçlienieiit  aux  institutions  libres.  Il  lui  iinprirr 
cet  amour  de  la  justice  et  des  lois  qui  a  l'é&istd 
pendant  longues  années  à  toutes  les  influeacoj 
(lu  pouvoir  ;  qui,  dans  les  grands  jours  de  décem 
bre  i83o,  est  resté  inébranlable  sous  les  crise 
les  menaces  d'un  peuple  en  furie.  La  chambrft 
baute,  constituée  comme  vous  l'en  tendez,  a  chargi 
1^  débuts  de  la  restauration  des  vindictes  qi# 
vous  exploitez  si  bien!  La  pairie  héréililaîre  i 
épargné  à  la  révolution  de  juillet  une  tacbe,  dc| 
remords,  des  reproches,  et,  croyez-le,  des  dann 
gei-s. 

£n  revenant  aujourd'hui  sur  una  moins  gén^ 
reuse  époque,  que  gagnera-t-on ?  de  remuer 
grande  vie,  sans  que  personne  s'en  retrace  plud 
vivement  lagloire;  de  mesurer  les  progrès  que  1] 
restauration  a  fait  faire  à  la  France;  et  d'apprenn' 
drç  que  l'hérédité  de  la  pairie  est  la  condittott 
nécessaire  de  l'existence  de  la  haute  cour  poli- 
tique, l'unique  moyen  de  la  maintenir  au 
des  influences  du  Irône  et  des  passions  de 
multitude,  ainsi  qu'elle  est  au  dessus  des  lois, 
sera  singulier  que  M,  Uupin,  qui  s'est  prononcé 
très-baut  contre  l'hérédité  de  la  pairie,  ait  pro- 
voqué cette  conclusion. 

Jeveux  espérer  encore,  dans  des  intérêts 


ois.  I^^l 
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et  àc.  paix  si  (lignes  d'être  appréciés  par  lui  ;  tjti'il 
abandonnera  ce  projet  de  révision.  H  se  con« 
lentera  d'avoir  f;tit  pour  la  raémoire  de  l'iUua- 
tre  marécb;it  ce  que  le  raèrae  zèle  lui  dicta  sous  ' 
Lotiîs  XVIII  pour  le  duc  d'Enghien,  et  dans  une 
antre  occurrence,  sons  Charles  X,  pour  un  plus" 
antique  procès.  Un  jeune  rabbin  avait  publié  une 
histoire  qui  finit  à  un  meurtre  immortel  :  l'élo- 
quent avocat  se  jeta  au  milieu  de  cette  histoira 
pour  établir  que  la  .sentence  était  juridiquement 
inique,  que  les  lois  du  pays,  que  la  procédure  dii 
temps  avaient  été  violées,  que  les  vices  de  forma 
abondaient  ainsi  que  les  nullités ,  qu'il  y  avait  lieu 
cntîn  à  révision.  I!  s'agissait  du  procès  de  notre 
seigneur  Jésus-Christ. 

Je  ne  sais  si  toutes  ces  affaires  passionneraient 
le  même  public,  mais  je  demanderais  qu'elles 
fussent  mises  au  rôle  afin  d'être  appelées  dans 
l'ordre  chronologique.  Il  y  a  des  chances  alors 
pour  que  la  plus  récente  ne  trouble  pas  de  long- 
temps la  paix  des  esprits  et  celle  des  pouvoirs.  Je 
crois  ce  vœu  conforme  à  la  gloire  du  grand  capi- 
taine, qu'il  est  temps  de  ne  plus  considérer  qu'au 
point  do  vue  de  l'histoire ,  c'est-à-dire  sur  les 
champs  de  victoire,  sur  les  champs  de  revers,' 
champ  de  mort  !  Toutes  les  voix  proclame- 
î  concert  combien  il  y  fut  grand. 


(458) 

'■■  Il  n'est  en  effet,  pour  ceé  terribles  dï^mes  judi- 
ciftîres  où  un  Biron^  un  Montmorency  ^  unRoh^B^ 
succombent,  d'autre  révision  possible,  d'autre 
réhabiKtaition  sure  ^ue  celle  de  la  conscience 
publkfii(é,  cette '«du  temps  él  dé  hi  postérité. 
M.  Dupin  a  cité  le  connétable  de  Bourbon  à  pro- 
pos de  vitidifcftes  de  i8ï5,  et  Germanîcus  a  propos 
du  rapt  homicide  de  1804.  Hé  bien!  que  reste- 
t^il  defc  réhabilitation  du  connétable?  L'histoire 
Figwore  ou  rittffrme. 

i'  Qttê  reste-l-^I  de  la  mort  de  Germanîcus  ?  Les 
fcfgt^is  et  l'estime  du  peuple  romain, 
n  (^è'îf 'ftoTiî^  ^^te  â  tidiis,  dé  ce^  testes  débats,  la 
ftïéttlbrrSô  pf6fétt(te  et  itieflâçhble  d'dfte  parole  dé 
M.  Dnpin  qne  j'aime  à  citer  to  fit^!ssafit  parce 
^tt^èite  est  belle,  ptirë ,  hohorâblé.  «  Là  dënddm- 
aàiiotïi  »'«-Nil  dit  dans  une  ocoiirrenciB  ft^ec  un 
^ife  ôf  gbèW;,'  «  p^iit  <ïnélcftiéfois  laîs*^'  des  ré- 
gî^l»;  te^lêftinse ,  jaVnâis.  » 

'){   .>  r.*^    :'     '  ' .        '  •  ■•         ••'■-■        ■  '  ■' 

/»•!»    ••  •:     •  '.i-.     .  J.  :'      .    ■;      '■'     î':  /    •        •      <■■' 
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C'ÉTAIT  ppur  défendre  la  pairie  que,  j'^y^iç  pris 
la  plume.  Des  ÎDciçleins  j^^.soijit  )eté$  ^i^  travev^  4^ 
nia  cojBposîtion,  yoilà,  le  chjpJ^ra  détpqçrariqu^ 
qui  npUâ.rpnge  ai^^  pr,i^es  ayeq,$a.pr9ie,  la,plu4 
belle  qui  pût  lui  etrq  livrée  fpan;  lia  iFrançel  1% 
travaille  comme  Ârchimède  au  bruit  de  TinvasipiQ 
qui  r^DVerse  cet  ;  utile  r^mp^rt.  Briité^  itii$  en 
pouâsière,  réduit  à  néant  dans  i'^ifice  entier  d$ 
nos  lois,  le  principe  aristocratique  avait  là  son 
refuge.  Il  pouVait  soute&rr  ce  Aroïie  qHii  n'd  point 
detais^  Ces  pouvoirs  quih'ont;pasde  racines/cette 
société  qui  n'a  point  dé  jalons.  La'coudie  sociate 
des  deux  cents  francs  ne  l'a  point,  voulu.  C'est 
Aihîbeau  ini-raclel  si  elleafvâit  ëu)a;sagesse  dë.vour 
loir  kl  paii^ie  f  ^us  aurions  pu  nous  en  f^asser^  ; 
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I^  principe  aristocratique  tombe  fiprès  avoir 
v^lu  ^eiz^  ao^  de  liberté  à  la  France.  Le  principe 
révolutionnaire  avait  régné  auparavant  un  quart 
de  siècle  :  il  ne  peut  pas  se  vanter  de  la  iaiême 
gloire. 

L'élection  y  pendant  le  cours  entier  de  la  res- 
tauration, a  presque  toujours  trahi  la  cause  dé^ 
libertés  publiques.  Mais  il  y  avait  une  enceinte 
ûiL  les  Chateaubriaot  et  les  Bqissy  d'Anglas^Ies 
Jourdan  et  les  Grillon  se  rencontrèrent;  ils  pri- 
rent la  liberté  sous  leur  abri,  et  ils  Font  bien 
gardée. 

'  On  dit  que  le  principe  aristocratique  n'a  p As 
empêché  la  monarchie  de  choir.  Cest  un  malen- 
tendu; il  Teût  empêchée  de  choir  dans  les  voies 
légales,  et  il  l'a  fait.  Ailleurs  que  plouvait-il?  il  n'y 
a  point  d'institutions  y  point  de  lois  contré  le 
suicide. 

Enfin,  s'il  tombe  parce  quela  démocratie,  contre 
laquelle  il  devait  tout  défendre,  et  qu'il  devait ^n 
particulier  défendre  d'elle-même  J  a  voulu  régner 
sans  obstacle,  du  moins  on  conviendra  qull  tombe 
sans  humiliation^  que  sa  chu  te  le  légitime.  Appuyée 
de  toutes  les  illustrations  dé  nos  quarante  ahnëès, 
la  vieille  pairie  n'était  pas  sans  quelque  droit  à 
prendre  sa  part  de  l'arbitrage  des  destinées  publi- 
ques. On  a  vu  qu'à  elle  toute  seule  èllô  pbWait 


tenir  décemment  la  brèche  ;  que,  pour  avoir 
cette  infirmité  qui  nous  importune  ,  celle  de 
noms  historiques  comme  nos  annales,  le  duc  de 
Coigny,  le  duc  de  Fitz- James  ,  le  duc  de  Noailles, 
le  marquis  de  Dreux-Brézé,  le  comte  Mole, 
M.  de  Mortemart,  et  au  besoin  ,  le  duc  de  Bro- 
glie,  le  duc  de  Choiseul ,  le  comte  de  Saiut- 
Priest,  ne  plient  pas  sous  le  fardeau  de  la  pa- 
role, qu'ils  ne  sont  pas  trop  étrangersauxintéréts 
de  ce  monde,  qu'ils  entendent  quelque  chose  aus. 
lois;  que,  si  on  peut  reprocher  à  M.  de  Fttz- 
James  des  senlimens  chevaleresques  dont  quel- 
ques-uns ont  le  tort  de  ne  plus  nous  aller,  on 
ne  peut  méconnaître  dans  les  mâles,  les  profonds 
accens  du  duc  de  Noailles,  une  vue  assez  haute 
des  lois  politiques  et  sociales  qui  régissent  Tunî- 
vers.  Le  marquis  de  Brézé  ne  discute  pas  les  in- 
térêts, les  droits,  les  titres  de  la  propriété  et 
son  intervention  nécessaire  dans  le  gouverne- 
ment des  états,  d'iine  façon  trop  étroile  ou  trop 
légère.  Une  séance  où  la  voix  des  Uecazes,  des 
Siméon,  des  Portails,  des  Mounicr,  des  Roy,  des 
Montebello ,  des  Plaisance,  se  mêle  à  tous  les 
échos  illustres  de  cette  ancienne  société  française 
qu'on  disait  m 
laisse  le  cœur  et  I 


««^i'ïfîSi'Hi'?''' 


;e  et  enterrée  depuis  cent  ans, 
rit  aussi  satisfaits,  aussi  nour- 

.iscussion  c" 


espi 
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discérhemer^t  cki  p^upl<e'.'La  Jquire^  iVcititJé  ét^ 

iebnVfainidiie- <l%fè  les  hlfutéd«€lâss6S'fdPiriaiebt  une 

Porter  de  ILlapbîiiW  kàb4«éé  par  4é  petits:  hoçrtfipies^, 

fermée  là  'Miiitié  du  letàpê  atlt  cltfrtéa  4u  ^oletF, 

'étrangère 'aux  oboses  de^  oe  tBÔn^e ,  et^suKotit 

4  ccsliiiiiièf ey  dottt  elle^4a  fenneFMtice*)  sesên} 

pHosphôréscertte».  On-  n*B  piàfe  t^uIW  poMpriendHe 

^citie  )-éducatk)a  est  '  unie  puis^ataise ;  qu«  ï^htépédité 

iitée"\iné  ^do1e'inormaie> de  bons- leb' grands  ci*- 

tbyenâf;  qu'elle  place  ji  la  têt^  de  rétat'Up  ûovps 

'^àdiA  tous  l<?s  membres  sont  habituésr  dès  ^l^è^ 

Tance  à  voir  foin  et  de  haut;  qu'elle» nbt»  âéli¥ti9 

du  jôugîde  Tésprît ptùt^incey  réacteur  tantôt  dans 

tin  sertsf^  tantôt  dans  un  âùtrfe',  niaii  tairiôiiHs 

'étroit,  îgncMraînt^î  '  médiocre  erifitt,  et^qu^lte^y 

àttbstituèiresprit  d'ùlie  grande  et  véritable' Praiiéé; 

qu'elle  est  le  ùioyeii  unique  d['avoîi^*ùrie'chaml)A 

H'âlit^,  digne  de  ce  nom,  éclairée,  forte  éfl^horii- 

*iîfiës  siâns' faire  la  priésse  dans  Tétat  entier,  'âWs 

'éplever  à  ràutVë  clikiïib'ré  et  à  toutes  \èk  ^on'ctlbns 

ppblîqiïes  fot»^  léâ  citoyens'  cdpablesl' Oiï  fci^aî- 

*ghâit'  la   niédiôcriiédé'fe   dfaâilrt-e  Hél^aitaiffe. 

■fè  Vôuls  dënbnce  la  médiocrité  cërtaîné' de  Vds 

'deux!  fchhmbpeh  rmié  éleétiire  et  i^artikle'i  raii- 
"ffe'miniStérîene.  •  ■   •    •—•;■■    -       i.-«/'.'iiJ 

■  Il'éstà  remarquer  ijiie  là  jilu^ïàft  ideé"é^ànds 
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l^aleur&entendusduns  cette  discussion  n'aoraient 
BU  péoétrËr  dans  la  cnodidature  des  catégories, 
îar  auciii)  d'eux  probablement  n'aura  été  fono- 
lipnnaire  public.  Si  la  sagesse  publique,  avertie 
■  le  retentissement  de  ce  grand  sacrifice,  ne 
levenait  sur  ses  pas,  nous  verrions  toutes  lesîl- 
l^istrations  de  tous  les  âges  Lanuies  de  la  sphère 
pti  pouvoir.  Nous  aurions  une  chambre  des  de- 
mies à  5oo  francs  d'impôts  ,  et  une  chambre  des 
iirs  ne  payant  pas  d'impôts  du  tout.  Ce  Se- 
Miient  des  chambres  redoutables ,  si  Dieu  ne  «oils 
t>ermetlait  d'espérer  une    grâce,  c'est    qu'elles 
oient  bien  serviles. 
F}-  On  a  tué  la  pairie  avec  cet  axiome  de  journal, 
«'on  ne  fait  pas  d'aristocratie.  Bien  trouvé ,  dans 
Mti  pays  qui  possède  les  plus  grands  noms  de 
histoire  européenne,  où  la  révolution  a  enfanté, 
représenter  les  intérêts  nouveaux,  autaiit 
3  noms  puissans  que  l'ancienne  monarchie  en 
Bussa,  et  où  les  uns  et  les  autres  brillent  sur  te 
«ouble  appui  des  plus  beaux  talcns  et  des  plus 
des  ibrtimes  que  notre  pays  possède!  Voici 
ne  autre  vérité  dans  laquelle  pourrait  se  décou- 
riruntrisle  avenir  pour  ma  patrie.  C'est  qu'on 
e  détruit  pas  d'aristocraties,  on  les  mutile,  on  les 
tasanglanle,  on  les  proscrit.  C'est  là  ce  que  font 
|.fcs  hommes;  le  temps  fait  une  autre  oeuvre,  il 
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ifis  transforme  ;  mais  le  tronc  resté  indestructible 

"^fSù^onnès  se  font  un  einbarraséternely  un  insur- 
montable obstacle  du  point  d'appui  naturel  que 
Tordre  de  la  ^rp\i^l^taff^  V^M  ^condition  natu- 
relle des  sociétés  humaines  leur  avaient  donné. 

On  a  cru  ne  jeter  au  gouffre  qu'une  institution; 
grave  erreur!  On  y  a  jeté  un  principe,  le  seul 
principe  conservateur  qui  restât  au  sein  de  la  so- 
ciélé»iî««f«Uey  lhiiik[aè  pfef«re%^ntG^rt^''^ifice 
qui  portât  sur  le  passé;  Tunique  force  qui  subsis- 
^t  p^ jcljiç-ïnêniiç ,  tout,  en.  &'é^i«^$tt.d)^t0UB  les 
iptçfêl^  ,sefa|)^b)ps,  de  tQU3,l^,besQli}s>d'ordçp, 
(^ésprfuaiSj^pfjr^ ,ejt  flottafls  ^Ui #ejq  de.  eette^ora- 
j^W^e  i^^li^p^  P^r  ç^grap4  pogp„Ja  JFrtncea^é 

.^;\f|olpmçaent  ^d^\?içffi^e,A}^  ,|Ç9i|$ineïrf;:,e%ifepéftf> , 
Xiol^fifint^f^^  je^(par  d^là  J'^Âitl^tîqueyiTiolQii- 

,^^^^m|Lçif(ç.,î|  ce  solj^ierg^j  de  ,j|^  PeaeyJvjM»», 
jpp  npij^  j^f toîj§  jde^s  ijçiljér^t»  fwissésj,  uiict'ideiMe 
société  ip^cqntegte,:Çt  clivis^e.i  ui;ie .  pcfiulatàon 
jçj^jib^f^ntp  qiii,Jaute.^'ayoM'  à.défricber  dea^lé- 
|Serts 9  f^,  r^^plj^  ^ur  elle*men^e  efc<fie,  déchira;  eil- 
ûp  ^  (ips  ;gouts  de  servitade,  ,d?s  appétits  <de^mi- 

^nation- ,  et  ^  d'ai^^çhiei ,  dçs  j^qct«ine&;  anlMdi- 

^jiejisp^, ,  (d^^  pççss^çns^  ^ti^wcia^lesiidoirt.  a'épon- 
vanterait  cette  jeune  terre  qui  porta  l^adliÙEigMiy 
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L'xsPBiT  qui  règne,  et  va,  par  sa  victoire,  rié- 
gner  de  plus  en  plus  sur  la  France  est  une  dispo- 
sition profondément  hostile  à  la  liberté;  car  elle 
est  à  la  fois  la  plus  despotique  et  la  plue  servile 
qui  se  puisse  rêver  parmi  !es  hommes.  C'est  la  haine 
de  toutes  les  supériorités.  D*où  il  suit  qu'aussi 
long*temps  que  le  pouvoir  par  sa  nature,  par  ses 
élémens,  par  ses  habitudes,  par  ses  maximes, 
conservera  quelque  penchant  à  reconnaître  et 
consacrer  les  supériorités  légitimes,  i[  sera  com- 
battu ,  sapé,  démoli ,  avec  autant  de.passion  qu'il 
serait  armé  de  toute  la  puissance  des  lois  s^il 
tombait  aux  mains  de  ceux  qui  veulent  y  voir 
un  niveau  de  fer  en  mettant  la  hache  au  bp^t 
du  cordeau.  * 

Ainsi ,  le  pouToip  s'offret-il  à  la  classe  régnante 

3o        ' 


# 
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comme  un  instrument?  on  oublie  pour  lui  la 
iibeplé  1  ^'oifre^*il  -cemme^n  frein  ^  «c'est- à^dire 
comme  une  supériorité  Iui*méme,  la  dernière 
qui  subsiste  ?  à  lui  toutes  les  inimitiés  et  toutes 
les  agressions  ?  ^  •        ,  i 

Voyez  si  jamais  entre  des  jalousies  et  la  liberté 
Topinion  dominante  opte  pour  la  liberté  qu'elle 
invoque  sans  cesse.  Les  Bourbons  de  toutes  les 
branches  J'^poirtunent  .^t  luYJJi^a^;  «Boi^syparte 
la  transporte  !   Cependant  qu'ont  fait  les  Bour- 
bons que  Bonaparte  n'ait  fait  et  dépassé  ?  Les 
fusilUdes  du  a8  juillet?  Et  le  i3  ^e,ndépiaire ! 
ifè  projet  d*arr^tafion   ^é   quarante  *  écrivains 
^u  députés  ^  Et  les   fructidôrisations ,  les   dé- 
portations^ les  exils  eh  massé  1   La  dissolution 
de  la  chambre  (les  députés?  -Et  le  18  brumaire 
^éour  commencer,  le  renversement  du  tribunal 
podr  poursuivre,  la  dispersion  dés  législateuri^» 
'  en  181 3,  pour  finir!  Les  ordonnances  contre  la 
presse?  Et  quinze  ans  d'abolilioh  deja  presse» de 
mutisme  des  tribunes,  de  conscriptions  et  d'in^- 
pfôts  sans  tvotes ,  de  lois  faites  ou  défaites  pqr 
décrets,    d'arrêts  des  tribunaux  ou    des  jurjs 
'  arbitrai  rertj  en  t  cassés,  quinze  a'tis  enfin  de' la  plus 
^èffroj^àble  dictature  ijui  fut  jamaîsj,..  Taisqp 
nous!  J'ai  bien  peur  que  nous  ne  sachiqn'^i  ni^e 
'  puissions ,  ni  ne  voulipns  la  liberté  ! 


r. 
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tifierons-nous  par  la  gloire,  lea  oe^ 
I  Hflilies,  la  pondre,  le  saog,  les  grades,  les  bro- 
deries sur  toutes  les  coutures?  Tout  à  l'heure, 
nous  avions  le  choix  d'une  seconde  branche  de 
la  puissance  législative  indépendante,  mais  héré- 
ditaire; ou  viagère,  mais  dépendante  :  qu'avons- 
-nous  fait? 

Les  catégories  créent  un  moyen  patent  de 
corruption  et  d'asservissement  par  cette  candida- 
ture de  la  pairie  à  donner  aux  fils  du  vivant  mèaie 
des  pères;  mais  elles  excluent  toutes  les  illustra- 
tions qui  ne  se  seront  pas  soumises  au  joug  des 
emplois  publics,  les  Maillé,  les  Duras,  les  IVaslin, 
■lea  Beauvau,  les  Choiseul,  les  Cbastellux,  les 
•Masséna,  les  Laft>uillade,  les  Montmorencv,  qui 
ne  seront  pas  présidens  de  tribunaux  de  com- 
merce ou  sous-préfets.  Entre  la  servitude  et  le 
nivellement,  hésitons  nous?  pas  un  moment, 
-  :  Dans  le  même  lemps  que  nous  livrons  à  la  cou- 
■^onne  une  branche  tout  entière  de  la  puissance 
"législative,  nous  lui  contestons  la  nomination 
aux  grjides  de  l'armée  dans  les  limites  si  étroites 
fixées  par  les  lois;  et,  ce  droit  nécessaire,  nous  le 
transférons  aux  deux  cenls  chefs  de  régimens:  ce 
qui  est  multiplier  le  népolisme  deux  cents  fois  par 
•kii-in^me,  ce  qui  est  détruire  la  responsabilité, 
î  qui  à  ce  double  titre  est  iliibéral,  mais  ce  qui 
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abaisse  d'iihé'  assise  Tfatitorité  ^(MivérfafAfé  ^  «t  îAi»^ 
cùh  de  nbuà'b  veut  d*i1fil^' coudée  plus  bas^i}dd 
•son  propre  niveau.  '^  c»î 

Le  même' joilt*  et  à'I^  mém'e  bétire  ^aenom 
raccou^cissorii^  et  fausi^'n^  daàs  seè  mnmsfépié 
destinée  à  féltsinger  ^  hùus  lui  reprbcbons^  de  ifé 
pas  appesantir  sur  nos  départemens  le^g^ai^ve*déë 
guerres  civiles;  et  n6tis  nckls  indîgnoM  de  voir 
te  ministère  de  dette  royauté  déseniparéc  refuser 
Tarmè  terrible  dès  lol^  d^eice^ion.   '  ? 

'  Màilieureuse  France  qui 'ne  fait  que  côtoyer 
ïès  routes  qu'elle  veut  suivre  et  marche  de  mô^ 
prise' en  rtiéprîse  !  Nous  avions  vu  qu'an  'lien'  de 
liberté,  c'est  démocratie;  au  ïieu  d'égalité,  nivelle- 
ihent/Mailiterfant,  au  lieu  de  poiïvoî)*,  c'^st'ou 
désot*dre  et  licence,  6u  bien  tyrannie.  '  '  I 
C'est  ainsi  que  la  machine  du  pouvoir  a  été  dé- 
montée pfièce  à  pièce  par  genS'rie  bonne* >4in  qui 
tiroient  vouloir  la  monarchie  $  et on^i|ecra}M>pds 
qu'Us  aillent  /  toute  ancre  bi^isée  /édhouer<,i  sans 
même  s'en  apercevoir,  isur  d'autres  plages  !  iLsi^U- 
sàncë  publique  a  pérdu'son  action  tnaftérféHet'ét 
morale.  L'ddmînlstration  eist  restée  de  tduies  parts 
îiéhiantélée  cotnme  ùnè  place  ouverte  ^e%'.fu>ar- 
^taht  efleconstitue  désbrmaii^^ki'fô^cetinique'^ni 
doit  su()pléér  k  toiitetilûtre^'élie  seule  Itenâ  «il- 
sèmblenotre  démobr^ie  moïkretôe  etil{)ltuite;d[le 
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nous  est  ui^  lieu,  et  un  rempait,  cooiinq  soûr, . 
l'Angleterre,  l'aristocratie  et  l'Océan.  Sapée  par 
tout  cet  ensenibli!  d'innovalions  hasardeuses, 
privée  de  l'assistance  d'une  justice  qni  châtie  les 
artisans  de  troubles,  dépourvue  ainsi  de  presque 
toute  sanction  pénale ,  ravagée  à  vue  d'œil  par  les 
attaques  de  la  presse,  désertée  par  les  fonction- 
naires mêmes  qui  s'inclinent  devant  la  puissance 
du  jour,  et  qui  tremblent,  pour  la  plupart,  devant 
un  journaliste  et  un  avocat,  comme  autrefois  les 
baillis  devant  un  haut  baron,  l'autoiité  disparaît. 
La  discussion  prochaine  du  budget  achèvera  de 
la  réduire  à  néant.  On  saura  quel  char  on  alancé. 
•Nous  avons  vu  déjà,  nous  verrons  plus  que 
^mais  les  meilleurs  citoyens,  dans  la  préoccupa- 
tion de  repousser  le  fardeau  de  toutes  les  impo- 
pularités ,  s'attacher  à  attirer  à  eux  la  gloire  de 
réconoraie,  à  complaire  au  troupeau  qui  entend 
brouter  un  budget  au  hasard,  comme  un  champ 
infertile  qu'on  peut  dévaster  sans  dommage;  à 
démolir  enfin  ,  car  c'est  à  tiémolir  que  tout  abou- 
tit. On  mettra  en  coupe  réglée  les  services  publics, 
et  il  adviendra  que,  par  l'abaissement  toujours 
j-croissant  des  salaires,  on  fixera  le  pouvoir  admi- 
P^istratifdansta  même  région  où  par  l'abaissement 
f)u  cens  on  a  mis  le  pouvoir  politique.  Ce  qui  en 
iésultera  pour  l'ordre,  pour  la  liberté,  pour  l'ad- 
t  ministraiion ,  on  peut  le  prévoir  par  le  reste. 
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On  peut  éri  juger  pai*  les  réstiltafts  du  pèriottntelt 
qne  le  premier  mîrristère  a  commis  là  faute  de  laii» 
Ce'r  sûr  nos  départeniens.  L'administralionf  sera<l« 
Jô'ùr  en  jour  mbinsintelllgénte,  moids  digne;  mains 
îriflùente,moins  respectée.  L'ordre  sera:  moirisbiéB 
défendu;  la  liberté  moins  bien  servie;  moins  bien 
cdmprKe;  et  fe  pays  sera  tyrannisé  peut-être, 
mais  non  pas  gouverné.  ' 

Tels  seraient  Jés  moindres  résultats.  H  y  en  aurait 
de  plus  graves ,  la  dissolution  Complète'  dé  notre 
état  social  et  politique,  les  discOt^des  croissantes,  la 
fin  de  tôiit  respect ,  Teffecement  d^  toute  monair- 
chîe.lf  est'desgen^quî  cônsententàtà  monarchie, 
triaîs  la  veulent,  (Ju'ort  me  passe  le  mot;  •en  bminet 
rond,  lïé  bien!  iïfaut  leur  ajipi^hdre  Qu'elle  n'est 
pas  plus  possible  ainsi  qù^en  bônViët  carré  ;  quelle 
n*èst  pas  possible,  jjrëcîsémént parce qii*ëllë  leiir 
blairait,  qu*its  se  sentiraient  à  Faiisè  auprès  dVtte, 
qu'ils  compteraient  êt^re  avec  elle  hfùk  diéssnfts%t*fes 
dessous  ,  et  que  re^séhtîel  n'est  '  plàs  tj^'élle  Ictor 
plaise  ,  mais  qu'elle  leur  impose.  Otei-^hii  te  res- 
pect, et  elle  n'est  pas.  '*       "    •■ 

Il  faut  leur  appreni^re  que  rétrîbtrèf  dîghteriTfeht 
lés  services,  c'est  le  moyen  d^êti  rfvoir  éTirtilfes, 
de  bons,  d'hohorables,  d'écohôtîiTqiièis  iôùs  cîti 

II*. 

rappbrts.  faélmireraî^  fort  qu'Epâifriifià^WîSi  ÏW  à 
Thébés,  pour  vivre ,  ce  que  iibtîs  5ià*ohs,^  Sî'Jèfne 
savais  aussi  queThèbes  périt  le  fendemain: 


aur  apprendre  que  le  culte  extérieur  est 

nécessaii-e  aux  hommes,  que  les  dignités,  pour 

jcistilier  ce  nom,  ont  besoin  de  paraître  aux  yeux. 

l  Convention  le  savait  bien  ;  elle  ne  se  contenta 

pRS  dti  tous  ses  titres  au  respect,  de  ses  vertus 

d'alors,  de  son  patriotisme,  de  ses  proscriptions, 
ie  ses  régicides;  elle  ne  s'en  trouva  point  assez 
rehaussée  :  elle  s'écrasa  de  broderies  :  pour  porter 
liine  double  couronne,  elle  sembla  vouloir  égaler 
ta  ses  crimes  ses  panaches. 

Il  faut  leur  apprendre  que  la  France  est  le  pays 
-as  la  terre  le  plus  administré,  le  mieux  adminis- 
tré, et  au  meilleur  marché.  Il  faut  oser  leur  dire 
jcetCe  grande  vérité,  que  l'irapùt,  bien  employé, 
i#st  aux  peuples  ce  qu'est  aux  laboureurs  le  grain 
)):»liré  de  sa  consommation  ou  de  ses  ventes,  pour 
iJë  jeter  à  la  terre,  où  il  lèvera  en  rendant  trente 

pour  un  i  que  c'est  un  fonds  commun  qui  dormi- 
;^itet  qui  travaille,  qui  serait  improductif,  et  qui 
i^t  fécond  ,  qui  porte  et  reporte  la  vie  du  centre 
,^ux  extrémités.  Ce  centime  que  vous  laisseriez  oisif 

etpei'du  dans  les  chaumières,  y  rentre,  multiplié 
il^ar  des  commandes,  des  dépenses,  des  créations, 

4es  moyens  d'instruction  et  de  travail.  Il  n'est  que 
<î}a  cote  du  riche  qui  eût  pi-oduit  dans  ses  mains, 

^  toutes  les  heures  du  jour;  car  il  n'est  que  lui 
,qui  sache  les  bonnes  dépenses  et  l^s  bonoeséco- 
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iij3mie$«  Im  seul  épargnç  scm^s  Ibé34umer;ikii  Miil 
fait  de  ses  capitaux  d'infatigables  jourBaliei^s^rtoû-^ 
}Q^^rs,à  Toeuvre,  ejt  donnant  toujours  du  pixifiti 
•  ^  IL  faut  leur  apprendre,  que  les  dasses  inlécten^ 
rei^queje  voudrais  yoii*  cepen^iant  affrancbiesfdeâi 
cnarge^  les  plus  onéreuses  cotre  cellei  qui  p€M/ 
leiit  sur  elles,  notamoieot  l!impQt  du  sel>  saiM;»' 
YÎqgt  ^ois .  moins  grevées  que  dans  Tanciei»  m^i 
gi.mç:;^  q^ue.le  budget  de  la  Frauce  est;aioiiis  kmffdV: 
qu'autrefois  ;  que  si  M>  de  Masbourg  a  ditie^CQuih) 
Ir^rçi  .ignore- t-il  4],ue  le  badgetdie   1784  était»; 
<lé^$ix  œntsiinilliops  et  plus^isaos  oonipreiuife  losi  ! 
dépenses  du  clergé,  les  dépenses  delà  jus<tîce>lesi; 
dépenses  civiles   et  .militaiies  suppléées  !  alcnts 
par  içs  provinces,  pos.  ilépei^ses  dj^^rtem^eëtalds*^; 
d'aujourd'hui,  notre  det|e  immeasey  l&s  fléfiM]- 
siop^  légales  de  notre  grand  Uvré  et  <les«  oeut>! 
trenté-^dnq  piiliioo&de  frais  de  pei^ception?  Ujesil)! 
qi|e  1^  FrancQi  jqui  portait  ce  faiKleau,<e6iBiptkiit 
huit  millions  d'faabitans  de  moinst.  Il  «ait  ^qtle  4e 
faix  pesait  inég^àlement  sur  les  classes  (Kvtecse»^  ^ 
et  q^e  Içs^ moin&  r^ohes  portaient  en<Hitre,  le  jodg 
des  dîmes  et  corvées  ;s il  sait  enfin i^uei  qtland«  Ua  >q 
trouvé  que  la  gabelle  était  à  pou  près  aeimblabie^  >  ^:« 
à  notr4^  icapôt  4m  ^1|  une  seule  de  km»s  praviiicesio) 
eob^ptait  à  la  fois  dix  mjlle  malheut^eux-fréppééiip 
d'ei^pçîjsuw&i^li^^  pour  viotatioui  ffeit  ii 
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cferWîrffretise  loi  :  il  ne  devait  pas  otlbKeï''''\':/ 
lelle  aditilion  crimpôls,  " 

Il  faut  Iciti- apprendre  que  des  déclamations' 
mensongères,  des  promesses  impossibles,  en  fait 
d'impôts,  sont  le  plus  lâche  et  le  plus  coupable 
des  complots  contre  h  chose  publique,  la  plus 
basse  des  cruautés  envers  le  peuple  qu'on  abusé. 
Fox  ne  croyait  pas  pouvoir  porter  plus  haut  I3 
louîinge  de  ses  collègues  qu'en  s'écrïanl  qu'on  leur'^ 
devait  cette  justice,  qu'ils  n'avaient  jamais  chercb'é' 
à  se  rendre  populaires  en  flattant  le  peuple  d'à 
la  promesse  d'un  allégement  impraticable  des  dé-  ' 
penses  publiques,  '  ' 

Par  dessus  tout,  il  faut  apprendre  à  tous  que 
la  liberté  n'est  pas  le  premier  besoin  des  peuples;  ■ 
qu'elle  n'est  que  le  second.  Le  premier,  c'est  lé 
pouvoir,  ce  gardien  antique  de  la  société,  ce  pro- 
tecteur éternel  de  la  civilisation,  dont  la  liberté 
vient  seulement  guider  et  régler  les  pas,  quand  il'' 
a  enfantéassezfîe progrès potir  qu'elle  puisse  éclorë' 
à  ses  côlés  et  lui  rendre  appui  pour  appui.  ' 

Mais  eu  même  temps  legouvernementdoits'ap-  ^ 
prendre  à  lui-même  que  le  pouvoir  a  besoin  ,  pouiP 
être  traitée»  gardien  secourable,  de  demander déi^  ' 
forces  à  cette  région  éclairée,  laborieuse,  savantei'  ** 
qui  voit  en  lui  un  guide,  tin  champion,  un  dé-""* 
fenseur  et  non  un  ennemi.  I^  est  le  secret  des  gotti.^  " 
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VfVpwaeBs  libres ;cette  loi  méconnue,, 
vie  leur  manque,  ils  meuienttl.i  lis  les  con  vu  Isi 
Jj'erreiu-seraitininieiise  de  croire  quelaroyai 
pai'  exemple,  pût  transiger  avec  cet  esprit  tiérfl 
cratique,  tellement  étroit  et  exclusif,  qu'il  i 
peut  p.'issci'  de  l'instinct  à  l'action  sans  être  réyt 
lutionnaire.  En  vain  promettrait-il  des  coiiditiqi 
propices,  en  vain   nuiliiplierait-il  dtis  sermai 
i^Vllége^Dcej  sil  ne  mentait  pas  au  trône,  iltl 
mentirait  à  lui-même.  Au  premier  mécompile,) 
premier  choc,  le  monstie,  tout  à  coup  empo^ 
l'eijgloulirait.  La  mission  de  la  royauté  est  pr^ 
sèment  de  lui  marquer  les  bornes  qu'il  ne  t 
jamais  franchir;  c'est  la  digue  opposée  à  la  loi 


pete  et  qui  ne  peut  pacti 


iser  avec 


la  tempête  j 


la  contient  ou  en  est  brisée. 
.,  La  royauté,  puissance  morale  dont  la  vertu  est 
précisément  dans  cette  haute  et  noble  condition, 
pe  peut  méconnaître  l'importance  des  garanties 
fuorales.  Ce  sont  à  ses  yeux  des  soutiens  aussi 
solides  que  les  intérêts,  ou  plutôt  ce  sont,  des 
ifitérêls,  les  premiers  do  tous.  Car  ceux-là  ont 
pour  champ  l'ànie  humaine  et  pour  loi  la  créa- 
tion, pour  jiig<3  son  auteui'.  Elle  sait  donc  que 
pas  un  grand  principe,  pas  un  sentiment  légitime 
u'est  renversé,  sans  que  le  désordre  tout  entier 
.œ  puisse  passer  par  cette  brèche,  etlaisser  yoir, 
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iJerrière  la  plus  simple  des  concessions  en  flppa^ 
reàce,  Tanarchie;  derrière  le  plus  rapide  des* 
torts,"  les  châlîmens,  les  vindictes,  les  révo-pi 
liitions.  Or,  quel  principe  est  debout? 
j  La  royauté,  tête  du  grand  corps  de  la  patrie, 
s»ît  que  cette  patrie  infortunée ,  si  long^-temp»: 
biftttu^'des  orages,  ne  peut  trouver  de  repos  et. 
dé  grandeur,  de  bièn-êti'e  et  de  liberté  qu'à  ïomr. 
bré  d'une  transaction  qui  concilie  et  tous. lés  ia- 
tëréTs  légitimes  et  tous  les  principes  vrais,  qui 
rapfirbché  les  deux  sociétés ,  les  deuk  France».,; 
les  deu^'  mondes,  et  sôUs  la  loi  d'un  pacte  digne 
et  |)ros^èt*é  pour  tous  les  riiembres  de  la  même 
ferriillë,  les  ëntriiîne  tous,  corn  me  les  enfans  rfunè 
fiiême  itoère,  vers  un  mêttué  aVènîr.  ' 

Or,  ce  pacte,  quedevient-il?  L'ascendant  d'une 
révolution  nous  a  emportés  loin  de  ces  hiaxirhes. 
ta  W^uté  né  s'est  pas  rendu  un  compte  exact  dé 
sa ïhisiion  parmi  nous;  elle  ri'a  pas  ^enti  assez  qiiè 
léoh  titré,  c'était  de  s'appéléi*  la  nécessité,  et  qiic 
dés  lorè  elle  devait  ne  pas  craindre,  dès  le  premier 
jbur,d'e'riiettt'e  le  marché  à  la  main  à  la  révolution', 
âams  feesf  exigences  croissantes  j  et  de  lui  faire  la  lof', 
dans  les  lijnites  du  pacte  fondamental^  au  fiéù  de 
la  sàbîrl 

Notre  misère  a  été  que,  si  on  a  congédié  çà  et  là 
'lè&  hiéinln^s',  c'était  ein  prenant  çà  et  là  les  doctrines. 


Çe^qui  e&t  réstilté  de  cet  alliage,  1^  voici iX^parl 
ffite  à  i'ordro  ii6us  a  donné  la  paix ,  l'ordre  mstëi 
rici ,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  d^espérances  irua  av^' 
n^f  meilleur. 

-[  La.  part  fiiite.âux  doctrîoe3  révolutionnaires  a 
pr<»duj^  un  effet  terrible.  Cest  que  les  factions 
açfn^  déplacées,  elles  sont  descendues  de  ptiistèuM 
«échelons;  elles  ont  passé  de  l'état  politique  à  l'étal 
social. '.CJest  la  société  qu'elles  se  sentent  en  tae^ 
sure  d'ébranler  sur  ses  fôndemftnis ,  de  t'en\nérsér 
peut-être,  f^a  cause  de  ce  périlimmense 'est bît^ 
simple:  toutes  nos  institutions  portent  à  faur.  Ôà 
ne  las  a  pas  livrées  aux  prolétaires ,  ce  qui  fiii  'qiié 
F«rdre  social  se  tient  debout  encore;  mais  ob  les  ft 
^sisQSEUr  la  qtiasi-proprjété,  et  de  là  vieat  ^ué 
tou^  chancelle.  ^ 

.,  St.  tptit  chancelle,  j'ai  eu  raison  de  dire '^ùe 
l^s  proiûes^s  de  juillet'  n'étaient  pa^  téâhës. 
.Notis  avons  vi^  que  la  révolution  de  i83'o'^ 
,_^^,iiite  à  x:ette  fin  unique,  d'avoir  le  repos  dhïis 
Jb  |(bert^.  Ut<  ces  deux  biens,  l'tin  est  corroiTijpii, 
j^fiVtf.^  Pll>Bqtie:  et  comment  ne  mnnqucrait-il  pas, 
,^(|MiEtqdlep?rli,révo|lulioiuiairc  est  toujours  prêta 
j^i^r-je  pp^yoir  <^â  le  renverser,  qtiand  une  réVo- 
Igtion  nouvelle  etphisterrible  s'accomplît  dans' les 
«ntraillesdu  pays;  quand,  à  défaut  de  celte anar- 
.cbie;univerfielle,  que  M.  le  ministre  des  affaires 
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conteste  avec  raisoD,  régne  une  anarchie  d'es- 
'   ,  d'âme,  de    croyances,   la  pins    effrajanle 

:qui  se  soit  vtie   depuis  la  chute  du  inonderô" 

jnain? 

3'ai  établi ,  en  commençant,  que  rœiivré  '  fetir- 
inmaiiie  de  la  révolution  de  i83o  n'était  pas  le 
•çnversement  du  principe  monarchique.  On  doit 

ïoir  mainlenarit  ma  pensée.  L'œuvre  surhuiûaine, 

g'est  la  mise  à  néant  d'un  autre  principe,  l'axe ^ 
pivot,  la  charpente   de  Tordre  social.  Le  pi-e- 

ifiier  est  une  convention;  le  second  une  réa- 
ité,  la  plus  grande  de  toutes.  Amendé  selon 
|es  temps,  mais  toujours  propice  aux  inlérèts  de 
[a  civilisation  et  de  la  liberté  à  moins  d'èlre  faussé 

par  la  fortune,  il  doit  se  montrer  parmi  nous  asso- 
cié à  cette  égalité  civile,  qu'on  m'a  vu  défendre 

bandant  quinze  ans  avec  constance,  comme  la 

plus  belle  de  nos  conquêtes  et  de  nos  gloires.  Le 

jpriocipe  conservateur,  que  je  défends  à  son  tour , 
^s  hommes  et  les  lois  peuvent  le  restreindre  ou 
'étendre  ;  mais  le  détruire  et  rester  policés ,  rester 
ibres,  non!  Dieu  seul  peut  refaire  la  nature 
^umaiiie;  et  jusqu'à  ce  que  sa  main  l'ait  repétrïe, 
^ae  société  de  sable  ne  pourra  subsister,  comme 

\  Constantinople,  que  sous  l'abri,  ^ouslefaixdu 
b^p(>ti5ine,Aiitremeut,  tout  lui  serait  ouragan! 

HfiT>lt   r 
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Met  conseils,  ô  Al^^nîens,  sonl  tels  que  moi, 
il*in*i;st  préitjué 'tdujtmn  «iiatait'tè'voiMfés* 

doiuftcr,  et  que  yottiv  •!  ▼ow*  cAt  ^^fP'^'W^î 
toujours  bon  de  les  suivre'. 


NoTJS  assistons  à  la  plus  grande  «expériéoee  qui 
ait  été  faite  au  seîn  (Vun  peuple.  Il  n^cst  pèis  un 

•pouvoir  qui  ne  soit  né  d'hier ,  que  la  société  n*ait 

'*vu  naître  y  qu'elle  n'ait  pétri  de  ses  mainst  Un'est 
pAs  une  croyance  politique,  sociale  y  reJigiëofce, 
qui  puisse  prêter  des  forces  à*  l'état  tenouVeté.  Pas 
«ne  pierre  d  u  vieil  édifice  n'est  restée*  'debAu t. 
La  France  enfin  ne  sejtient  enserobleyne  nmrche, 

•  lie'vUqû^  de  sa  propre  sagesse,  u  '  .».:.,,.»■' 

Il  suit  de  là  que  letat  est  attaqué  à  peine  fitii 

-milieu  de  cette'  liberté  imm^âe.  Les  piartts  ne 
se  soulèvent  point  contres fciri*6rdré-poHtîqii4  qui 
ne  leur  fait  pas  obstacle.  Une  guerre  nouvelle 
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Rimrnënce  :  celle-là  est  dirigée  contré  Tordre  so- 

fSal  inême  qui  reste  à  découvert.  Aussi  la  seule 

question  qui  leur  importait  était-ce  celle  de  la 

j^airie,  parce  qu'elle  est  à  la  fois  sociale  et  jpoli- 

•fique.  C'était  une  digue  au  torrent. 

Maintenant  je  m'adresse  à  la  raison  publique, 

l^eule  puissance  à  laquelle  il  soit  donné  désormais 

He  renouer  le  câble ,  si  Dieu  permet  que  des  cata- 

ritrophes  effroyables  n'attendent  pas  notre  avenir. 

Héritiers  de  la  révolution  de  1789,  nous  avons 

régir  une  société  où  ne  se  rencontrent  aucun  des 

[  élémens  de  force,  aucune  des  conditions  de  sta- 

hbilité  qui  étaient  propres  aux  constitutions  an- 

f'ciennes,  et  qui,  à  l'heure  où  !ious  sommes,  sont 

f  feicore  les  fondemens  de  l'or'dre  dans  l'Europe  en- 

I  aière.  Tartout,  l'immobilisation  et  l'inégalité  tien- 

l'JBent  lesintérétsetlesdroils  échelonnés  par  classes, 

■  ^ui.se  maintiennent,  contre  natiue,  dans  l'ordre 

|*i«tal,  comme  les  assises  d'iiua  pyramide  s'affer- 

Dissent,  en  s'élevant,  par  leur  propre  poids. 

L'égalité  est  au  contraire  le  principe  de  la  so- 

I  ^6iété  française,  et  c'est  là  sa  gloire.  Mais  régir  une 

i'femille  de  trente-deux  millinns  d'homme  égaux  en 

■*Wroits,  mais  constituer  un  tel  peuple,  régler  et  con- 

['•ienîr  par  des  dignes  solides  cette  mer  mouvante, 

l 't'est  là  une  tâche  que  jamais  législateurs  n'avaient 

I  atti  à  se  proposer  jusqu'à  nos  jours* 
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Aussi,  voyez  depuis  quarante  ans  le  travail  im- 
mense de  notre  patrie.  Elle  s'agite,  cherchant  par- 
tout la  stabilité  I  en  poursuivant  Vimage  sous 
toutes  les  formes,  l'attendant  un  jour  de  l'ivresse 
de  la  démagogie,  le  lendemain  du  repos  da  pou- 
voir absolu  et  des  distractions  de  la  victoire,  plus 
tard  des  promesses  de  la  légitimité,  et  toujours 
déçue,  toujours  retombant  sur  elle-même  de  son 
propre  poids,  faute  d'avoir  pu  trouver  pu  recon- 
naître dans  son  sein  un  principe,  un  élément  de 
repos,  garanties  nécessaires  aux  nations,  comme 
des  rivages  à  FOcéan. 

Je  me  trompe:  une  fois  ils  lui  ont  été  donnés, 
mais  donnés  moins  le  premier  des  biens,  moins 
la  liberté.  C'est  par  la  liberté  que  nous  avons  à. 
faire  ce  que  Napoléon  fît  par  le  despotisme. 

Discernant,  avec  son  regard  d'aigle^  ce  qui  de- 
vait être  ressaisi  dans  le  naufrage  du  passé,  pour 
donner  à  ce  peuple  innombrable  un  lien  commun, 
une  assiette  solide ,  il  fît  refleurir,  toutefois  en  les 
outrant,  les  maximes  sans  lesquelles  il  n'y  a  rien 
de  stable  chez  les  hommes;  mais  les  fît  refleurir, 
appropriées  à  notre  sol  nouveau.  Il  mena  de  front 
le  respect  pour  les  supériorités  légitimes  âvecqe 
mouvement  ascendant  qui  est  l'honneur  et  le  be- 
soin de  notre  pays,  et  qui  a  fait  le  souvenir  pro-^ 
fond  que  le  peuple  garde  de  sa  mémoire. 
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La  propriété  était  le  point  d*appuî  de  son  gou- 
vernement.  Elle  est  a  la  fois  le  point  dappui 
nécessaire  dès  trônes  et  celui  des  institutions 


>  f  f  »  I 


libres. 

'Âfontesqùieu  Ta  dit  :  autant  que  Te  ciel  est  éloî- 
g;né  dé  la  terre,  autant  le  véritaÎDle  esprit  d*éga- 
Iité  rest-îl  deFesprit  d'égalité  extrême;  et  ce  grand 
homme  fait  voir  que  le  dernier  n'a  janiais  mené 
*  les  peuplés  qu*à  la  tyrannie  d'un  seul  par  la  ty- 
ranniede  fous. 

1*1'  '  \  •         '  '  'iL'' 

L'égalité  véritable  est  celle  que  nous  possédons 

et  que  Tunivers  ignore.  II  y  a  égalité  entre  tous 

les  frères,  entre  tous  les  hommes,  entre  tous  les 

Français.  Tous  sont,  au  même  titre,  et  à  des  con- 
.-     'ji-  *    -  .  .    ■  . 

ditiôns  égales,  les  sujets  de  la  loi  seule.  La  il  n'y  a 

point  de  forts  iii  de  faibles;  nul  n'est  le  dépendant 

obligé  d'un  autre;  nul  n'a  au  dessus  de  sa  tété  une 

'hîêrarcnîe  qui  arrête  sa  croissance  et  Tempêche 

"degrandiir.  Tous  peuvent  atteindre  à  tout ,  et  le 

pouvoir  n'a  pas  la  main  si  forte  ni  si  habile  qii*il 

réussit  à  frapper  impunément  la  tête  du  plus  ih- 

"  coniiu  ou  du  plus  indigent  d'entre  nous. 

C'est  là  la  ptus  noble  et  la  plus  belle  des  con- 
quêtes ;  c'est  là  une  création  immense,  et  je  puis 
acëuser  îl'îngratitûde  ceux  qui,  parlant  toujours 
ïfe  conquêtes  nouvelles  à  poursuivre,  oublient  que 
la  plus  difScite  et  la  plus  grandede  toutes  s'acheva, 
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se  cobsacre  sou$  nos  yeux,  et  qu'U  ijiuârâit  la  bien 
rècannaUrei  se  bien  pénétrer  des  devoirs  qu'elle 
nous  imposé  y  avant  de  passer  outre»  .^ 

Serait-ce  que^  pourvues  de  l'égalité»  enjqjMi^- 
sant  à  lombre  des  lois,  les  masses  sox^t  déshé- 
ritées (le  la  liberté?  Kon^  sans  doute.  Les  droits 
'dont  là  liberlé  se  coa^poçe^  ces  droits,  augustes 
et  sacrés  s^nt  le  patrimoine  cie,  tous,  Tçlle  eustlj^ 
liberté  de  conscience;  la  liberté  di^  çuUe;  ta 
liberté  individuelle  ;  la  liberté  de  la  pensée  ;  la 
faculté  donnée  à  chacu^  d'iptervenir  parla  presse, 
par  tous  les  moyens  persoiinels,  sans  avou*,riep 
à  craindre  des  hommes,  sans  rencontrer  nul  enir 
pêcbçrnent  de  la  part  des  lois,  dans  les  affai,r€;s 

do  l'État. Ces  droits  dans  notre, France  apj^r^î^^' 
hent,  ce  qui  ne  s'e^t  vu  nulle  part,  sous  le  soleil , 
aux  trente -deux  millions  d'hommes  qnji  xivjçn): 
sous  la  même  loi;  M.  de  Constant  avaU,:()pnc 
raison  de  proclamer  que  le  mendiânl  ménoe-a  d^ 
droits,  et  non  pas  seulement,  comme  i)  le  dUajt; 
des  droits  privés.  Il  a  les  droits  civils  de  tous  le> 
Français;  il  a  les  droits  politiques.  .  ,  ,  ,.j  ; 
Ajoutons  que  la  France  est  le  p^ys  de  jajerre 
bii  la  propriété  est  le  plus  divisée,  celui. qiV^Ll 
classe  qui  ne  possède  pas  est  jçlaljyei|^p(yL,k 
inoins  nombreuse;. Tun  de  ceu^  où  iceU?^  classe^ 
assiTément  trop  irialheureuse  encore  et  irçp  bùi^ 
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*tlùfe,  suivant  la  juste  expression  de  M.  Odilort- 
rrot,  est  le  moins  accablée  sous  le  joug  de  la 
misère;  le  seul  enfin  où  la  loi  n'enchaîne  point  le 
Icb  à  l'opulence  et  le  talent  à  la  pauvreté,  où  la 
'Jil'Opriété  ne  soit  pas  immobilisée  tlans  les  mains  de 
personne,  où  personne  ne  trouve  au  dessus  de 
•ibi  des  obstacles  qui  arrêtent  son  essor  vers  les 
■^chesses,  non  plus  que  vers  la  grandeur  et  la 
gloire.  Sous  de  telles  lois,  il  n'y  a  pas  de  privilège; 
■<}ar  il  n'est  pas  de  situations  si  hautes  qu'elles  ne 
TiW&nt  accessibles  à  touS.  Périssable  an  gré  de  la 
•ftrlùne  dnns  les  mains  de  ctiacun ,  la  propriété 
•(/est  point  la  noblesse,  ni  rien  qui  y  ressemble. 
*Elle  est  le  droit  dans  toute  sa  dignité,  car  les 
avantages  se  proportionnent  à  trois  choses  que  la 
ijiropriété  comprend,  et  que  la  raison  avoue  :  les 
•Charges,  la  capacité,  les  services. 
''  Dans  un  tel  pays,  qu'ose- 1- on  réclamer  au  nom 
■fles  masses?  La  propriété,  qu'elles  peuvent  obte- 
''itir  par  l'ordre  et  le  travail,  qu'où  ainiedonc  mieux 
*teur  faire  conquérir  par  la  force?  Ce  n'est  rien  de 
'houveau:  c'est  la  loi  agraire. 
''  Lés  attaques  à  la  propriété,  dont  nous  sommes 
'fcs  témoins,  attestent  le  facile  enlraîiiemént  des 
"liassions  mauvaises  à  se  faire  une  arme  des  con- 
■quêtos  légitimes,  pour  en  poursuivre  d'inii|uea  et 
'de  coupables.  C'est  la  preuve  de  la  nécessité  oiti 
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nous  sommes ()e  retroiivet',  au  seintle notre  L'ga- 
lîté féconde,  des conlre-poids  grâce  auxquels  l'élat 
social  reste  inébranlable  à  tous  les  assauts. 

Quand  un  écrivain  illustre  jette  au  milieu-de 
uos  discussions  saint -sinioniennes  la  prophétie 
que  les  générations  futures  ne  croiront  pas  à  lui 
état  de  société  où  des  banquiers  et  des  marquis 
posséilaîent  un  million  de  fortune  à  côté  d'hora- 
nips  qui  n'avaient  pas  de  pain  ,  je  réponds  que  ces 
générations,  si  elles  savent  lire  encore,  posséde- 
ront d'admirables  écrits  tracés  de  nos  jours  pour 
redemander  la  reconstnicliou  de  la  grande  piti- 
priété,  du  retrait  lignftger,  des  substitutions,  de 
tout  ce  qui  s'cnstiit.    Elles  comprendront  aiim 
que  le  lÂgime  de  l'imniobilisalion  avait  Uti-inéu^a 
des  côtés  respectables,  puisque  te  génie, pu ts'qD 
pliqiier  à  le  ressusciter.  Et  pour  ce  qui  e6td&^ 
propriété  libre  ,  mobile,  pouvant  s'accroître, 
on  veut  qu'elle  puisse  se  rompre  eu  fragmeits  iR-fl 
finis,  nos  neveux  la  comprendront  ou  seront, p^rfl 
ces  doctrines,  retombés  dans  l'état  sauvage.  Car  ]aM 
propriété  est  la  pierre  angulaire  où  la  civîlis^tjop  f 
s'appuie.  Snpprimez-la  du  milieu  des  bonuues,  il J 
u'y  a  ]»kis  travail,  plus  progrès,  plus  espoir  d|S| 
lendemain.  L'bomnie  n'est  plus  l'homme; il  >^'at}-l 
dique  lui-même.  N'ayant  qu'une  fonce  i^ruJalei,  ! 
aroiéc  de  plus  d'instincts,  il  esl  l'animal  dépravé;,  1 
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La  justice ,  l'igalilé ,  Bien  aième  se  sont  relirt-s  de 
lui.  II  est  sans  \}sssé  comme  sans  avenir.  Au  milieu 
de  l'imivers  vide  el  iléseit,  il  se  sent  orphelin. 

Il  ne  reste  donc  plus  i'i  demander  pour  les  mas- 
ses que  la  puissance.  Qui  l'osera  ?  Elles  n'accepte- 
raient pas  ce  funeste  présent,  Lyon  nous  a  fait 
voir  que  quand  il  leur  était  échu  en  chàlîment  de 
leur  ré  voile,  elles  ne  savaioiil  demander  pour  toute 
amnistie  qu'une  seule  grâce,  celle  d'élre  régies. 
Est-ce  donc  du  moins  à  la  classe  moyenne  que 
nous  livrerons  l'empire?  Je  sais  que  les  hommes 
d'ordre  le  crient  j  ils  se  rattachent  à  cette  branche 
dans  leur  épouvante.  Erreur  à  mes  yeux!  Elle 
n'est  point  de  force  à  les  soutenir.  Le  flot ,  en 
J-l)Ouillonnanl,    s'élèverait   jusque  là   sans   effort 
''pour  les  dévorer.  Moi,  je  n'ai  point  voulu  fixer 
"pion    champ    de    bataille    sur    cette  pente  ra- 
'■pide.  Je  plante  ma  tente  où  je  vois  la  juslice  et 
'-la  vérité.  J'ai  foi  à  ces  génies  tutélaires,  et  je  ne 
•'Crains  pas  de  combattre  à  leur  ombre.  Je  pour- 
■"Mii  être  vaincu,  éci'asé;  ils  ne  le  seront  pas. 
■^     Je  dis  que  la  classe  moyenne  doit  participer  à 
iJ'Ia  puissance,  point  l'exercer  tout  entière  dans 
"'  l'intérêt  des  masses,  dans  le  sien,  dans  celui  de 
^4a  liberté. 

p'J     Dans  l'intérêt  des  masses  !  Elle  ne  sait  pas  suffi- 
•  -samment  pour  conduire  les  nations,  un  flambeau  à 
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I^'main  y  dâDs?k.v(»e  do  progrès;  elilengttBMij^ 
q^'à  cette  écaïKMDÎe  féconde',  qui  ^éfenêexiii  pair 
pourpro^uir^beaticoup  ^  quirfaitiaHtoiùr'd'ëilA' 
des  miracteavyons;laverrieB«e»tnttuéeào0lta  par- 
(Hmçiûfi  9ordide.  qui  ttie  iès  ieilresi  et  le»  ai^ 
dMlimeuQiliniei^  tsape^ki'pQuveiv  cènmeoii  €arap^ 
eiin6fitii>  efc4Haqu9.àiDSîila  chîiisàitiioniiiéBiedain» 
seStdens^itraiis*  r;  -  . ,      ,.>   -mi  "iiv  .  - 'u  •-' .  ■  :.». 

.Dans  ses.  intéréto'  propres?.  :  Obh^é  qu'^eVe  sb< 
roÂt  da.Jbu^ec  contre  i'am(oieratiBiméoiNiteiiÉe:et 
oppriniiéèf.  die  pasaeFaîA.^buedie  joii^  do  géaM  pét^ 
vpluliofi&aire)  comale  il.lm  est  armé;  toi^osirst) 

.Dan&  L'intérél  de  la  iîbei té?  £ilein'a  pcdatcœttd 
indépendance  des  autres  et  de soii»iBéHie^  de  sefeim! 
tériUs  et  de  ses  pré^ugiés^  de  la  tnuUitnde  caÉÉMWii 
du43bia;Toir^  sahs.lakipiellQ  il^'j  a  point  d/institiH^ 
tîons  libKfs.  Pour  Ie&  coinprendra  el^  les^  ganfei^ff 
il  £iut  :av]9Dt  toint  ce^  loisirs  inleUigciiflél  fééoBfh^ 
cette  oisiveté  dei  bras»^  ti^»?ail  dé  râa^et  <ie  lai 
pene^  ^  coatre  Jescpsels  dèd  chairesiida^eâiràoi^ 
tion  déd^ment^maisqui  90iil  en  afSstsî  ^nèaé^»- 
saire^  à  l'ordre  représentatif  «que  Jeé  aedatreei^i 
veulent  fiaire^detoiusieshoniniesdi^sartiflaBéetGbaî 
journaliers,  bqt  ia  cahdeur  de  Geameiiîè  c^'tqms:. 
avoir  supprimé  les  loisirs  de  la  vie  hu  mainey  ijaJMipn 
piiinieroi^l/  la-  médibtibn-etlalibeDté^TdawdiUeie'des 
deux  faiaim^  sai^relàchet  sainàfruit^saf  itiiieHié^^ 
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sans  espérances,  rhomme  de  ces  gens-Ui  est  moîps 
que  le  coq  plnnié  de  Tancien  ;  c^est  une  machine 
inlalîgable ,  une  pompe  à  feu.  Ils  onl  raison  ;  ce 
n  est;  point  le  noble  régime  de  la  liberté. 
.  la  classe  moyenne  a  un  malheur  :  placée  près 
d^  sources  de  la  force,  rintervention  de  la  force 
nq  rétonne  pas;  elle  la  tolère  ou  la  subit  sans  r^- 
yoke.  Voyez  depuis  seize  i^ois  si  elle  s'est  f^éfen- 
diie^  si  elle  a  défendu  la  France  du  joug  de  la 
violence,  invisible  ou  présente,  qui  a  tant  de 
fois  jeté  son  sceptre  de  plomb  dans  la  balance  des 
destinées  publiques.,  Quel  spectacle  qne  cette 
chambre  des  pairs,  éclatante  en  talens,  en  vertus, 
en  gloire,  chère  à  la  France  par  ses  votes  cons^ 
ciendeuK  de  tant  d'années,  et  tenue  de  voter, 
elle  qui  a  tant  de  luipières,  contre  ses  lumières, 
elleqnia  de  si  nobles  et  si  profondes  convictionHi 
Croître  sa  conviction  ;  tenue,  je  dis  tenue,  d'inoU- 
ner  sa  tête  puissante  devant  une  volonté  igimm , 
jalouse,  grossière.  La  classe  qui  commandf^  uu  t^l 
sacrifice  ,aine  telle  humiliation  nationale  i  «H^t  itt« 
capable. de  gouverner  la  France,  istX  t\^  rmil^"^ 
veca  pûmtJL'empire,  on  le  laisst^rii  tOUit^V  iiWk 
mains  d'un  commun  ennemi |  iVww  \\\\\\\\^^a\^^ 
vengeur. 

H  y  a  d^iis  la  société  de»  in téiM^U  div^v^l^Uft  \  \h^ 
là(ii0itla  Défessîté  de  pouYuir»  d'arl||tiit^  Uiv^M't*» 
po«r if»  reprétsenter  et  les  ooiifonUM»  (MMU^i^^mM» 
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lerttVtiîtà  là  fercse,  la  puhsjsmce  mîrtéWïiHc  ànfai  ! 
pfaissaffioe  tnoraVe,  le  repos  et  la  frahcîeHr  dit 
pfésetvt'à'la  sécurité  de  Yxvemr.  0ùserà«iiîdéfi^'j 
nitive  fixée  la  puissance  publique?  dans  les  cfa»i^ës^ 
êd^BUréesy^hreHj  propriétaires;  Et Cetfr^dns  peine  i 
dé^nhèrt  pour  la  France,  peut-être,  et  k  cotop'sifr' 
poorla liberté;      '  ,    -      ;— ^^j» 

*  Otrpeot^et  arec  raison  y  leur  enlever  toas  les  pH-^ 
v^ég^B«  On  peut,  et  avec  injustice,  feur  tîoiltesfef 
tb«t9'lds  drcrits.  Un  privilégié,  lin  droit  leùrfek* 
tilw,<c?él«rï  d*être  les  dépositaires  de  tous  les  élé^ 
riiMS  de  raméliorâtîon  sociale  et* politique^ des 
ntflSdns.  La' pratique  dés  arts,  Fapplt^catiim'dt» 
découvertes  dès  sciences,  Famour  d^s' lettrés v  H^' 
culture  enfin  tfe  toutes  les  branches  de 'lar  cfvîlt*^^ 
sâtion  foroierit  le  pâtrimoirie  de  cette  partie  Pichb, 
pdlièyiudustrïèuse'de  la  société.  Oe  qu^bn  pros^- 
crit  sous  le  nom  d'olsivfeté  est  €e  '  trâVail^  pèrhia*' 
nent  et  généreux  de  chercher  à  ré{:(andVe  tbule&t 
les^vérttés^tiles,  de  faire  passer -la-  philosophie: 
dans  lies  lois /de  ibiider  des' hôpitaux'ët  deréchJèsii 
de  méditer ,  îde  *  tnûrir ,  de  former  ^les  -  |^nde$^t 
elitf  éprises ,  d'appeler  les  classes  courbées! ,  smts'î 
lé  joùg  de  l'indigence  ;  à  rinstructidn^  qili-Mc 
relève,  à  l'ordre  qui  les  enrichit,  à  la  morale  qm  les 
cttîtiôblit  et»  les  é(>uré.^  Quel  |[K)uvoîr'démocmtti^[n0 
y^iertk  ces  «biens?  AM  •  si  '  nona  voulons*  voîr-tei 
XéntA^  de  iicis  misères,  gardotis-nous  d'étendre  à  ta 
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France '^Hiderne  les  senlimcn»  qu'excita  rarihlo- 
craiie  du  dernier  sièclp!  Rficoniinissons  que  nul 
]iays'i1ans  le  muQcle  ne  voit  autant  de  sacrificeset 
d'^ffortspour  provoquer  des  progrès  au  sern  du 
peuple,  et  les  étendre,  sans  autre  but,  sans  autre 
salaire  que  les  satisfaclions  de  la  conscience.  Et. si 
c'est  de  la  révolution  de  juïUet  seulement  qu'on 
a  l'esprit  préoccupé,  qui,  depuis  quinze  années, 
plaidait,  pour  le  peuple  et  en  son  nom,  la  cause  de 
la  légalité,  la  cause  des  lois?  Le  peuple  sait  admira- 
blement comballre  pour  la  liberté;,  mais  ce  sont 
les  classes  éclairées  qui  la  conçoivent,  la  déve- 
loppent, en  font  descendie,  et  les  notions,  et  les 
iMenTaits,  au  sein  di^s  masses;  et  c'est  là  encore  un 
«le  leurs  titres  au  respect  des  gens  de  bien. 
.  La  monarcikie  de  i83o,  non  plus  que  nulle 

inoiiarcliic  au  monde,  ne  peut  s'affermir  qu'à  la 
condition  d'élre  la  tèle  do  la  société  tout  en- 
tière. Ce  fut  là  son  prograuimc  ;   s'il  n'était  pas 

'tenu,  si  elle  n'était  que  la  lêle  d'une  démocratie 

subalterne,  elle  aurait  inévitablement  le  sort  pro- 

^^cbain  des  pouvoirs  éphémères  qui  ont  paru  au 

Tiiite  de  celte  montagne  mouvante,  et  s'y  sont 
ftbîmés  :  cela  pour  deux  raisons. 
■  La  première,  c'est  que  la  démocratie,  attisée 

'dans  ses  passions  par  le  perpétuel  orage  de  la  li- 
berté, et  ne  trouvant  à  ses  volontés  qu'un  obs«-~ 


•  m  ^"     ,  ,  .     '  i/'  ;.j  .'ir  ■  ■■    V  *    -    *-♦  '* 
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tnfAe^  le  trône  >  constitution! 

A^  aeconde,  c'est  qu'il  n^âfipas/de'^otlverhéAr 
niant  possible  avec* rbratîJitéâagrjiiite  de  ^k^t^cfé' 
qui  a  hi'  puissance)  de  i'àducation'  et  Tâscend^nt 
des  ibriunes.  Un  toi  gouverneroônt  n'è^  fk)S9HS>lé*  ' 
nisHe^pàrt^'idaiiS' dette  France  spirituelle,^  ^êûé^- 
Feuse^ rfière>in!0i<ns  qu'aillennsj  Yovlb  'epofet-cfiiè 
l^poiitoif  restem  dans  des  tégiom  intertffédfîg^i*' 
re»^  séparé  déjà  <  de  kn  propriété  ^sauf»  être"  eicebrë^  ' 
allié  à  la  «mykitude.  Yotisi  irerrëz'^ae*  «à'^pè^^ 
nafôreHe  sera  de  se  séparer  H^baqu^foiM^  d^aP1^àrtf-^ 
tagé  de  la  pt-cmièrey  poar  rfiinir  ebslqiierj^t^ 
davantage  à  la  seconde.  ^La  eornimifiaiité'  dés' 
haines  créera  cetle  dé»' effofts^  èl  ^ikH^  Tébloné 
s'élargHti  entre  jla^  région  n&tnretlt^  de  toiiteÀ  îfes 
itifliiefices  et  Tautorité  publii|iie,'plus  (cfs'tniassèt  - 
entreront  en^  partage  y  •  et  enfin  en  '  p^sessvônr  ide 
kl  'toiiKté-pnissance.  £t  panlà  encore^  on  teviehitfrit  ^ 
de  démolition  en  démolition,  de  désordre  en*idé^1 
sordre,'par  une  chôie inévitaMe;,  pér  Peiï&àkiej^ 
menli  d'unspoids^fatal^y  celuî  des  îniéréls'ideiitt^  - 
ques ,  oi  partant  '  'du  ^  n^nnbre ,  <m  reViendèt^^'^ 
disons-nous,  à  cet  établissement  aiHl^aoâôiàl:^^^ 
régniez  de  la  multitude.  .    »  -    .  .Jj  «  ^ 

{Que  seulemewt  Fqpkiion  domtnàisie  tîféîciàÉS^'' 
nmse^des.  in^éis   ptiissans  et  x^éR^riésV'^  <|i^l^ 
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blesse  à  plaisir  et  sans  fin  des  sentim£tis'  qtii.  oflti 
droit  au  respect,  qu'elle  viole  des  principes  a»*' 
giistes  qui  sont  lame  des  sociétés,  nous  verrons 
un  gouffre  s'ouvrir,  la  patrie  se  déchirer,  le  sol* 
chanceler  sons  nos  pas.  Alors  règne  un  profontl^i 
un  universel  malaise;  tout  languit,  le  commerce 
et  les  arts.  Les  capitaux  s'enfouissent,  les  ta- 
lens  s'éloignent,  s'irritent,  se  corrompent.  J^e 
génie  national  s'exalte,  s'enivre,  porte  dans  tou- 
tes les  voies  du  désordre,  non  plus  comme  des 
flambeaux,  mais  comme  un  brandon,  sa  flamme 
inutile.  Toute  uoe  nation  est  inquiète  et  malade, 
comme  à  la  veille  des  grandes  calastroplies  qui 
ébranlent  la  terre,  qui  Iroublent  à  la  fois  la  terre, 
les  eaux ,  le  ciel.  On  cherche  les  causes  de  cet  état 
extraordinaire  avec  effort,  et  il  y  a  celle-là  précisé- 
ment que  l'ordre  social  tremble  sur  ses  fondemena.. 

Tel  est  l'état  où  nous  sommes  depuis  seize  mois:i 
Le  taire  ne  servirait  de  rien.  Ce  qu'il  faut,  c'est  d'y 
parer. 

La  France  sait  de  reste,  qu'elle  est  trop  heu- 
reuse si  elle  n'a  perdu  qu'un  cinquième  de  son 
capital  immense.  Chaque  citoyen  a  perdu  une 
partie  notable  de  ses  revenus.  Et  pourtant  la  rén 
volution  de  i83o  a  été  la  ptus  prompte,  la  plus-' i 
incontestée  qui  se  soit  vue  dans  l'histoire  ?  » 

Elle  a  été  assurément  aussi  l'une  des  plus  cirf»>t 
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09Dspecle»et  Ucsplus  clémentes.  Cepend.iDt  nos 
intérêts  secondaires  ont-  ils  seuls  souffert?  NoA. 
3înous.jF  regardions  de  plus  près,  nous  ^^cpu- 
vricUns  que  chacun  de  nous  est  inoios  sûr  de  sa 
propriété^  qu'il  nç<  Fêtait,  avant  le  trembl«nlent  d4 
terre  du  coup  d'état.  Cbacun  de  nous  est  tnêmç 
noiofi  sûrde  sa  léte,  bien  qu'on  n'ait  point  tué 
•encore fe^dlans  ce  sentiment  universel  de  fragilit^' 
90  cache  la  source  des  misères  publiques.       *     , 

.  -f-  Pouirqtioij'  c'est  que  la  force  est  apparue,  qu'elle' 
aiviolenté  les  citoyens  à  Paris  ,■  à  Lyon,  À  "fou- 
tpuse,  l'état  àGrcnoble,  et  partout  les  grands  poii-* 
■imrs.  Elle  n'a  pas  abdiqué.  A  l'heure  piî  j'écris,- 
qU«  plane,  elle  règne  au  Luxembourg  ;  c'est  la  ca- 

.itastrophedeLyou  accomplie  cette  fois  [tarla  classe' 
moyenne.  L'ordre  est  par  cela  même  altéré  'dads 
la-première  de  ses  garanties.  Qui  peut, se  croire 

.nertain  de  iw  pas  se  voir  face  à  face,  avec  la  même 
puissance?  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  les  p6pn- 

.lations  quand  on  leur  iipprencl  que  Iç  fl^au  qui. 
vient  du  fond  de.l'A^e.ajouter  ses  n>tsères"à  tou- 
tes nos  misènep,  approche  de  leurs  confins.  Tet-' 
:aoDn«  n'est  frappé  encore;  tous  assurément  nele' 

:  seront,  pas:  et  cependant  les  réÛextons  sérîén- 

^^BSST.Ies  graves  apprêts  sollicitent  tous  les  esprifs.' 
chacun  sent,  que  la  mort  vient  d'aéqpériir'fur'îni' 
«ftdreit.de  plus.  Il  perd  à  cette  lotjEirie  de  l^à  'vte 
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^uçlq.ues-imes  des  chances  sur  lesquelles  ri  deVàît 
compter.  '  '.  • 

Voilà  l'état  d'un  peuple  où  ce  ne  sohtpad'ltfs 
principes  qui  régnent,  où  une  violence  niof  aie  pense 
sut:  tous  les  pouvoirs;  toutsemble  possîbledèâ^oilï. 
tt  ce  que  je  dis  de  la  vie,  dites-le  de  la  pfroptiëtë 
pour  tout  ce  qui  possède  ;dilesle  des  fonctions  pt^ 
bliques  pour  tout  ce  qui  n*a  de  pain  qu^eti-  serv^ 
L'état  ;  dites-le  de  Tavenîr  de  nos  en&ns  pour  tolfe 
les  pères  inquiets  de  savoir  sons  quels  aûspices-croi- 

,  iront  ces  chères  destinées;  dîtes-ie  de  cet  air  noui»- 

— i"*  .'■■■■'•■■■  '  • 

ricie,r  de  la  patrie,  nécessaire  à  la  vie  morale 
commeàlaviephysiquéderhoriime,  etque,soudle 
vent  des  révolutions,  nul  n'est  cerlain  de  respirôr 
jùîjqu'aUjbout  de  sa  carrière.  C'est  le  ileslin  deeé.s 
grandes  crises  que,  dans  deux  citoyens  qut  se  ret^- 
contrent,  il  puisse  toujours  se  trouver  un  proA- 
cripteùr  et  un  proscrit.  Vous  vous  récriez  !  MlMfs 
hé  venez-yous  pas  de  formuler  une  loi  de  bail- 
nisscment„  seulement,  il  est  vrai,  contre  dés 
j)nnceS|  contre  une  famille  qui  est  hors  la  loi, 

P at^ce  qu'elle  a  marché  tnille  ans  à  la  tête  de  notre 
patrie?  Maïs  n*avez-vous  pas  prononcé  cet  arrêt, 
convaincus  en  gr.and  nombre,  dans  votre  âme  et 
(^nscienpe,  qu'il  était  inutile,  et  quelques^uns^^le 
proclamant?  î^'avez-vous  pas  accordé  ces  sévii^ek, 
que  vous  saviez  superflus,  à  des  exigences  pàssttfi^* 


(494) 

'ilëes'?  fit  vous  voulefz  que  je  dorrbe  eh  paK^!  itiUs 
voudriez  vous  que  je  ne  redoutasse  points  sl^'âr 
Imsard  mous  jugiez  que  sévir  contre  rfibî  pfit  *être 
iûtile  à  là  patrie  !  '      ^        ■       ^^'    • 

En  effet,  grâce  it  notre  haute  likture,  éë'  h^êst 
pas' seulement  dans  les  intérêts  positifs  cjîde  tek  ci- 
toyens peuvent  se  trouver  blesiés;  It  ë$t  déS  âT- 
fections,  des  croyances,  des  opitifonS , iqtii i^ônt 
''atissi  une  propriété,  qui  sont  autant  et  i^lti^'qUe 
ià  vie  Aux  âmes  élevées  :  on  ne  peut  lés  vMlëhtë'r 
jmpuiiément.  Et  ce  joug,  tes  pouvoirs  rhéitfeis lé 
lEfubi^sent,  désordre  si  grand  que* l^Ëtat  en  est  lil- 
téré  jnsqùes  aux  fondetnens.  •  •         ' 

A  ces  cotiditions,  qui  peut  coMpter^âilIr'là'jS^ut 
"du  lendemain?  et  la  confiance  dans' le  lendëtilàih 
'ht  le  fondement  de  tous  les  efforts  heuï'édSHi!^ 
(iéuplé^,  ainsi  que  de  toutes  ledfs  p«)5péVRèS. 
Elle  fait  les  commandes  du  riche,  le  'làbèifr 
'fructueux  du  pauvre,  la  circulation  dés  càpifiaui^; 
lés  miracles  du  crédit,  ceux  du  géfni^,^bèUx  des 
arts;  c'est  la  foi  qui  tranche/  le^  mobtlrg6é3V^t 
eïiè  en  tire  dés  trésors.  C'est  parla  quë'Voat  tifr 
'peuple  fait  fortune  en.  même  temfps.'         .  •-'^cî 

Au  spectacle  de  rallanguissemeiit  général  dëS  af- 
faires, les  journaux,  les  discours  de  Id  tribune^ ^tit 
deM.Mauguin  notamment,  retentissent  ife'plbfn* 
tes  sur  le  mauvais  vouloir  de»  prdpHéttih^;'^t)> 
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leur  abplidation  à  s'âoignetr  des  vitlés  et  'èefi^ 
fouir  leurs  capitaut^  à  laisser  le  peuple  isail^ 
travail  et  sans  pain  ,  eii  haine-,  dit^oîï^tfe  la  ttittl- 
narchie  de  i83o.  Faùdra-t-il  dbhè  ,  cohnitoè  là 
convention,  décréter  pour  les  riches  l\)bligâfîon 
de  rentrer .  dans  Paris  et  de  dépenser  iôiitleU h 
revenu  sous  peine  dé  mort  ?  '      * 

Si  la  propriété  à  cette  puissatice  de  èbhî|irô^ 
mçttrela  fortune  publique  parson  infrmifiéji  il  faut 
prëiidre  de  deux  parfis  l'un  :  ou  extèi*tiirriéHéi 
riches,  ce  qui  est  loiig,  difficile  et  peu  sûr,'c5U 
bien  les  ménagter,  les  ramener  à  vous,*  Hitfodnire 
dans  vos  institutions  des  élémens  de  Stabitifé  c[ùi 
les  rassurent  contre  le  déchaînement  des  paissions 
révolutionnaires,  transiger  enfin,  et  à  toiit  témoins 
respecter  leurs  susceptibilités  natiirelles,  éviter  dé 
blesser,  sans  utilité,  leurs  senfîmens  înoffensîfâ; 
en  gardant,  par  exeniple,  pour  vous  la  JDÎiîssanceJ 
et  leur  laissant  les  souvenirs;  en  n'insultant  pâà 
de  gaîtë  de  cœur,  par  les  lois,  des  princes  abâttrié.* 
On  nepéUtdire  combien,  sur  cette  terre  de  FranùëJ 
des  coups  envoyés  à  l'infortune  rèncoritrent  'att 
pàslsage  dé  nobles  coeurs.  Il  n'y  â  que  deux  syà* 
ternes:  èeluide  Napoléon  et  celui  de  Marat;téVidrè 
lamaiii  à  l'aristocratie,  ou  bien  lui  couper  Ih  tétë. 

S'il  est  des  esprits  timides  ou   prévenus  quf 

croient  la  double  alternative  possible  éncbrè,  à  qcrt 
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la  faute?  Qui  démolit  encore  et  toujours?  Qui 
frappe  à  coups  redoublés  ce  trône  populaire ,  der- 
nier rempart  de  Tordre  ?  Qui  agite  la  torche ,  en  at- 
tendant le  glaive? Qui  soumet  les  trois  pouvoirs  de 
l'état  à  cette  grande  honte  publique,  à  cette  grande 
injure,  de  voter  le  mal^  ensachant,  en  disant  que 
cest  le  mal?  Qui  a  voulu  ce  gouvernement  nou- 
veau où  il  n'y  a  que  deux  autorités  désormais, 
un  trône  solitaire  et  l'électeur  à  deux  cents 
francs?  Où  est  le  miracle  si  trop  d'esprits  pensent 
des  lors  qu'il  n'y  en  a  qu'une? 

Mais  croit-on  que  le  règne  du  désordre,  tour  à 
tour  imminent  sur  la  place  publique  et  inauguré 
dans  les  lois,  n'ait  altéré  que  les  sentimens  des 
hautes  classes,  que  la  sécurité  générale,  que  la 
fortune  publique?  d'autres  intérêts  encore  sont 
blessés.  Ah!  l'amour  de  la  liberté  est  une  passion 
trop  noble  pour  s'accommoder  des  atteintes  que 
Tordre  a  reçues  sans  cesse,  et  de  la  dernière  moins 
que  d'aucune  autre.  Cette  passion  généreuse  a 
beaucoup  souffert.  Elle  a  été  refoulée  dans  bien  des 
âmes.  J'en  appelie  à  mes  adversaires  les  plus  déci- 
dés: la  main  sur  la  conscience,  croient-ils  qu'elle 
ait  fait  des  conquêtes  depuis  seize  mois?  croient* 
ils  qu'elle  compte  un  partisan  de  plus?  Personne 
ne  le  dira.  Les  journaux  seuls  l'ont  plus  sapée 
dans  la  conviction  des  marchands  de  Paris,  par 
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exemple,  que  nous  tousji  par  nos  efforts  de  quinze 
années,  nous  n'avions  fait  pour  la  rendre  chère  et 
respectable  à  la  France.  Qui  ne  voit,  chaque  jour, 
des  esprits  les  plus  élevés  se  décourager  du 
gouvernement  représentatif  et  douter  enfin  de  la 
liberté?  Qui  n'a  entendu  murmurer  le  blasphème 
de  Cassius  :  Oh  !  n'es-tu  qu'un  vain  nom  ? 

C'est  que  tout  a  été  faussé  parmi  nous.  Notre 
système  représentatif  ne  représente  qu'un  intérêt 
et  qu'une  classe.    Notre   liberté   de   la  presse, 
brandon  qui  arme  toutes  les  passions  subver- 
sives, n'éclaire  que  la  vérité  des  factions,  ne  fait 
voir  aux  masses  les  faits,  les  débats,  les  renom», 
mées  que  sous  le  jour  utile  au  désordre,  et  il  ad- 
vient que. cette  publicité  partiale  est  le  mensonge. 
Enfin  notre  monarchie  constitutionnelle  a  un  roi 
qui  attend  la  royauté;  et  notre  gouvernement  ne 
gouverne  pas  :  il  obéit.  Un  pouvoir  nouveau,  la 
nécessité,  règne  sur  les  trois  pouvoirs  soumis; 
et  c'est  au  sein  des  cafés  de  petites  villes  que 
siège  cette  fatalité  nouvelle.  Là  est  concentrée  la 
puissance  publique.  De  tels  comices  ne  sont  om- 
bragés ni  par  le  temple  de  la  Concorde,  ni  par 
celui  delà  Liberté,  ni  par  celui  de  la  Victoire. 

Cependant ,  loin  de  moi  de  désespérer  de 
mon  paysl  En  traçant  le  tableau  que  je  pré- 
sente à  mes  concitoyens  ,  j'ai  voulu  appeler  de 

3a 
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]•  croîs  que  1  ordre  naît  de  l'ordre.  Mais  Tordre 
matériel  n'est  pas  le'  seul  qui  soit  nécessaire  aux 
nations  :  «eul  il  n'a  ni  sécurité,  ni  élévation ,  ni 
durée;  ravenir/h(  Tfe  lui  manquent.  Je  le  dis.  Je 
dis  à  mon  pays  les  fautes  commises^  les  grands 
principes  violés,  les  cngageméns  méconnus,  la 
roule  à  prendre,  si  nous  voulons  l'ordre,  et  que 
nous  ayons  foi  à  la  liberté.  Je  déploie  la  vérité  tout 
entière  aux  regards  d'un  parti  menaçant  et  fu- 
neste, comme  j'ai  fait,  quinze  ans,  à  ceux  d'un 
autre  parti ,  égaré  alors  par  sesgu||^s.  Et  main- 
tenant il  ne  me  faut  plus  d'effort;  je  suis  aguerri 
à  ma  devise  :  Fais  ce  quk  dois,  advienne  quk 
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